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ALBERT GATEAU (1901-1949) 


Apres tant de deuils, notre Institut pensait avoir pay6 un assez lourd 
tribut a la mort et esperait conserver enfin tous les siens dans le travail 
paisible et l’amitie. Et, brusquement, notre cher collSgue Albert Gateau 
nous etait enlevd. Nous avons senti douloureusement, par le vide qu’il 
laissait, quelle place avait prise parmi nous celui qui n’etait des notres que 
depuis cinq ans, mais qui s’etait si pleinement, de cceur et d’ esprit, integre 
dans notre equipe. 

C’est une belle carriere, toute de continuite et de logique que celle 
d’ Albert Gateau. Ne k Yierzon, il avait fait ses etudes secondaires au 
Lyc6e d’ Alger. Alors que tant de ses camarades negligeaient de s’interesser 
aux realites africaines, il se voua, sans negliger les disciplines classiques, . h 
l'etude de l’arabe. Licencie, il enseigna a Setif, a Medea, a Mostaganem, 

6 Constantine. Tout en donnant son enseignement — ses anciens eleves 
savent avec quelle passion et quel soin — il preparait le diplfime d'6tudes 
superieures et ragregation. 

Ce fut au lendertiain de son succes k ce dernier concours qu’il fut nomme 
secretaire de l’Ecole Nationale des Langues Orientales Vivantes ; on ne 
pouvait faire meilleur choix. Dans la bonne maison de la rue de Lille, il 
devait fonder de precieuses amities et laisser un grand souvenir. 

Il' avait a accomplir une besogne tres lourde et souvent ingrate : il le fit 
avec une conscience et une bonne humeur admirables. Pour cet esprit 
ouvert et sensible k tout, curieux de tous les aspects de la pensee et de l’art, 
riche de dons varies et maintes fois insoupQonnes, a la fois passionne et 
eclectique, la vie de Paris fut un enchantement. Malgre le poids de son 
travail, il s’epanouissait, affirmait toute la richesse de sa personnalite. Il 
aurait dh continuer pendant de longues annees cette vie qu’il aimait : il 
1’ avait reprise par devoir apres les sombres jours de 1940 ; mais 1’ atmosphere 
de F occupation lui devint intolerable et, en 1941, il revenait en Tunisie, 
dans Ge college Sadiki ou il avait dej A enseigne. 
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En 1944, nous lui proposions de venir travailler parmi nous : il accepta 
et nous sentimes vite combien notre maison s’enrichissait de sa presence. 
C’etait un admirable professeur, aussi bien pour les debutants que pour les 
grands etudiants : tous l’entouraient de la meme affectueuse gratitude, car 
il savait s’interesser & tous, nuancer, pour chacun de ses eleves, son ensei- 
gnement et ses conseils. 

Il pouvait enfin consacrer le pieilleur de son temps a son activite de 
chercheur, et il travaillait avec ardeur dans les trois directions oil il s’ etait 
depuis longtemps engage. 

Sa traduction annotee du livre d’Ibn Abd al-Hakam, La Conquete de 
I’Afrique du Nord et de VEspagne, auquel il avait deja consacre un memoire 
en vue du diplome d’etudes superieures, avait eu tant de succes qu’il 
devait, en 1948, en donner une seconde edition. Il avait accumule la matiere 
d’une histoire de la conquete musulmane en Berberie : nul mieux que lui 
ne connaissait ces difficiles questions. Mais il voulait d’abord achever ses 
theses. 

Son choix s’ etait porte sur deux sujets bien differents, qui montraient 
bien la variate de ses aptitudes et l’ampleur de ses connaissances. Pour 
etudier la vie maritime en Tunisie, il s' etait fait ethnographe et dialecto- 
logue. Epris de toutes les manifestations de la vie, il s’6tait passionne pour« 
ce domaine ou il etait vite passe maitre et par lequel il etait conduit a 
aborder l’histoire de la navigation en Mediterranee, Sa communication 
sur les voyages d’Ibn Gubai’r, au XXI e Congres des orientalistes, nous etait 
apparue comme l’annonce de nouvelles etudes. 

Il s’etait attache a un des sujets les plus passionnants et les plus difficiles 
qu’offre 1’histoire de la Berberie musulmane : la fondation et le develop- 
pement de l’empire fatimide. Pour mieux comprendre l’etrange epopee de 
cette dynastie chi'ite enracinee en Berberie, mais invinciblement tournee 
vers F Orient, il avait etudie avec grand soin ses origines spirituelles. La 
connaissance des doctrines esoteriques des Fatimides, de la vie profonde 
de la secte l’amenaient a des points de vue nouveaux. Il se plaignait parfois 
de l’ampleur croissante de son sujet. Mais ses communications nous prou- 
vaient qu’il maitrisait avec une souriante aisance cette riche matiere. Nous 
savions qu’un grand livre se preparait, que nous n’aurons pas la joie de 
lire... 

Sa sante lui donnait des inquietudes ; mais il passait outre, et poursuivait 



ALBERT GATEAU 


3 


Son tabeur. C’est au milieu d’une session d’examens qu’il ressentit les 
premieres manifestations de la douloureuse maladie qui devait avoir raison 
de sa vaillance. 

II avait assez donne a Forientalisme fran?ais pour que nous sachions que 
nous perdons en lui un grand savant, un de ceux qui, par leur maitrise et 
par la richesse de leurs dons, sont irrempla$ables. Nous garderons toujours 
vivant en nous le souvenir de l’ami tres sur qu’il etait pour nous tous, du 
collegue k la vaste culture, k 1’ esprit penetrant et delie, capable de tout 
sentir et de tout comprendre, qui savait mettre tant de charme et de 
lumiere dans les taches communes de chaque jour. 

Henri Terrasse. 


ALBERT GATEAU 
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INFLUENCE DE LA BIJOUTERIE SOUDANAISE 
SUR LA BIJOUTERIE MAROCAINE' 1 ’ 


L’ etude des bijoux marocains n’a pas encore ete l’objet d’un travail 
d’ensemble. 

Bien des auteurs les ont signales mais, seul, M. H. Terrasse a consacre une 
monographie aux bijoux du Sud marocain ( 2 ) dont je crois devoir resumer 
les conclusions : « Les bijoux du Sud marocain ont conserve la technique 
complete, les procedes de composition et souvent jusqu’au decor des 
bijoux grenadins ; ils ressemblent parfois a des pieces d’orfevrerie espagnole 
qui sont de souche musulmane ou mudejare. »M. H.Terrasse dit encore que 
ces bijoux pourraient bien n’fetre qu’un charmant paradoxe^andalou au 
milieu des arts berberes du Maroc. 



Fig. 1 Fig. 2 

Bijou marocain. Besakou soudanais. 


Les bijoux dont il va etre question nous apparaissent, dans le meme 
milieu, comme un charmant paradoxe senegalais. On en jugera par les 
dessins suivants qui ont pour but de mettre en regard bijoux soudanais et 
bijoux marocains. 

(1) J’ai d£jii fait paraitre, sur ce sujet, une note dans les « Annali dell’ Istituto Universitario Orientale 
di Napoli », Nouvelle S6rie, vol. Ill (Rome, 1949). J’ai cru devoir reprendre ce premier texte et je le donne 
ici avec quelques amendements et des additions. 

(2) Terhasse (H.), Notes sur I'origine des bijoux du Sud marocain, « Hesp£ris «, 1930, pp. 125-130. 
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Ces confrontations seront completees par des commentaires destines a 
montrer que les techniques peuvent penetrer dans un pays, sans exercer 
aucune influence sur ses croyances. 

Ces deux bijoux, d’origine differente, sont identiques dans la mesure ou 
peuvent l’fetre deux objets qui n’ont pas ete faits en serie. Le bijou marocain 
est 1’ oeuvre d’un indigene de Mogador (1914). L’image du bijou soudanais 
appele besakou dans la region de Tombouctou est la reproduction d’un 
dessin de A. Dupuy-Yacouba (*). Du pendentif marocain, on pourrait 
dire comme M. H. Terrasse : « La couleur de ce bijou est assez riche; a la 
discretion de 1’ argent vieilli, s’ajoutent les teintes les plus vives des emaux 
qui composent parfois. de delicates et difficiles harmonies de bleu, de vert 
et de jaune. » ( 2 ) 

Ces deux bijoux symbolisent la triade. On ne peut meconnaitre le r61e du 
besakou au Soudan oil la triade joue un rdle prophylactique, mais quelle 
est la signification symbolique du bijou marocain ? Peut-etre fut-il, jadis, 
un phylactere... aujourd’hui il ne parait etre qu’un atour. 



Fig. 3. 

Walatedje soudanais. 



Fig. 4. 


Pendeloque marocaine. 


Le pendentif appele walatedje (fig. 3) est tout different des bijoux dont 
il vient d’etre question. De forme carree, il porte une beliere volumineuse 
qui semble empruntee a un besakou et qui est maladroitement soudee a 


(1) Dupuy-Yacouba (A.), Industries et principales professions de la region de Tombouctou, Paris, 
Larose, 1921, p. 62. 

(2) li n’est pas d’£mall bleu sur le bijou marocain dont il vient d’etre question. 
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l’angle superieur du bijou. Les trois autres angles qui sont ornes d’un 
mamelon semi-spherique, font songer k la triade (*). 

Ce bijou n’existe pas au Maroc. On en retrouve la disposition generale 
dans de petites pendeloques qui n’ont, 4 la verite, qu’une beliere tres grele, 
mais sont decorees de dessins qui attirent le regard sur les trois angles du 
bijou et en font une replique artistique du walatedje (fig. 4). 



Ces deux bijoux represented certainement la triade. En cela, ils ressem- 
blent aux bijoux precedents, mais ce qui les caracterise, du point de vue 
qui nous occupe, ce sont leurs belieres, en tunnel sans doute mais si joliment 
dessinees qu'elles embellissent le bijou et en font un objet d’art. 

On ne peut douter de la valeur talismanique qu’ont les pendentifs de 
Tombouctou ( 1 2 ) ; le pendentif de Mogador qui ttait execute en 1914 par 
un artisan du pays, passait pour un Khamsa. 

Le grand khamsa que represente la figure 7 est en vente chez tous 
les bijoutiers du Maroc et les prostitutes en parent volontiers leur poitrine. 

A premiere vue, il parait nettement distinct des bijoux soudanais et 
pourtant il les rappelle singulierement si Ton considere les particularites de 
son dessin. Il est forme de trois lobes inegaux qui font songer a la triade, 
mais un quatrieme lobe, qui est le lobe de suspension, assure l’analogie de 
ce bijou avec les bijoux soudanais. 


(1) Dupuy-Yacouba (A.), Notes sur Tombouctou, « Revue Ethn. et Sociol. •, n» 7, 1914, p. 255. 

(2) Dupuy-Yacouba (A.), Industries et principals professions de la rigion de Tombouctou, p. 43. 



Le bijoutier marocain qui ne songeait qu’a representer le cinq, a orne ce 
lobe d’un cabochon (le cinquieme cabochon du bijou), sans quoi la clientele 
eut pu douter qu’il representait le khamsa. 

Quelque valeur que Ton accorde aux commentaires qu’a suggeres ce 
dernier pendentif, il n’en reste pas moins qu’il faut ajouter la bijouterie a la 
serie des « influences negres » qui ont agi sur la civilisation nord-africaine. 
Par contre, on ne peut dire que ces « influences » ont apporte quelque 
modification aux croyances ; les bijoux n’ont pas renforce le role prophy- 
lactique qui etait, de longue date, attribue a la triade et a la tetrade. 
Au contraire, leur pouvoir magique a ete absorbe par le khamsa et ces 
bijoux qui etaient, dans leur pays d’origine, des amulettes, ont subi, au 
Maroc, une transmutation de valeur. 



Le grand khamsa marocain 

La triade dont l’action magique est consideree comme predominante . 
en pays negre, n’a pas donne un regain aux anciennes croyances nord- 
africaines, relatives a ce groupement numerique. On en trouve certes le 
souvenir dans la frequence du triangle et du motif repete trois fois, si 
commun dans les tatouages tunisiens ; on l’entrevoit dans les trois points 
graves sur l’espace intersourcilier des femmes du couloir de Taza, mais qui 
oserait dire que leur role prophylactique s’est etendu ? 

La tetrade a joue, elle aussi, un role dans la superstition nord-africaine. 
C’est ainsi qu’a Kairouan bien des gens s’abstiennent de tout acte impor- 
tant le quatrieme jour de la semaine ; E. Doutte voyait en elle « le talisman 
magique par excellence ». Pouvons-nous nous etonner de voir aux oreilles 
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des petites Marocaines des boucles d’oreille carrees ? Mais ces boucles ne 
sont plus les talismans que Ton pense ; malgre leur ressemblance avec le 
walatedje, elles aussi sont, comme on va le voir, des khamsa-s. 

M. P. Ricard conte qu’il vit un jour, dans une maison de Sidi Moufoq, 
pres de Bougie, une croix k c6te d’un trait coupe de cinq barres. II demanda 
tout d’abord la signification du premier de ces dessins. Afous, la main, 
lui repondit une ouvriere et, comme il lui montrait la croix, elle dit : « La 
main, sans plus. » Cette croix n’etait certainement pas la stylisation de la 
main, elle en etait le substrat. Le point d’intersection des deux traits qui 
la dessinaient et leurs quatre extremites, realisaient le « cinq «... Cela 
explique pourquoi les pendeloques des petites filles qui portent un decor 
cruciforme, peuvent 6tre consideres comme des khamsa-s. 

II n’en est pas moins etrange qu’une croyance aussi vivante que celle 
dont le « cinq » est le symbole, se soit accommodee de ces transformations 
decoratives. Ne serait-ce pas la preuve que la faveur populaire dont jouit 
aujourd’hui la pentade est d’origine recente ? Certains faits tendent a le 
prouver. L’indigene qui n’ose pas prononcer le mot cinq et lui substitue 
les mots quatre et un, n’hesite pas a parler du souk el khemis, le marche 
du cinquieme jour, et a expliqiler que sa tribu est divisee en khoms, c’est-a- 
dire en cinq parties. II y a, on le voit, contradiction entre le langage cqu- 
rant et les croyances ; celles-ci n’etant pas parvenues a exercer leur empire 
sur celui-la, on a le droit de dire que l’une preexistait aux autres. 

L’art populaire semble, lui aussi, ignorer le khamsa. II ne figure ni 
sur la ceramique de tribu, ni sur le tapis du bled, ni sur les dessins des 
tatoueuses. Seules les prostituees en font cas, mais on sait qu 5 elles sont 
des « deracinees ». 

Quant aux oUvrieres qui tissent les tapis de Rabat, elles n’ignorent pas 
le role magique du « cinq », mais son equivalent numerique leur echappe : 
elles donnent k un motif qui figure les trois doigts le nom de khammisa, 
le petit khamsa, et, pour elle, ce motif ornemental joue le m6me role que 
le cinq « bien qu’il ait la forme d'un trident ( J ) ». 

Le khamsa veritable ne se voit pas davantage sur les monuments anciens 
qui ornent les cites. Les ouvrages de H. Basset, Galloti, Levi-Proven^al, 
H. Terrasse, si bien illustres, ne le represented qu’exceptionriellement, 

(1) Ricard (P.), Corpus des tapis marocains. I. Tapis de Rabat, p. 20. 
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au point qu’on se demande, lorsqu’on l’y trouve, s’il n’a pas ete fortuite- 
ment dessine, s’il n’a pas une valeur purement decorative. 

Ainsi, le khamsa, si populaire de nos jours, ne joue qu’un role incertain 
dans les croyances d’autrefois. La main qu’il schematise n’a pourtant 
jamais cesse d’etre un symbole au cours des siecles, dans l’Afrique du 
Nord. La main des steles puniques, la main prophylactique des Romains, 
la main de.l’ Islam, la main des Israelites n’ont jamais ete que des mains 
et la figuration du « cinq » qui aurait pu les representer n’est devenue un 
« talisman par excellence » qu’aux temps modernes. 

Ainsi la bijouterie ne nous a pas seulement fourni un nouvel exemple de 
l’influence negre sur la civilisation nord-africaine, elle nous a permis de 
voir combien la signification des talismans peut changer lorsqu’ils sont 
exportes dans les pays ou l’on ignore leur sens primitif. 


J. Herber. 



UNE LIGNEE D’ARTISANS : 
EES BEN CHERIF DE FES 


I. — les frEres othmane et abdelkadeR ben chErif 


Lorsqu’en 1915 j’entre en contact avec les artisans de Fes, en vue de 
decouvrir parmi eux les plus capables de nous suivre dans F oeuvre de 
renovation artistique qui vient d’etre entreprise par le Protectorat, j’ai 
la chance de rencontrer deux freres, Othmane et Abdelkader Ben Cherif 
qui, d’emblee, me reservent l’accueil le plus franc et le plus cordial. Par 
la suite, nous devions eprouver les uns pour les autres de l’estime, puis de 
l’amitie. 

Ces artisans si bien assortis (l'un s’occupant surtout du travail et l’autre 
des transactions), qui ne se quittent jamais (tant est etroite leur affection), 
sont tisserands, et tisserands de tres haute qualite a tous points de vue. 

Leur atelier se trouve au coeur de la medina, sur la pente du quartier 
Kettanine, au-dessus de l’ancienne prison du pacha. Sur des metiers 
archaiques d’un mecanisme complique (ceux-la memes d’un type que 
devaient perfectionner Vaucanson puis Jacquard au xvm e siecle (*). 
ils confectionnent des tissus comme il ne s’en fait plus nulle part en Afrique 
du Nord ( 1 2 ) : ceintures de soie polychromes, ruisselantes d'or et d’ argent, 
pour les dames du Makhzen et de la haute bourgeoisie ; tentures d’apparat, 
housses de selles, etendards avec inscriptions pour la Cour imperiale, et 
bien d’autres merveilles encore : repliques lointaines de fabrications comme 


(1) C’est par erreur que Mile Chantreaux ( Les tissages dicorcs chiz les Beni Mguild, « Hespcris », 
1945, p. 19, note 3) qualifie de « metier Jacquard » la machine en question. M. Grange, ingenieur des Arts 
textiles, assure que cette machine <5tait dejk connue en Europe au debut du xvn« siecle. 

(2) Ce metier « k la tire » ditffere compietement de celui que j’ai vu employer par des tisserands d’Alger 
et de Tripoli d’AIrique pour la confection de tissus de soie fafonnEs et lames d’or ou d’argent, obtenus par 
le simple jeu de pedales plus ou moins nombreuses. La fig. 7 de mon article sur Les Arts tripolitains, publie 
par la « Rivista della Tripolitania », 2>annee, n«‘ IV-V, 1926, reproduit un fragment de tissu ainsi faconne 
a Tripoli. 
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il s’en elabora au moyen age dans les ateliers royaux de Mesopotamie, de 
Constantinople, d’Egypte et de 1’Espagne musulmane. 

Et quel contraste entre la somptuosite de ces tissus et la simplicity de 
leurs createurs ! Le meme contraste qui m’avait frappe, quelques annees 
auparavant, lorsque, sous la conduite du savant artiste Raymond Cox, 
alors directeur du Musee Historique des Tissus de la Chambre de Com- 
merce de Lyon, je rendais visite aux canuts de la Croix-Rousse qui, a 
Finstar des freres Ren Cherif, realisaient des ouvrages egalement remar- 
quables : les uns et les autres detenteurs de traditions magnifiques, les 
uns et les autres derniers representants d’une belle industrie en voie 
d’extinction. 

Cependant, a Fes, la situation n’est pas encore alarmante. Nos tisserands 
continuent de jouir d’une modeste aisance et d’une enviable consideration. 
Si dans la capitale idrisside la mode semble delaisser peu a peu certains 
usages vestimentaires, la province tient bon : Tetouan, en particulier, 
passe d’importantes commandes, et nos artisans y ont de fideles clients. 
La guerre de 1914-1918 suscite meme dans quelques autres centres urbains 
un surcroit appreciable de demandes. Cependant, avec le retour k la paix 
s’affirme un desinteret qui provoque un ralentissement progressif de 4 
fabrication, aggrave une fois encore par la crise economique de 1930. 

En observateurs attentifs, realistes et clairvoyants, les freres Ben Cherif 
ont une conscience tres exacte du declin de leur beau metier, comme de 
sa ruine ineluctable a plus ou moins breve echeance. S’ils envisagent cette 
eventuality sans emoi, ils y reflechissent pourtant, d’autant qu'ils ont tous 
deux charge d’^mes : en 1930, Sidi Othmane est pere de six enfants males. 

Apres mure reflexion, ils se mettent d’accord sur le programme suivant : 

— conserver le plus longtemps possible la technique patemelle, et y 
initier tous les jeunes, pour la valeur theorique qu’elle contient ; 

— en cas d’abandon force, t&cher d’adapter la pratique du tissage a 
des fabrications voisines, modernisees, d’usage plus courant, susceptibles 
d’etre plus remuneratrices ; 

— & defaut seulement, s’orienter vers d’autres industries. 

Arrete aux environs de 1925, ce programme devait etre suivi de point 
en point. 

Done, tout en realisant les commandes traditionnelles qui leur par- 
viennent encore, nos artisans inaugurent la fabrication de tissus broches 
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de soie, sans or, sobres de decor et de coloris, surtout a l’intention de 
l’ameublement europeen : initiative qui depasse un moment leur attente 
puisqu’elle suscite, de la part de riches Marocains eux-memes, des demandes 
ou leurs tissus trouvent de tres heureuses applications dans la decoration 
domestique : divans, eoussins, tentures murales, rideaux pour portes et 
fenCtres. 

Ce qui amene nos artisans a s’associer des passementiers pourle montage 
des ouvrages et les conduit, par ricochet, a 1’ execution de menus objets 
(sacs de dames, liseuses, serviettes, etc.) d’une originalite certaine qui 
leur attirent une Clientele inattendue, celle des touristes (]). 

C’est egalement k la clientele touristique qu’est due 1’ orientation de 
trois des fils de Sidi Othmane vers le travail du cuir qui j usque-la n’avait 
jamais ete aborde dans la famille. Sous l’impulsion du Service des Arts 
indigenes, la reliure artistique vient en effet d’etre portee a un niveau 
tres eleve et tres remunerateur, cependant que la maroquinerie, adaptee 
par le m£me organisme a la fabrication d’ objets d’ usage europeen, prend 
une extension considerable ( 1 2 ). Ce sont precisement ces industries, reliure 
d’art et maroquinerie, ou ils excellent apres un apprentissage methodique, 
qui absorbent l’activite de nos jeunes gens. 

La guerre de 1939-1945, qui survient, risque de porter un nouveau pre- 
judice k l’artisanat en general, et surtout & nos tisseurs. Mais ceux-ci, 
invites comme tous autres agents producteurs k participer k l’effort de 
guerre, en comprennent la necessite et y consacrent tous leurs moyens. 

D’une part, les praticiens du tissage du brocart, habitues au maniement 
d’un metier complique et k la mise en oeuvre d’un textile delicat tel que 
la soie, n’ont pas de peine a s’adapter au travail de la laine et a s’associer 
a la fabrication des tissus de laine destines aux troupes marocaines (cou- 
vertures, jellabas, etc.), puis, des qu’ils peuvent disposer de fils appropries 
et recevoir les conseils techniques necessaires, a confectionner des « tweeds » 
aussi apprecies par les autochtones que par les Europeens. 


(1) On a beaucoup moqug eette client41e qui, sans doute, mirite spuvent de justes critiques ; mais quand 
elle s'engoue d'une belle Industrie comme ceile-ci, au profit des bons artisans qui l’exercent, qui i’en blft- 
merait ? 

(2) Les b£n£ficiaires de cette activitfi nouvelle sont principalement des cordonniers et des maroquiniers 
ancien style dont les commandes s’amenuisaient chaque jour et qui, du mfime coup, ^chappent & une 
ruine irremediable. On ne s'etonnera pas que dans toute la societe artisanale et marchande ce glissement 
(dirige) ait ete interprete comme l’une des formes les plus appreciees du Protectorat. 
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D’autre part; les praticiens du cuir, renoncant aux fins et delicats 
ouvrages auxquels leurs yeux et leurs mains etaient habitues, s’essaient a 
la confection d’objets destines a l’equipement militaire. Une fois formes, 
ils sollicitent et obtiennent des commandes a l’execution desquelles ils 
donnent toute satisfaction. 

Les uns et les autres s’ajustent si parfaitement aux circonstances que 
leurs fabrications se classent parmi les plus interessantes de la cite : le 
culte de la bonne besogne faisant partie de leur regie de conduite. 

Malgre les exemples qui abondent autour d’eux, malgre les sollicitations 
dont ils sont l’objet, ils resistent au surplus aux tentations du marche noir, 
les plus ages devant cependant rappeier aux plus jeunes qui ne comprennent 
pas toujours cette attitude : « Nous avons le privilege d’appartenir a la 
noblesse de sang de notre race : noblesse oblige ! » 

Voici done des artisans qu’une situation modeste n’empeche qu’ils 
placent, au-dessus de l’interet materiel, un idegd moral : celui de l’honneur, 
dicte par la naissance. Ideal qui n’est pas seulement celui de quelques 
individus isolds, de quelques freres qui seraient peut-Stre exceptionnels, 
mais de toute une famille, de toute une lignee. Mes relations avec les 
freres Ben Cherif (aujourd’hui vieilles d’un tiers de siecle), qui m’ontvaUi 
de faire la connaissance de nombreux oncles, cousins et petits cousins, 
m’ont permis de constater aussi que cette stricte probity est la regie pour 
tous : probite d’autant plus efficiente qu’elle prend sa source dans le sen- 
timent d’une noble origine, qu’elle se manifeste constamment & l’interieur 
du groupe, que par la force d’exemple elle s’impose souvent meme a l’exte- 
rieur de ce groupe. 


II. — UN APERQU HISTORIQUE DE LA FAMILLE. 

Quelques traits de l’histoire de la famille aideront sans doute a en faire 
mieux comprendre la valeur sociale. 

Sidi Driss, le bisaleul de mes amis, s’est etabli a Fes vers 1840, comme 
maitre mosal'ste. Descendant de Moulay Cherif El-Oudghiri, branche 
f iguiguienne des Idrissides, fondateurs de Tempire musulman du Maroc et 
eux-memes appartenant a la posterite du Prophete, il se reclame et est 
reconnu de meme origine. 
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Sidi Driss a trois fils dont l’un potier et les deux autres mosai'stes comme 
lui, ces derniers artisans emerites puisqu’ils sont envoyes par le Sultan 
Sidi Mohammed ben Abderrahmane a l’Exposition universelle de Paris 
de 1867 ou le Maroc a ete invite a participer par le Gouvernement frangais, 
designation qui tient aussi a cet autre avantage qu’ils ont d’appartenir 
a une famille cherifienne ( 1 ). 

Plus tard, Tun des fils de ces exposants, Sidi Ahmed, delaissant le metier 
paternel, devient fabricant de brocarts de soie et d’or, profession alors 
tres remuneratrice et tres recherchee qu’il enseigne a ses deux fils, Sidi 
Othmane et Sidi Abdelkader, qui se trouvent au centre de la presente note. 
Artisans accomplis et reputes au moment ou je fais leur connaissance, 
tres ouverts aux idees nouvelles et fort interesses par 1’ oeuvre de reno- 
vation alors amorcee, ils viennent franchement a nous et nous font aussitot 
beneficier de leur experience comme de leur influence morale. De notre 
c6te, nous nous interessons beaucoup k eux et pouvons les faire comprendre 
dans une delegation marocaine de commCrgants-artisans envoyes en France 
en 1918 pour la visite des maisons de commerce et de fabriques, et, en 
1925, pour presenter leurs fabrications a l'Exposition des Arts decoratifs 
de Paris. Auparavant, ils ont pris une part active a l’Exposition franco- 
marocaine de Casablanca et aux premieres foires de Fes et de Rabat 
en 1916 et 1917, et par la suite ils continuent k apporter une brillante 
contribution k toutes les manifestations artisanales organisees dans la 
capitale idrisside et les autres villes du Maroc (dernierement encore aux 
foires de Rabat et Casablanca 1948) aidant ainsi, par l’exemple, a creer 
un climat favorable et a entrainer une' foule d’ autre artisans dans le mou- 
vement de curiosity et de recherche pour une production intensifiee et 
renovee. 


(1) Des leur arrlvie dans la capitale, ils refoivent le meilleur accueil et sont l’objet de mille attentions. 
Une fois installs au sein de l’Exposition, ils y edifient une fontaine comme on en voit a I-'es, (iecoree de 
zellijes de couleurs. Lorsque l’empereur Napoleon III, accompagne de sa suite, tait sa visite officielle, il 
s’arrftte devant les mosaistes au travail, s’intiresse k ce qu’ils font, les complimente et, a la fin de l’en- 
tretien, donne des ordres pour que leur soit conferee la protection franfaise. « Vous en retirerez beaucoup 
de consideration », leur dit-on. Mais eux se recusent : En quality de ch6rifs, disent-ils, nous jouissons dans 
notre pays de la consideration generate, de toute la consideration que nous pouvons desirer. Notre presence 
ici n’en est-elle pas la preuve ? » L’Exposition ayant ferm6 ses portes, ils prennent’ le chemin- du retour. 
Au passage a Marseille, comme le representant du gouvernement fran?ais, au cours d’line entrevue, leur dit : 
« Je suis autorise k vous octroyer la protection franfaise », ils se recusent k nouveau. De m£me k Tanger, 
Tout ceci se passe de commentaires. 


i6 P. Rir.ARD 


III. — LA G£n£ALOGIE DE LA FAMILLE. 

On se fera une idee encore plus precise de la valeur de l’exemple dans 
une telle famille, en meme temps que de sa vocation artisanale, quand 
on en connaitra la g6n6alogie oil nous distinguons trois lignes' collaterals. 

Premiere ligne : 

l er degrd : 1 mosaiste, metier du pfere. 

2 e — : '4 artisans dont 1 mosaiste et 3 potiers. 

3 e — : 5 potiers. 

4* — : 6 hommes, dont 1 potier, 1 tisseur, 2 babouchiers et 2 com- 

merfants. 

En tout : 16 reprdsentants miles dont 14 artisans. 

Deuxidme ligne : 

l er degr£ : 1 mosaiste, metier du pfere. 

2® — : 4 artisans dont 2 mosaistes et 2 tisseurs (Sidi Othmane et 

Sidi Abdelkader). 

3 e — - : 8 artisans dont 5 mosaistes, 1 potier, 2 tisseurs. 

4 e — : 22 hommes, dont 7 mosaistes, 1 potier, 5 tisseurs, 1 relieur, 

2 maroquiniers, 1 commercant, 5 gtudiants. 

En tout : 31 hommes dont 22 artisans, 3 commercants, 5 itudiants. 

T roisi&rrie ligne : 

ler degr6 : 1 potier. 

2* — : 1 mosaiste. 

3 e — : 1 tisseur. 

4 e — : (pas de repr6sentant male). 

En tout : 3 artisans. 

Soit, pour Fensemble des quatre generations (ancetre et trois lignes 
collaterals) : 55 hommes dont 43 artisans (19 mosaistes, 12 potiers, 11 tis- 
seurs, 2 babouchiers, 1 relieur, 2 maroquiniers) et 8 non artisans (3 com- 
mercjants et 5 etudiants). 

IV. — QUELQUES REMARQUES. 

L’examen du tableau ci-joint appelle les remarques suivantes : 

1° Dans l’intervalle d’environ un siecle, quatre generations issues d’un 
meme ancetre comptent cinquante-quatre representants m^les, dont ceux 
des trois premieres generations ont tous fonde un foyer ; ceux de la qua- 
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trieme generation n’ont pas encore atteint l’age mur, mais la moitie environ 
sont dej& maries et plusieurs peres de famille (leur progeniture ne figure 
pas au tableau). 

Pour aussi important qu’il paraisse, cet exemple de proliferation n’est 
cependant pas exceptionnel, d’autant qu’une famille de la deuxieme 
generation et six de la troisieme n’ont pas laisse d’enfants males. 


TABLEAU RiCAPITULATIF 

des membres de la famille Ben Ch6rif depuis un sidcle 
et de leurs professions. 
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Ancetre 

1 








1 

1 

I 1 ® li., l® r deg. 

1 








1 


— 2® — 

1 

3 







4 


— 3® — 


5 







5 


— 4® — 


1 

1 

2 




2 

6 

16 

2® li., l er deg. 

. 1 








1 


— 2® — 

2 


2 






4. 


— 3® — 

5 

1 

2 






8 


— 4® — 

7 

1 

5 


1 

2 

i 

5 

18 

35 

3® li., l«deg. 


1 







1 


— 2e — 

1 








1 


— 3® — 



1 






1 

3 

Totaux par 
professions . . 

19 

12 

11 

2 

1 

2 

3 

5 



Total general . 









55 

55 




__ 

___ 




, 

__ 



On sait, d’autre part, que d’une fa$on generate, la population marocaine 
a double au cours des trente dernieres annees : l’effectif de la famille des 
Ben Cherif, qui de 1920 a 1948 est passe de quatorze & vingt-huit, est 
done normal. 

2° La vocation artisanale des Ben Ch6rif est remarquable. Les gene- 
rations qui s’y succedent comptent, en effet, respectivement : . 

Ancetre, vers 1840 : 1 unite, dont 1 artisan 
l er degrd, — 1867 : 3 unites, — 3 artisans 

2® — — 1895 : 9 — — 9 — 

3 e — — 1920 : 14 — — 14 — 

4® — — 1948 : 28 — — 19 — 


HESPERIS. _ T. XXXVII. — 1/2 - 1950. 
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3° Bien qu’assez nombreuse, la premiere ligne collateral est restee 
fidele, pendant les trois premieres generations, a « l’art de terre », glissant 
toutefois de la mosaique qui exige des ressources financieres relativement 
importantes, du calcul, de la precision et un sens decoratif accuse, pour la 
poterie, moins exigente ; celle-ci, toutefois, se voit abandonnee par tous 
les membres de la quatrieme generation dont trois se font babouchiers, 
un tisseur (crepe marocain), deux commerpants, un etudiant : signe soit 
d’un recul de la poterie (d’ailleurs reel), soit d’une plethore de main- 
d’ oeuvre (non moins effective). 

4° La troisieme ligne collateral, qui ne compte qu’un descendant par 
generation, exploite d’abord « l’art de terre », oscillant entre la mosaique 
et la poterie, puis passe au tissage (foulards de soie) et s’eteint apres la 
troisieme generation. 

Certains de ces mosai'stes sont particulierement reputes, entre autres : 

— Mhammed qui, a partir de 1922 jusqu’a la fin des travaux, dirige 
l’execution des revetements mosaiques de la Mosquee de Paris ; 

— Abderrahmane qui, k la m£me epoque, s’installe a Rabat oil il col- 
labore.d la decoration d’abord des batiments residentiels, puis des habita- 
tions privees ; 

— El-Hadi qui, de sa ville natale, approvisionne de carreaux emailles 
et d’ouvrages de mosaique maintes autres villes du Maroc. 

El-Hadi et Abderrahmane, qui ont chacun quatre fils, leur enseignent 
le metier de mosaiste. Mais ceux-ci, pour echapper au chomage, doivent 
aller travailler tantot a Casablanca pour le compte de commerpants maro- 
cains enrichis qui se font construire de luxueuses demeures, tantot dans le 
bled oil des chefs indigenes font de mfeme. Cependant l’un des fils 
d’ Abderrahmane s'estimant trop souvent inemploye peut se faire admettre 
dans une usine europeenne de tissage ou il espere se faire classer comme 
ouvrier qualifie. 

Du groupe des tisseurs se detachent en haut relief Othmane et 
Abdelkader, cousins germains des mosai'stes. Specialises dans la fabrication 
des luxueux tissus broches et brocarts d’or et d’argent, ils y excellent et 
jouissent d’une renommee generale. Mais l’ouverture du Maroc au com- 
merce mondial les soumet a une concurrence severe. De plus, la mode 
vestimentaire feminine, qu’ils approvisionnaient, change. Neanmoins, tout 
au long de l’entre-deux guerres, ils parviennent k exercer une activite 
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que malheureusement le dernier conflit arrete net, en les privant de matieres 
premieres (fils de soie, d’or et d’ argent). Alors, se consacrant au tissage de 
draps de laine a l’usage europeen, ils se retablissent pendant les hostilites 
et conservent assez de confiance en Favenir pour enseigner leur beau 
metier a quatre de leurs enfants sur sept, orientant les trois autres vers les 
industries du cuir (maroquinerie et reliure). 

Y. — CONCLUSION. * 

Ainsi, pendant tout un siecle, les Ben Cherif n’ont cess£ de participer, 
d’une facjon remarquable, a Factivite artisanale du pays. 

Mais voici que s’ouvrent des temps nouveaux. Apres une periode de 
transition d’un tiers de siecle entre l’autarcie d’autrefois et l’economie 
moderne — periode qui, en somme, fut assez heureuse — que vont devenir 
les representants de ce groupe social int6ressant entre tous ? Car la poterie 
est abandonnee depuis la troisieme generation et les six descendants 
actuels ont du se partager, par moitie, entre l’artisanat proprement dit 
et des professions non manuelles, et si le tissage retient encore (1948) cinq 
sur sept des fils int.eresses, et la mosaique sept sur huit, on doit se demander 
pour combien de temps. 

Seule la modernisation de Fartisanat marocain peut ouvrir une porte 
de salut. Heureusement, cette modernisation vient d’etre decidee par le 
Protectorat : tant sur le plan de la ceramique que sur celui du tissage, elle 
est assume de trouver dans la lignee des Ben Cherif une main-d’ oeuvre 
particulierement comprehensive et utile. 


Prosper Ricard. 
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W. MARQAIS, Tanger : Textes arabes de Tanger, Paris, Nationale, 1911. 


11 existe encore de nos jours, a Fes, quelques tisserands de soie qui, sur 
un metier archal'que qu’on a coutume d’appeler « metier a la tire », confec- 
tionnent de merveilleux tissages dignes des plus belles pieces connues. 

Une magnifique publication de Lucien Vogel, Soieries marocaines. 
Les ceintures de Fes, donne en un recueil de cinquante planches en couleurs 
la plupart de ces tissages precieux ou les brocarts ( J ) voisinent avec les 
damas ( a ) et les broches (*). Si, apres avoir feuillete cet ouvrage precieux, 
il est permis d’ exprimer un regret, c’est que chaque planche n’ait pas fait 
l’objet d’une etude particuliere qui nous aurait aide a retrouver l’origine 
du decor, les influences diverses, voire m&me les caracteristiques permdt- 
tant d’en comprendre la technique de fabrication. 

D’autres, un jour peut-6tre, s’attacheront k ce passionnant probleme ; 
nous ne voulons nous borner aujourd’hui, dans cette etude rapide, qu’a la 
technique generate du tissage telle que nous avons pu la noter aupres des 
freres Ben Cherif, artisans aussi habiles que sympathiques, lesquels, depuis 
trois generations, maintiennent une tradition qui, k notre connaissance, a 
disparu partout ailleurs en Afrique du Nord ( 1 2 3 4 ). 

Certains auteurs, au cours d’un examen probablement tres superficiel, 
ont appele le metier des freres Ben Cherif un « metier Jacquard ». C’est la 
une erreur qu’il convient de signaler car le « metier k la tire » ne semble rien 

(1) « Le brocart est un tissu dans iequel I’or et 1’argent se mSlangent a la soie. « (R. Cox, Les Soieries 
d'arl, Hachette, p. 25.) 

(2) « Nous reservons le nom de damas a des soieries sans envers, qui sont en somme la combinaison de 
deux satins, dont on voit l’endroit brillant ou l’envers mat de chaque cfltS du tissu. En g£n£ral, on considere 
comme l’endroit de 1’etoHe le cdt6 oti le fond est brillant et le dessin mat. » (R. Cox, op. cit., p. 25.) 

(3) « On appelle brochg les 6toffes dans lesquelles de petites navettes dites ■espolins » limitent leur 
course k la partie A decorer. • (R. Cox, op. cit., p. 45.) 

(4) II existait, il y a moins d’un siAcle, A Tunis, quelques tisserands de soie qui travaillaient sur des 
metiers A la tire. Il se peut qu’il y en alt eu Agalement A Djerba. Tous ont disparu. Les ateliers actuels sont 
arm& de metiers Jacquard. 



LE MISTIER A LA TIRE DES FABRICANTS DE BROCARTS DE FfeS 


23 


moins que l’ancetre direct des metiers modernes. « La tire » etait ce qu’on 
appelait autrefois « les lacs » et c’est pour simplifier cette technique com- 
pliquee que Yaucanson et Bouchon avaient con?u divers systemes inge- 
nieux. Jacquard (tireur de lacs dans sa jeunesse) eut le grand merite de 
combiner ces inventions en une synthese heureuse qui fit, a l’epoque, la 
richesse de certains canuts et... la ruine de pas mal d’autres. 

Ainsi le metier a la tire (ou un metier assez semblable) 6tait tres connu 
en France avant le xvm e siecle. II semble qu’il ait 6te imports dans notre 
pays vers la fin du xv e siecle, grace au mecenat de Louis XI ( x ). 

Les ouvriers specialises nous venaient alors d’ltalie *011 le travail des 
tissus precieux etait connu depuis fort longtemps, vraisemblablement 
depuis la conquete de la Sidle par les Arabes en 829. Mais, si les Arabes 
savaient fabriquer de somptueux brocarts des le vm e siecle, ils en tenaient 
probablemeiit le secret des Byzantins dont on cite les fort beaux tissages 
des le v e siecle, peut-etre aussi des Babyloniens et des Pheniciens, lesquels 
travaillaient la soie au n e siecle de notre ere. 

Cependant, en remontant le cours des ages, on apprend que la Chine 
exportait des brocarts sur l’Europe bien avant que la technique de tissage 
soit connue au Moyen-Orient. 

On peut done affirmer sans crainte que le travail de la soie est essen- 
tiellement d’origine chinoise. Plus de quatre siecles avant J.-C., Confucius, 
dans ses Annales, parle fr6quemment de Findustrie sericicole dont parlent 
egalement les livres sacres les plus anciens de la Chine. 

Mais nous void bien loin du metier des freres Ben Cherif. 


LE MIlTIER - DESCRIPTION 

Le metier a la tire, appele mromma d-zordkan se compose d’un bati de 
bois au profil en forme de trapeze. Un chassis par^lldipipedique compose 
de demi-chevrons comparable a celui des tisserands habituels soutient les 
accessoires. Deux demi-chevrons (a) rzula, sing, rzal descendent en plan 
incline et supportent a hauteurs differentes deux rouleaux (6) mlawi, 
sing, matwa, qui servent d’ensouples car, premiere particularite, il y a 


(1) « Les lettres patentes royales qui notifient ces creations, dispensent de toutes tailles, aydes, issus, 
frais de ville, guet et gardes pendant douze ans » les maitres ouvriers appareilleurs et experiment's en draps 
d’argent et de soie qui se vendaient dans les loires de Lyon (Clerget, Les Industries de la soie en 
France, A. Colin, p. 83). 
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deux nappes de chaine : sda ( c et c’), l’une pour le fond du tissu, l’autre 
pour le decor. 

Un levier ( d ) maftdl, pi. m fatal, auquel est suspendu un contrepoids, 
assure la tension de la nappe de chaine superieure (nappe de fond, moins 
fournie que la nappe inferieure, — sur un Mton (e) pose sur le socle de 
l’ensouple superieure, deux fils, zltieq, sg. zldqa, attaches a la baguette 
d’envergeure sont tendus par un baton leste de deux cailloux (/). 

Les deux nappes de fils de chaine ne sont pas paralleles. Elies se rejoi- 
gnent a l’endroit meme ou le tisserand passe sa navette. 

Une quantite variable de lames de lices legeres ( h ) composees de fils de 
coton tendus entre deux barres de bois appelees tanblt (fig. 1 et 2) sont 
suspendues par des fils de chanvre qui montent et passent entre les lamelles 
d’un chassis (k) mham sur des petites poulies en bois zarrara. Les fils sont 
ensuite tendus horizontalement (voir croquis n° 2) et fixes a une baguette 
de bois maintenue & un mur de la piece ; ils constituent le zabd. Au milieu 
de ce zabd, des fils verticaux egalement en coton, lies aux horizontaux, 
sont tendus en forme de harpe et fixes au sol par une baguette de bois 
nouee a deux crochets plantes en terre ; ils constituent le sret. Les deux 
premiers fils de droite du sret sont composes de plusieurs fils de coton 
retordus ; ils se nomment mgqod. A ces mgqod sont fixes de nouveaux fils 
de coton transversaux qui enserrent chacun des fils differents du sret et 
peuvent glisser sur le ou les mgqod. Ce sont les tahyet. Un aide, assis sur une 
chaise ou debout actionne ces tahyet pendant le tissage. 

Revenons a la lice de decor et continuons vers la droite de notre dessin. 
Nous trouvons six lames de remisse qui constituent le mansaz. Elies sont 
groupees trois par trois et reliees par leurs bases a deux p6dales Iwlhat, 
sing. IwTha, actionnees par le tisseur. Par leur sommet elles sont liees a 
un dispositif en forme de fleau de balance (o) : le kgret ; chaque fleau : 
ballgraz (fig. 4) porte un contrepoids (generalement au-dessus du sol). 
Les lames de remisse, identiques a celles des metiers de tisserands, sont 
composees de fils de coton tendus verticalement entre deux baguettes de 
bois (croquis 4). 

Un battant ( p ) daff, pi. dfufa est fixe au sommet du metier par deux 
baguettes de bois. II se compose de deux quarts de chevron, l’un fixe a la 
base, l’autre mobile au-dessus, qui portent une glissiere longitudinale dans 
laquelle vient se loger une longue grille safra, pi. sfare en tiges verticales 
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fines de roseau fixees a deux longues baguettes paralleles par une ligature 
de coton (voir croquis n° 3). 

Afin que le montant du daff qui est assez lourd n’ecrase pas la safra, 
deux bobines appelees edskre le retiennent de chaque cote (fig. 3). 

Nous arrivons enfin a l’ensouple malwa sur laquelle s’enroule le tissu 
et contre laquelle le tisseur s’appuie. Cette ensouple est montee dans un 
bati scelle au mur (s) entre les montants duquel se place Fouvrier tisseur. 

Suivons la nappe de fils de chaine c\ Elle traverse librement les lames 
de decor du tanblt, mais elle est attachee aux fils du mansaz de la fa^on 
suivante : les fils pairs sont lies aux lames de lice (m), les fils impairs aux 
lames de remisse (m’). La nappe traverse ensuite le daff et est fixee a 
l’ensouple. Le jeu des pedales isolera les fils pairs des fils impairs et per- 
mettra le tissage du fond du tissu. 

Operons de meme en ce qui concerne la nappe c. Les fils sont fixes aux 
lames de d6cor du tanblt, mais passent librement entre celles du mansaZ et 
du battant ; ils rejoignent ensuite les fils de la nappe c’ k Fendroit oil le 
tisseur fait passer sa navette. Le mode de fixation des fils de la nappe c 
au tanblt est evidemment tres complique et depend du decor. ‘ 

Nous allons essayer de le decrire du mieux possible : lorsqu’on regarde 
le tanblt de face, par Farriere du metier, on remarque que les fils verticaux 
ne sont pas sur des plans identiques, c’est-a-dire que les attaches ne se 
trouvent pas a mfime hauteur, et une coupe a-b donnerait lieu a une ligne 
brisee ; en voici la raison : la premiere lame compte quatre fils verticaux 
espaces d’environ 10 en 10 cm., elle tiendra quatre fils de la chaine, le 
premier se trouvant k une lisiere et le dernier a Fautre lisiere ; ainsi, en se 
soulevant, cette lame levera quatre fils dont les deux de lisiere. La deuxieme 
lame comprendra six fils verticaux. Le premier fil enserrera le deuxieme fil 
de la chaine apres la lisiere .et le sixieme fil tiendra l’avant-dernier fil de 
chaine avapt Fautre lisiere, les autres prendront un fil de chaque cote de 
ceux deja lies a la premiere lame ; en continuant ainsi, on arrive a la der- 
niere lame qui maintiendra les trois derniers fils qui restent et forment le 
sommet de ces sortes de prismes constitues par les fils de coton verticaux 
des lices du tanblt. 
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Les lices du tanblt sont disposees ainsi (ferns le cas ou il y en a dix : 


l re lice : 1 
2 e — 

3® — 

4 e — 


Le tisserand dispose encore de navettes nzuqa , sg. nza.q (fig. 5) — plus 
petites que celles des tisserands de laine. La navette a la forme d’un cigare 
plat long de 20 cm. environ. Elle est percee d’une ouverture ovale dans 
laquelle s’introduit la canette, rouleau creux enfile sur une aiguille et sur 




Croquis N° 5. 
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lequel s’enroule le fil de soie ; a «haque extremite elle est munie de ferrures 
(a et a’) qui evitent une usure trop rapide. 

L’ouvrier dispose d’un nombre variable de navettes correspondant aux 
couleurs employees dans son tissage. 

Notons encore le rouet (fig. 5) appele ndzgra, semblable a la roddana des 
tisserands de laine (*) et qui sert a mettre en canette la soie ou les fils d’or 
ou d’argent utilises pour la confection des brocarts. 


FONCTIONNEMENT DU METIER 

Le tissage de fond. — II n’offre rien de particular. C’est celui de tous les 
metiers de tisserand. 

Lorsque l’ouvrier sande appuie sur la pedale n, les fils pairs sont abaisses. 
II jette alors la navette contenant une fusette de soie verte par exemple qui 
constituera le fond du tissage, puis il abandonnera cette navette et les 
pedales pour travailler avec la deuxieme nappe de fils qui lui donne le 
decor. Nous allons voir ci-dessous les details des operations de ce tissage. 
Apres chaque duite ( 1 2 ) de decor, le sands passe une duite de fond 
en appuyant alternativement sur la pedale n lorsqu’il va de droite k 
gauche, sur la pedale n ’ lorsqu’il revient de gauche k droite. 

Le tissage du dicor. — La mise en carte : Le tissage du ‘decor ne peut se 
faire sans une mise en carte prealable at-taslar qui sert de guide k l’aide du 
tisserand : matzdllam, occupe k manier la tire. 

Cette mise en carte se fait sur papier millimetre, genre papier graphique. 
De 10 en 10 cases un trait de couleur ou plus gras que les autres facilite 
les comptes. 

Supposons que le decor du tissu k executer comporte des croix. Nous 
en reproduisons une partie (fig. 6) ; chaque point represente un fil de 
chaine dans le sens vertical, un fil de trame dans le sens horizontal. 

Voici comment s’opere le montage de la tire qui va commander tout le 
tissage. 

Un maitre tisserand mzdllam ( 3 ) a devant les yeux la carte et donne ses 

(1) Cf. P. Ricard et A. Bel, Le Travail de la laine d Tlemcen, p. 82. 

(2) Une duite est le passage d’un fil de trame entre les fils de cfialne gcartls. 

(3) On appelait cet ouvrier le « tireur de lacs * avant 1’lnvenUon Jacquard. 
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' ordres au motzalhm qui tient un fil de coton pret a nouer les fils suivant 
les indications revues. 

Admettons que nous en soyons a la ligne horizontal a de notre carte ; 
le mzalhm dira : 

— Prends six. 

Le matzalhm lie alors les six premiers fils de la tire en partant de la 
gauche. 

— Laisse quatre puis encore trois. 

(Cette maniere de compter demande une explication : le mzalhm s’arrete 
toujours au trait qui indique dix divisions. Ainsi, ici, au lieu de dire : laisse 
sept, il dira : laisse quatre puis trois.) 

Le motzdlhm laisse done sept fils de libres. 

— Prends sept, puis encore quatre. 

L’aide noue onze fils apres les avoir pris comme lui indique le maitre 
par sept et quatre. 

— Laisse six et un. 

Le matzdlhm laisse sept fils libres, etc. 

Notre ligne a est terminee. L’aide noue le premier fil au fil de glissiere 
moqod par un noeud coulant. 

II prend un deuxieme fil de coton. 

Le mzalhm va ordonner successivement : 

Pour la ligne b : Prends sept, laisse trois, puis deux, prends huit puis 
cinq, laisse cinq, prends dix puis trois, laisse cinq, prends deux puis cinq. 

Pour la ligne c : Prends huit, laisse deux puis un, prends neuf puis six, 
laisse trois, prends un, puis dix, puis quatre, laisse trois, prends trois et 
cinq, etc. 

A chaque nouvelle ligne le motzalhm prend un nouveau fil de coton et 
suit les indications donnees et noue au moqod. 

On arr^tera lorsqu’on aura un quart de la hauteur d'un dessin, c’est-A- 
dire ici de c en /. Cela suffit en effet, car en remontant les fils descendus au 
fur et a mesure du tissage on ajoutera un second quart; une nouvelle 
descente atteindra trois quarts du motif, la remontee completera le motif. 
Nous essayerons de faire mieux comprendre cela plus loin, lorsque nous 
decrirons le tissage meme. 
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Revenons k la preparation de la tire. Nous n’avons etudie le travail de 
montage que lorsqu’il est tres simple, c'est-a-dire ne comporte que des 
dessins d’une couleur unie sur fond uni. 

Admettons que l’etoile soit d’or et soit frangee de fil d’argent sur fond 
vert, le montage se complique. 

Le mzalhm dira alors (ligne a) : 

— Prends cinq puis un couleur. 

Avec son premier fil de coton, le matedlhm prendra les cinq premiers fils 
de la tire, puis, a l’aide d’un deuxieme cordonnet, il nouera le sixieme fil. 

Le mzalhm continue : 

— Laisse quatre puis cinq, prends un couleur puis quatre, puis cinq, 
puis un couleur, laisse quatre. 

Le metedlhm passera quatre fils, puis cinq, nouera un fil avec le deuxieme 
cordonnet, puis neuf avec le premier cordonnet, puis un avec le deuxieme 
cordonnet, enfin, laissera quatre fils. 

II nouera alors ensemble les deux cordonnets sur le mpqod et liera un 
petit fil de laine ou de coton de couleur, . point de repere futur pour le 
travail. 

Souvent les couleurs se multiplient. II peut y avoir, par exemple, des 
motifs verts, rouges, or, argent, qui compliquent encore le montage. 

II est aise, du moins nous le croyons, de comprendre alors les actions des 
deux artisans en relisant la phase decrite ci-dessus. Le matealhm aura 
soin de nouer sur le mpqod des fils de couleurs differentes qui lui permet- 
tront tout k l’heure de guider le tisserand. 

Lorsque le montage est termini on a done sur la tire un certain nombre 
de cordonnets transversaux que l’on peut faire glisser de bas en haut, voire 
meme sur la nappe horizontale de la tire (croquis 2, g). 

II se peut, en effet, qu’un tissage reclame plusieurs dessins successifs. 
On garera done le premier montage f our amener le second, puis, s’il le 
taut, un troisieme. 

En general, sur la tire, on peut voi ; trois k quatre montages prepares et 
pouvant servir indefiniment. 

Les montages les plus complique s sont ceux des etendards chamarres 
de dessins comportant des motifs f loraux tres souples et de l’ecriture cou- 
fique ou cursive. 


HESPERIS. _ T. XXXVII. _ 1/2 - 1850. 



L. GOLViri 


34 


Le iissage proprement dit. — Le tisserand de soie du metier a la tire est 
appele zradhi pi. zradhlya. II est place a son metier comme tous les autres 
tisserands, appuye sur une planchette inclinee, plutot qu’assis, disposant 
de plusieurs navettes et la main gauche sur le battant da//. 

A sa droite, le matealhm est assis devant les fils verticaux de la tire. 

Prenant une navette de fil vert pour le fond, le zradhi apres avoir 
abaiss6 la pedale qui fait descendre les trois barres de lice m, la lance entre 
les nappes de fils separes. II tasse un ou deux coups en tirant & lui le da// 
qu’il abandonne. II fait signe au matzalhm. Celui-ci descend un des fils 
horizontaux de la tire, fil appele tahygt. II tire sur la partie la plus pres de 
son corps. Ce mouvement isole quelques fils de la tire noues au moqgd. II 
glisse alors sa main gauche entre les fils separes et la nappe verticale srel 
des autres. II tire assez fortement. Les fils horizontaux de la nappe supe- 
rieure dite zabd s’abaissent. II accentue encore ce mouvement en glissant 
sa main droite entre les fils separes, puis, abandonnant les fils verticaux, 
il appuie fortement a l’aide de ses deux mains reunies sur le iabd. Les 
lames du tmbU, reliees aux fils abaisses ainsi, se levent, entrainant les fils 
de la chaine qu’ils enserrent. Le zradhi prend alors une navette de fil d’ 4 or, 
par exemple, et la lance entre les nappes separees, puis il tasse k l’aide du 
ddff qu’il abandonne. Le tisserand passe alors une nouvelle duite de soie 
verte de gauche k droite k l’aide de la premiere navette apres avoir abaissS 
la pedale n’ qui entraine vers le bas les trois lames m\ Il laisse revenir 
ensuite les fils dans leur position de repos en Mchant les pedales. C’est a 
nouveau le matedlhm qui travaille. Il descend un deuxieme tahyel, remarque 
un coton couleur bleue. Il annonce « bleu » et tire a lui les deux fils lies 
ensemble, comme nous l’avons dejA dit plus haut. Il isole celui qui corres- 
pond a la couleur bleue, et, abandonnant momentanement l’autre, il tire 
a lui les srel et opere comme precedemment. Le zradhi, k l’annonce de 
« bleu » a pris'une troisieme navette remplie de soie d’une couleur diff^rente 
des deux autres dej& utilisees. (Il faut bien comprendre que les couleurs 
portees sur la tire le long du fil de glissiere moqgd sont purement conven- 
tionnelles. Il suffit que le tisserand ait bien determine au prealable a quoi 
elles correspondent dans son tissage. Ainsi, dans notre exemple, si le bleu 
correspond a un fil d’ argent, 1 e zradhi comprendra tout de suite, k l’annonce 
« bleu », qu’il doit prendre la navette chargee de fils d’ argent — nous 
supposons que c’est le cas ici). Le zradhi lance la navette de fil d’argent, 
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tasse, puis le msteallsm abandonnant le premier fil, prend le second de la 
meme serie du deuxieme tshyet et tire sans rien annoncer. Le tisserand sait 
alors qu’il s’agit du fil d’or et glisse la navette adequate de gauche a droite. 
H tasse, le mstzallsm lache tout, descend le t shy el double en bas et attend 
que le zradfii, a l’aide de la pedale n passe un nouveau fil de soie verte 
du fond. 

Le tissage continue ainsi, le travail du fond alternant avec celui du 
decor. Certains t shy el peuvent 6tre triple (ou davantage multiplie encore), 
lorsqu’on tisse en couleurs variees. Le msteallsm tirera l’un apres l’autre, 
et dans l’ordre indique par les couleurs conventionnelles qu’il annonce, les 
fils du tshyet en terminant par le dernier qu’il tire sans rien annoncer, 
ce qui signifie, pour le tisserand, dans le cas present, qu’il s’agit du fil d’or. 
C’est seulement apres avoir tire tous les fils d’un meme tshyet que le 
msteallsm se reposera, le zradhi passant alors le fil de fond. 

Lorsque tous les fils tshyet sont descendiis, on continue en les remontant 
un a un et en operant a chaque fois comme ci-dessus. (Nous l’avons deja 
dit, une passe de la serie des tshyet ne donne qu’un quart du dessin ; il 
faut dope les descendre et les remonter quatre fois pour terminer un motif.) 

Dans certains tissages compliques, le decor change. Dans ce cas, a un 
moment determine, un dessin etant acheve, le tisserand interrompt son 
ouvrage. Son aide detache au prealable du crochet qui la fixait au sol la 
nappe verticale qu’il fait glisser en arriere et amene a sa place une deuxieme 
nappe h (croquis 2) qu’il fixe comme l’etait la premiere et le travail reprend. 

Parfois, au lieu de changer toute la nappe, le msteallsm se contente de 
descendre la premiere en g et d’amener la seconde qui se trouvait en h en 
la faisant glisser. II lui faut alors bien faire attention de ne pas m&ler les 
deux series. 

Details sur le fonetionnement des lices. — Ainsi qu’on peut s’en rendre 
compte, il y a, en reality deux tissages simultanes sur le meme metier. L’un, 
classique, celui du fond, n’appelle pas d’ observations particulieres et nous 
pensons qu’il est inutile d’insister sur cette technique connue ( x ). 

Le second, beaucoup plus complique, merite une attention tres soutenue. 
Nous avons decrit le travail du tisserand et de son aide ; nous allons essayer 


(1) Cf. en particulier P. Ricard et A. Bel, op. cit. 
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de comprendre ce qui se passe mecaniquement dans les diverses parties du 
metier. Quelques schemas nous y aideront. 

En A, nous figurons la tire ; en B les lames du tanblt vues de profil ; 
en C, les lames du tanblt vues de face et la nappe de chaine de decor (pour 
plus de commodity nous avons elimine les fils de la nappe de fond). 

Nous prendrons dix fils de tire, ce qui fait dix lames du tanblt et cin- 
quante-cinq fils de chaine (rappelons ce qui a ete dit plus haut, la premiere 
lame enserre quatre fils, la seconde six, les suivantes aussi, sauf la derniere 
qui ne lie que trois fils, soit au total : 4 + (8 x 6) + 3 = 55. 

Etudions le schema de la p. 29 et la mise en carte du croquis n° 6. 

Pour obtenir le dessin de la ligne A il faut que le premier tshyet souleve 
les lames 1, 2, 3, 4, 5 et 6 en m§me temps, ce qui sSparera les fils : 


1, 19, 37, 55 pour la barre 1, 

2, 18, 20, 36, 38, 54 — 2, 

3, 17, 21, 35, 39, 53 — 3, 

4,16,22,34, 40,52 — 4, 

5, 15, 23, 33, 41, 51 — 5, 

et 6, 14, 24, 32, 42, 50 — 6. 


Ces six lames levies simultanement vont done isoler tous ces fils des 
autres et la duite de fil d’or dessinera la ligne A de notre mise en carte. 

La m6me operation se repetera pour la deuxieme duite en ajoutant tou- 
tefois la lame n° 7. 

Id. pour la 3® duite en ajoutant les lames 7 et 8. 

4® — moins la 8. 

5® — moins la 8 et la 7. 

Pour la 6 e duite la tire devra soulever les lames 1, 2, 3, puis 10. 

Regardons a nouveau notre schema de la p. 29 qui correspond point par 
point a notre mise en carte : 

1 lfeve aussi 19, 37, 55, 

2 — 18, 20, 36, 38, 54, 

3 — 17, 21, 35, 39, 53. 

Enfin, 10 leve aussi 28 et 46 qui constituent les pointes extremes des 
croix nouvelles du tissage. 

Supposons maintenant que ces croix soient k fond or horde d’ argent : 

Le matsdlhm va annoncer « bleu » en tirant le premier fil & lui (fil qui 
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est double) il prend le premier de ces fils qui amenera la lame 6, celle-ci 
souleve les fils 6, 14, 24, 32, 42, 50 (schema de la p. 29) et le zradhi, en lan- 
?ant sa navette de fil d’ argent marquera le bord des croix. 

Le mgtealhm abandonnant alors le fils de couleur, tire le second sans 
rien dire, celui-ci va amener les fils 1, 2, 3, 4, 5. II suffit de jeter un coup 
d’oeil au tableau de la p. 29 pour se rendre compte que la duite d’or remplira 
les vides entre les motifs et isolera chaque duite de decor. 

Nous pensons qu’il n’est plus utile d’insister et que le mecanisme du 
metier est maintenant bien compris. 


QUELQUES MOTS SUR L’ART DU TISSAGE DE LA SOIE 

Nous laisserons a d’autres, nous l’avons deja dit, le soin d’analyser les 
d iff brents tissages dont le recueil de Vogel constitue un veritable corpus. 
En tentant cependant d’etudier diverses photographies que nous avons pu 
reunir ici, nous esperons inciter quelque chercheur & cette patiente analyse 
qui ne manquerait pas d’interet. 

II est extremement difficile, par une simple observation des differentes 
Ventures, d’identifier l’origine des inspirations. Toutes les compositions 
different sensiblement et le decor de chacune est loin d’etre pur de tout 
melange. Comment pourrait-il en Stre autrement ? L’histoire de ce pays, 
1 etude de ses relations commerciales, le fait aussi que depuis bien des 
annees la tradition ne se renouvelle pas (ce qui a pour consequence un aba- 
tardissement certain des decors originaux), tout cela concourt a fcreer un 
art, local, original, que Ton peut sans hesiter qualifier de fasi. C’est dans le 
m6me ordre d’idee que Ton designe sous le nom de « Rabat » les tapis si 
voisins de leurs ancetres d’Anatolie ou de Gheordes et qu’on ne peut pour- 
tant confondre, le detail laissant apparaitre quelques melanges qui ne 
trompent pas. 

L* Islam oriental a probablement puise ses premieres inspirations dans 
l’art copte dont il ne semble avoir garde que des elements qui convenaient 
a la religion nouvelle autant qu’a la nature meme des disciples du Prophete, 
c’est-^-dire qu’il dut bannir tout ce qui pouvait rappeler la Chretiente et 
fit siens, en les modifiant parfois, quelques elements de decor telle sans doute 
I’etoile a huit branches dite abusivement « sceau de Salomon », tels aussi 
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certains fleurons et palmettes ou figures geometriques qu’il s’ingenia a 
combiner en de riches compositions. Est-ce a dire qu’il n’apportait rien de 
plus ? Bien au contraire, a ces elements vraisemblablement empruntes il 
mfilait des combinaisons originales, marques de son propre genie : ordon- 
nance de rayures horizontales unies ou decorees descriptions, bordees de 
silhouettes d’animaux, voire et frequemment meme, de personnages. 

C’est cet art que les differents conquerants durent colporter au cours de 
leurs expeditions et que les princes encouragerent en creant notamment 
des ateliers particuliers (teraz) ou furent confectionnes des vetements de 
dignitaires, des etendards, parfois le voile qui doit recouvrir la Kaaba a 
La Mecque. 

Rien ne permet de savoir si les Idrisites eurent leurs teraz ; par contre, 
on connait des ateliers princiers en Espagne sous le regne des Umayyades (*) 
et ils semblent etre singulierement repandus a l’epoque des petites dynasties 
de ces « reyes de Taifas » dont on connait le gout du luxe. 

L’art oriental, cependant, se trouve en contact avec celui des Goths 
d’Espagne reste encore tout byzantin. Loin de se combiner les deux cou- 
rants se cotoient, l’art espagnol est double : « De larges taches brillantes lui 
suffisent, ou bien sa patience paracheve aux plus extreme limites le precieux 
industriel de ses conceptions. » (R. Cox, Les Soieries d’art, p. 101.) 

Tel devait etre l’art du tissage de la soie en Espagne lorsque les conque- 
rants almohades y p6netrerent en maitres. 

On sait la simplieite voulue de ces princes. Leur puritanisme s’effarouchait 
du luxe et il semble bien que — les premiers tout au moins — ils voulurent 
ignorer les etoffes de soie et d’or. « Cependant, dans les derniers temps de 
cette dynastie, nous dit Ibn Khaldoun, leurs descendants adopterent 
quelque chose de cet usage ; mais il n’eut pas le meme eclat qu’il avait 
autrefois. » ( Les Prolegomenes, trad, de Slane, t. II, p. 68). 

Consequence incalculable pour l’art de 1’ Islam occidental, la conquete 
de l’Espagne par les Almohades fit naitre un style particulier que l’on a 


(1) Cf. Ibn Khaldoun, Les ProUgomenes , t. II, p. 67 : « Sous les deux dynasties (celle des Omtiades et 
celle des Abbacides), on attachait la plus grande importance au tiraz... Il en fut de mtme en Espagne sous 
les Omtiades, et sous les petites dynasties ( Molouk et-tawaif)...» 

Cf. tgalement Levi-Pho venial, Hisloire de VEspagne musulmane, p. 180 : ■ quant au tiraz, institution 
byzantine adoptee par Bagdad et transports de la en Egypte, puis en Espagne, on n’en possede aucun 
echantillon andalou date de cette 6poque (ix* siecle) ; en tout cas, suivant les chroniqueurs, les ateliers 
royaux de tissage fonctionnfcrent a Cordoue d&s le tegne du IV* Umayyade sous la direction de Harith 
Ibn Bazi, et fournirent dis lors, h la cour, des tapis, des tentures, des vetements et des robes d’honneu r 
distributes aux dignitaires & l’occasion de certaines solennitts, . ' 
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pris l’habitude de qualifier d’hispano-mauresque, style d’une richesse 
somptueuse ou dominent les entrelacs souples et savants, enrichis de 
fleurons finement decoup6s, de volutes amoureusement enroulees, de lobes 
multiplies a l’envi, de dentelles de stalactites. L’ architecture en fut impre- 
gnee de telle sorte que ^inspiration ne s’est plus renouvelee sensiblement 
depuis et ce style original se repandit rapidement au Maroc et en Algerie ( ! ). 

Les arts mineurs eux-memes portent -la marque profonde de cet art 
original, marque qu’ils ont garde au Maroc jusqu’a nos jours malgre de 
nombreuses influences orientales et etrangeres ( 1 2 ). 

Les ateliers princiers de tissage ne sont bien connus au Maroc qu’a 
l’epoque merinide : « De notre temps, dira encore Ibn Khaldoun, nous 
avons vu au Maghreb, sous la dynastie merinide, qui etait alors dans toute 
la vigueur et toute la fierte de la jeunesse, beaucoup de traces de cet 
usage (le « tiraz ») ; elle l’avait emprunte d’une dynastie contemporaine, 
celle d’Ibn el-Ahmer d’Espagne, laquelle avait imite en cela les Molouk 
et-tawaif, et avait conserve les vestiges de l'ancienne institution. » ( Pro - 
legomenes, trad, de Slane, t. II, p. 68). 

II est done certain qu’on tissait a Fes, des cette epoque, des vetements 
et ceintures de soie ornes de fils d’or. Un point de technique resterait k 
Judder. Le metier utilise etait-il notre metier a la tire ? Plusieurs auteurs 
ont signale que les metiers actuels a la grande tire — qu’ils appellent a 
tort des Jacquard — furent imports de France ( 3 ). Or, en reprenant les 
Prolegomenes, nous lisons : 

" Parmi les usages qui, dans divers empires, contribuent a rehausser la 
pompe de la souverainete, il y a celui de mettre les noms des princes, ou 
certains signes qu’ils ont adopte d’une maniere speciale, dans l’etoffe meme 
des vetements destines a leur usage et faits de soie ou de brocart. Ces mots 
ecrits doivent se laisser apercevoir dans le tissu meme de l’etoffe, et etre 
traces, soit en fils d’or, soit en fils d’une couleur differente de celle des fils 
dont se compose le fond de l’etoffe, sans or. Cela s’ execute par l’habilete 


(1) Cf. notamment : G. et W. Mar^ais, Les Monuments arabes de Tlemcen ; G. Mar^ais, Manuel d'Art 
Musulman ; H. Basset et H. Terbasse, Sanctuaires et forteresses almohades, « Hesperis », t. IV, 2 e trim. 
1924 et t. V, 1925 ; H. Terrasse, La Mosquie des Andalous a Les, et La Grande Mosquee de Tata ; 
H- K<ehler, La Kasba saadienne de Marrakech d'apres un plan manuscrit de 1585, « Hesperis », 1940 • 
E. Pauty, Le Plan de VUniuersiti Qarawivin de Fes, « Hesperis », t. Ill, 1923. 

(2) H. Terrasse et J. Hainaut, Les Arts dicoratifs au Maroc. 

(3) Cf. H. Terrasse et J. Hainaut, op. cit., p. 98, et G, Chantreaux, Les Tissages dicores des Beni 

Mguild, p. 19, n . 3, ■ Hesperis », 1945, • ' 
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des ouvriers, qui savent d’avance oil il convient d’introduire ces fils dans le 
tissage meme de l’etoffe. » ( Prolegomenes , trad, de Slane, t. II, p. 66.) 

De ce texte precieux, nous retenons la derniere phrase et en particulier 
« qui savent d’avance oil il convient d’introduire ces fils ». Nous avons vu 
plus haut que tout le secret du metier a la tire est dans cette determination 
prealable du tissage : mise en carte d’abord et surtout montage de la tire ; 
c’est bien ce que semble vouloir dire Ibn Khaldoun en employant l’expres- 
sion « d’avance ». Par ailleurs, des tissages aussi precieux que les brocarts 
ne peuvent etre executes sur le metier ordinaire des tisserands de soie en 
raison de la multiplicity des lames necessaires pour tisser un fond et un 
decor complexe. Le metier ordinaire des soyeux ne compte guere plus de 
six lames (*) et ne permet qu’im decor tres limite fait surtout de bandes 
de differentes couleurs avec jeu de fond. Il semble bien ainsi que des la plus 
haute antiquite on ait connu le metier a la tire et c’est ce mdtier qui a du 
etre importe dans les « tiraz » d’Espagne d’abord, dans ceux de Fes ensuite 
a une epoque oil cette technique etait ignoree en France. 

Cependant le decor des tissages actuels est loin d’etre facile a analyser. 
Outre les influences hispano-mauresques qui dominent et les emprunts 
nombreux a l’art oriental, plus ou moins altere, on note des compositions 
nettement europeennes : art italien en particulier. Comment expliquer ces 
apports ? Y avait-il echange de produits, importation de tissages europeens 
qui auraient inspire les tisserands fasi ? Ce n’est pas impossible mais 
c’est malgre tout peu vraisemblable. Il est plus aise de croire que — ces 
pieces precieuses servant tres souvent de monnaie d'echanges ( 1 2 ) — les 
clients europeens aient manifesto leurs gouts et desirs et modifie ainsi 
parfois l’ordonnance generate au detriment de la purete du style. 

On ne peut pas dire que les tissages y aient gagne, bien au contraire ; ces 
apports mal assimiles les alourdissent malencontreusement, la plupart du 
temps, et sont une des causes de l’abatardissement general constate a 
maintes reprises. 

Ces remarques ne peuvent alterer notre sentiment sur le talent et la 
competence des freres Ben Cherif. Derniere survivants d’une epoque revolue, 

(1) Cf. Lapanne-Joinviixe, Les Mttiers & tisser de Fes, « Hesp£ris », 1940, p. 32. Le nota de la mtae 
page parle du metier des frtres Ben Ch6rif et ajoute ■ 4 six lames », ce qui laisse croire qu'on ne peut en 
ajouter. En r£alit£, outre les six lames de remisse pour le tissage du fond, on compte jusqu'a vingt lames de 
decor suivant la complexity du tissage 4 ex^cuter. 

(2) On offrait egalement ces tissages precieux en cadeaux diplomatiques, ce qui expliquerait, d'aprfes 
Cox, la prysence de ces pieces dans nos 6glises et nos collections publiques. 
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ils ont pour nous le rare merite de s’fitre attache de tout leur coeur au metier 
de leurs aieux. Ils perpetuent ainsi les saines traditions du travail familial 
si compromis ailleurs par revolution sociale du pays. 


LES TISSUS BROCHES 

Les 2ra.dh.Tya confectionnaient des tissus a usages varies : ceintures, 
tentures, couverture de parade, etendards. 

Les ceintures. — Les ceintures brochees hzum, sg. hzam, etaient reservees 
exclusivement au costume feminin. C’ etaient des bandes, larges de trente 
A cinquante centimetres, dont les plus anciennes paraissent avoir ete assez 
legeres, mais qui, par la suite, ont gagnd en largeur, en epaisseur, meme en 
longueur, par consequent en poids. Nous en avons connu qui pesaient pres 
de' dix kilogrammes ; a ce stade, ce n’dtaient'plus, une fois vStues, que lour- 
des, encombrantes et inesthetiques parures. On con^oit que la mode en 
soit passee. Fes a commence a s’en desinteresser vers la fin du xix e siecle. 
Des le premier quart du present siecle, les tisserands ne travaillaient plus 
guere que pour Tetouan qui, comme toutes les villes de province, se trouvait 
en retard sur la capitale. 

Les dimensions indiquees ci-dessus ne tiennent pas compte des franges, 
longues de cinquante k soixante centimetres, provenant du tressage des fils 
de cha’ine laisses libres apres tissage, et faites par les passementiers qui y 
incorporaient des fils d’or et d’ argent, voire des paillettes de metal pour en 
rehausser l’eclat. 

Apres un chef de tissu uni, le corps de la ceinture est entierement couvert 
d’un decor broche fait d’ elements ou se mSlent la geometrie et la flore ; 
e ncore qu’on y observe quelquefois des Elements de style coufique, on n’y 
r eleve pas d’inscriptions de ce type ( J ). 

Obligatoirement le decor commence et finit par une bande transvgrsale, 
s ^Uum, de faible largeur, oil alternent une etoile a' huit pointes, dite abusive- 
m ent hdt dm sTdnd-sllm&n ou hahm sllmqnlya« sceau de Salomon », et une 


(1) Tel n’a pas 4te Ie cas dans les tissus broch^s dits tzar, voiles de femmes, au demeurant beaucoup 
Plus lagers que les ceintures marocaines, qui £taient encore fabriqu^s au d6but du present siecle k Tunis, 
otl l’on pouvait lire le nom du fabricant et m&ne des souhaits de bonheur. 
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main stylisee, hamsa (pi. i a v, vn a x), toutes deux d’intention prophy- 
lactique, car au Maroc ainsi que dans le reste de l’Afrique du Nord, on a 
longtemps cru — et cette croyance n’est pas encore eteinte — au mauvais 
ceil, et a ces signes le pouvoir d’en annihiler les effets. D’ou leur place a 
chacune des extremites de la ceinture qui, une fois vetue, les met en 
evidence. 

Parfois, un etroit listel succede au sallum : c’est h-elama la marque du 
fabricant (pi. ir, iv, v et vn a x). 

Quant au decor broche du corps principal de la ceinture, il comporte : 

— soit un seul et meme motif uniformement repandu sur un foiid d’une 
seule couleur (pi. i et n) ; 

— soit un seul motif se detachant sur deux fonds de couleurs differentes, 
par moities longitudinales (pi. hi, iv, x) ; 

— soit plusieurs motifs mis en valeur par deux fonds de couleurs dif- 
ferentes (pi. ix) ; 

— soit enfin des motifs dissemblables repartis dans chacune des moities 1 
k fonds differents, les fonds de ces dernieres pouvant encore varier dans 
le sens de la longueur (pi. v). 

II semble que cette diversity de coloration des fonds ait eu pour but de 
permettre & une seule et mime ceinture d’etre assortie plus facilement 
avec des toilettes de nuances differentes. En effet, la ceinture se pliant 
generalement en deux dans le sens de la longueur, et autant dans le sens de 
la largeur, elle peut offrir quatre fonds de nuances diverses. 

Les tentures. — Lors des ceremonies d’apparat, et surtout a l’occasion 
des mariageg, les murs interieurs de la chambre nuptiale etaient revetus, 
jusqU’a hauteur d’homme, de tentures dites hade et la porte d’entree de 
cette chambre garnie de rideaux, hamiya. II arrivait aussi que le fond 
auquel s’adossait l’epousee (laquelle, "aux heures de reception, occupait la 
place d’honneur sur une sorte de trone, rnanbar, fut rehausse de tentures 
plus riches, qdsba d-borkato. 

Un haelg se compose de cinq, sept ou neuf les, de cinquante a soixante 
centimetres de largeur, cousus bord k bord, plus ou moins decores ; il 
s’ applique au mur faisant face a la porte d’entree de la salle qu’il decore. 
Souvent, chaque le figure une arcade alternativement rouge et verte ou 
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bien encore il presente un dessin qui se repand uniformement sur toute sa 
surface ( J ). 

Les etendards. — Vert, rouge, quelquefois jaune, l’etendard, edldm, est 
plus ou moins charge descriptions en caracteres cursifs ; il figure dans 
l’escorte du sultan a l’occasion de certaines ceremonies (pi. xxi). 


DESCRIPTION DES PLANCHES ' 

PL I. — Fragment d’une ceinture entierement brochee d’or. Fond uni. Un 
eritrelacs recticurviligne, darz u-ktaf, « marche et epaulement », divise la 
surface en un reseau losangique qui se remplit d’ elements floraux varies alter- 
nativement groupes autour d’un motif central ; couronne lobee, ou niche, 
appelee ici mahrdb. Visiblement ce decor est de tradition hispano-mauresque, 
et prouve qu’en matiere de tissage comme dans tous les autres arts, les for- 
niules andalouses ont persiste tres longtemps au Maroc. Cependant le motif 
que les artisans appellent aujourd’hui mahrdb est une qualification erronee 
de l’ecu qui figure frequemment dans le decor grenadin avec, en echarpe, 
la mention la galiba ’ ilia llah : « Il n’y a de vainqueur que Dieu. » 

PL II. — Fragment d’une ceinture entierement brochee de soies de 
couleurs. Fond uni. 

Dans le listel : marque, s lama, de l’atelier des Beni Cherif. 

Dans le corps de la ceinture, repetition, en long et en large, d’un grand 
cercle lobe, If If ha, « petite pomme », enfermant une rosette geometrique 
a huit petales accompagnee, interieurement et exterieurement, de petits 
fleurons. 

PL III. — Fragment d’une ceinture entierement brochee de soies de 
couleurs. 

Rangees successives et transversales de palmes asymetriques en forme 
de larme, ou de virgule, motif assez repandu dans les chales dits de Cache- 
Oiire et certains tapis d’Orient. Ces palmes sont dites ksdb-gzal « chevilles de 
gazelle », du nom des gateaux marocains de forme analogue. Elies s’af- 
frontent pour faire place a un petit croissant, hlgl, d’ou emane un bouquet 

(1) Le haete ainsi compris 6tait le plus appr6cie et le plus rare ; mais il en etait un autre, plus rgpandu, 
JlRi se composait de simples 16s de velours uni avec applications d'6toffe figurant des arcades ; ce module 
P°uvait enfin 6tre rehauss6, dans les trois ou cinq arcades du milieu, d’arabesques brod6es d’or. 
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de fleurs appele triya « lustre », d’ou 1’ appellation de l’ensemble ktab- 
gzal mul-triya, « gateau avec lustre ». Le fond du tissu est de deux couleurs. 

PL IV. — Fragment d’une ceinture entierement brochee de soies de 
couleurs. ' 

Distribution en damier dont les elements carres se remplissent d’orne- 
ments geometriques et floraux divers composant le motif dit zwaq az-zarblya 
« dessin du tapis ». 

Pl. V. — Fragment d’une ceinture entierement brochee d’or. 

De tradition hispano-mauresque, le ddcor est compose d’elements 
geometriques et floraux, les premiers etant employes tantdt seuls, tantot 
associes aux seconds. Ce specimen, entierement broche d’or, est de la sorte 
dite sl&z « brillant », « eclatant ». 

Pl. VI. — Fragment d’une ceinture brochee de soies de couleurs. Fond 
uni. Au decor : 1° deux medaillons interieurement lobes, accoles, tronza 
tatlaunlya, « medaillon tetouanais » ; 2° semis de bouquets fleuronnes ; 
3° etroits listels ou l’on reconnait la fleur de jacinthe d’origine persane. 

Pl. VII. — Fragment de ceinture brochee de soies de couleurs. Fond uni. 
Semis de grosses fleurs a petales composes de palmettes, al-yds «lilas?», 
dans un lacis de volutes porteuses de tulipes d’influence persane. 

Pl. VIII. — Fragment d’une ceinture brochee de soies de couleurs. 
Fond uni. (II convient de considerer le decor de cette planche en pla^ant 
le sallum, etoile et main, en haut.) Semis de motifs qui apparaissent comme 
une stylisation de bouquets persans, les fleurs ayant perdu leur souplesse 
originelle et leur delicatesse de tons, ayant gagne peut-fetre en equilibre. 
Fond violet ; touches : orange, rose, vert. 

PL IX. — Fragment d’une ceinture brochee de soies de couleurs. La 
marque, tlqma, des Ben Cherif, est inseree entre le sallum initial et le decor 
general de la piece, decor compose d’elements d’influence tantot hispano- 
mauresque, tant6t europeenne. 

Cette piece a son histoire : A la mort du pere des freres Othman et 
Abdelkader, les tisserands, zradfilya, de Fes auraient tente d’obtenir la 
fermeture de son atelier; mais pour prouver leur competence et leurs 
droits, les deux freres tisserent cette ceinture et l’envoyerent au sultan 
alors regnant, Moulay Abdelaziz (fin du siecle dernier). Le souverain, 
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emerveille, manda les auteurs qui se rendirent aussitot au Palais, furent 
felicites et officiellement consacres maitres. Bien plus, le sultan fit executer 
plusieurs specimens de la ceinture en question pour les femmes du Palais, 
et, pour s’en assurer l’exclusivite, se serait fait remettre la mise en carte 
et l’appareillage de cordes qui avaient servi a leur fabrication. 

PI. X. — Fragment d’une ceinture brochee de soies de couleurs. 

En haut : sallum compose d’une etoile k huit pointes alternant avec une 
palmette k cinq lambeaux, qui joue le meme role que la main, h&msa. Au 
listel, marque des Ben Cherif. Dans le camp, sur deux fonds de couleurs 
differentes : decor d’inspiration etrangere. 

PI. XI. — Fragment d’une tenture entierement brochee d’or. 

Dans un compartimentage losangique, alternance, dans le sens de la 
longueur, de deux ensembles floraux, ldgerement diff6rents : l’un de quatre, 
1' autre de huit fleurons, ce dernier presentant, sur les diagonales, le profil 
de la jacinthe persane. Designation de la piece : qdsba d-bgrkatg, expression 
oh l’on retrouve le nom du brocart, « broccato » en italien, « brocado » 
en espagnol. 

PI. XII. — Fragment d’une tenture entierement brochee d’or. 

qzsba d-borkafo, comme la prec£dente. Au decor : compartiments losanges 
produits par la repetition pure et simple, en positions successivement 
olternees, en longueur comme en largeur, d’un motif en S, kdeba , « gateau » 
(ci-dessus, pi. hi), les compartiments etant garnis d’eiements floraux dis- 
poses en etoiles k huit pointes. 

Pi. XIII. — Fragment d’une tenture entierement brochee d’or. 

qasba d-bgrkalg comme les deux precedentes. Assemblage de quatre 
feuilles, qamsun, interieurement decodes ; dans les vides intermediates : 
htoiles a huit pointes, hatam, interieurement ornees de fleurettes a huit 
P&ales. 

Pi. XIV. — Fragment d’une tenture alternativement brochee de soie et 
d’or. 

Bandes transversales etroites h decor identique, alternativement 
trochees d’or et de soie. Nom du motif : ras el-ballar « (bordure du) haut du 
v erre de cristal », forme d’une simple feuille a deux lambeaux dans des 
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positions alternativement inversees alternant elles-memes avec une fleu- 
rette a quatre ou six petales. 

PI. XV. — Fragment de garnitures de rideaux brochees d’or. 

A) Fond blanc. Decor dominant : medaillon dit tronza, nom d’une 
variete de citron dont il rappelle le profil, ce medaillon etant accompagne, 
interieurement et exterieurement, de motifs et d’enroulements floraux 
d’influence persane. Cinq medaillons semblables (nombre egal a celui des 
doigts de la main) s’alignent sur la piece dite tronza d-dllamat. Deux pieces 
de cette sorte etaient cousues de part et d’ autre du rideau. 

B) Fond blanc. Au decor : alternance, dans le sens de la longueur, d’un 
couple de deux medaillons assez grands tronza et d’autres plus petits (un 
entier et deux moities) accompagnes, comme dans le specimen precedent, 
k rinterieur et a l’exterieur, d’ elements floraux divers. MSme usage que le 
precedent. Appellation : hamiya totlaunlya « rideau a la tetouanaise ». 

PL XVI. — Fragment d’une tenture entierement brochee d’or. Decor 
dispose dans cinq bandes longitudinales separees par d’etroits listels. Deux 
de ces bandes, plus larges que les trois autres, sont couvertes de motifs 
floraux, turlg ordonnes autour d’un motif central, nazma u-hlgl « etoile et 
croissant », d’influence, semble-t-il, turco-persane. Les trois autres bandes 
portent un simple quadrillage, zMlz bien fait pour mettre en valeur les 
details floraux voisins. Denomination : hamiya hamqa, « tenture folle ». 

PI. XVII. — Fragment d’une tenture alternativement brochee de soie 
et d’or. 

Le decor de cette piece procede par bandes transversales alternativement 
brochees de soie et d’or, sans listel de transition : les unes etant couvertes 
de bouquets, mosmfim, s’ordonnant a l’interieur d’un reseau losangique 
virtuel ; les autres etant compartimentees par un large reseau losangique a 
bords lobes presentant, dans chaque compartiment, des fleurons agences 
autour d’une rosette k huit petales, ou d’une petite etoile k huit pointes. 
L’ensemble de ce decor p<?rte le nom de zimnlya, terme dont nous n’avons 
pu decouvrir la signification. Les pieces de ce genre, plus larges que les 
tentures habituelles, sont cousues par trois, bord a bord. 
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Pl. XVIII, XIX et XX . — Fragments de couvertures de parade entiere- 
ment brochees d’or. 

Ces fragments appartiennent a autant de couvertures, gabbara, qui etaient 
destinees a parer les chevaux offerts au sultan Moulay El Hassan aux jours 
de hedia. 

PI. XVIII . — Fond uni soie carmin (parties sombres) ; decor broche d’or 
(parties claires) forme par un entrelacs surtout curviligne dont le com- 
partimentage est garni de motifs floraux. De tradition hispano-mauresque, 

PI. XIX. — Fond uni soie violet parme (parties sombres). Decor broche 
d’or (parties claires) forme de losanges curvilignes s’appuyant sur des 
etoiles a huit pointes et recroisant un r£seau floral egalement losangique. 
Menus elements floraux dans les compartimfents. De tradition hispano- 
mauresque. 

PI. XX. — Fond uni de soie bleu turquoise. Decor broche d’or (parties 
foncees) : etoiles fleuronnees centres de cercles lobes et cantonndes de 
groupes de quatre tulipes ; dans les vides : ornement floraux. D’inspiration 
orientale. 

Le musee des Oudai'a a Rabat conserve plusieurs autres specimens de 
fabbara de la mSme serie dont le d6cor reproduit : l’un un motif « Cache- 
mire » analogue a celui qui a deja ete signal^ dans la pl. hi ; un autre le 
motif europeen qui figure dans la pl, x, ce qui indique que le mSme atelier 
a utilise en un meme temps (fin xix e siecle) des elements de pure tradition 
hispano-mauresque (xiv e -xv e siecles), d’autres de tradition orientale 
(xvi e -xvn e siecles), d’autres enfin releves sur des documents europeens 
du xix e siecle. Ainsi, dans son desir de renouvellement, cet atelier ne s' est 
Pas rendu compte d’un tel anachronisme decoratif. 

Pl. XXI. — Etendard de soie brochee de soie verte. 

Cette piece, dite zalgm as-soltan « etendard du sultan », est brochee de 
soie jaune d’or sur fond vert. ' 

Le decor en est reparti dans une arcade, en plein cintre k lambrequins 
inspires des pendentifs k stalactites, mqarbas. Le listel d’encadrement de 
cette arcade est forme, exterieurement, par un entrelacs lobe, hrosna (de 
Khorassan), tandis que le listel interieur est garni d’un ornement dit 
tzmhlr , « en coquille». 
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Des inscriptions, en caracteres cursifs, se repandent dans la bordure 
d’encadrement de l’arcade, dans le grand medaillon central au milieu 
duquel apparait le croissant, hlal. De meme dans les quatre cartouches qui 
cantonnent le medaillon, ainsi que dans les contre-medaillons situes sur 
l’axe vertical, celui du bas donnant la date de la confection de la piece : 
suniea eami 1335 « fabrique en l’ann6e 1335 » (de l’hegire), correspondent 
a 1917-1918 de notre ere.Cet ouvrage, qui n’est pas un authentique etendard 
cherifien, est cependant la reproduction fidele, sauf la date, d’un etendard 
plus ancien qui avait 6te broche d’or et destine au Makhzen. II fut tisse sous 
la direction de P. Ricard, dans 1’ atelier des Ben Cherif, la soie provenant de 
l’elevage local du ver k soie remis momentanement en vigueur par le 
capitaine G. Mellier, alors chef des services municipaux de la ville de Fes, 
pour combler la penurie d’ appro visionnement en soie causee par la guerre. 

PI. XXII. — Ensemble de tissus d’ameublement broches de soies de 
couleurs elabor6 par les Ben Chdrif (mobilier fasi). 

Ce mobilier, compose de divans, de coussins et d’un hd?t$ (au mur) 
n’utilise que des tissus broches de soie de couleurs. II a ete execute aux 
environs de 1935. 

PI. XXIII. — Dans l’atelier des Ben Cherif, en 1948. 

PI. XXIV. — Abdelkader Ben Cherif, le doyen de la famille, k son 
metier (1940). 


Lucien Golvin. 
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Fragment d'une ceinture entierement brochee d’or (fond uni). 


XXXVII. 




Pl. HI 



Fragment d’une reiniure enlieremenl brochec de soies de couloirs, 
fond de deux couleurs dif/erentes. 

(Musec du Batha, a Fes.) 


PI. IV 



Fragment d’une ceinture entierement brochee de soies de couleurs. 
Fond de deux couleurs differentes. 

(Mus6e du Balha, £t Ffes.) 


Fragment d’une ccinlure enlierement brochee d’or. 


PL VI 




PL VII 





pi. vm 





Fragment d’ 


inlure brochee de 



PL IX 



Fragment d’une ceinturc brocher dr soirx da couleurs. 


hesperis. _ t. xxxvu. _ - ior>i 



Fragment d’une ceinturc brochee de soies de. cotdeurs. 



PI. X! 



Fragment d’une lenture enliercmenl brochee d’or. 
(Musec du Batha a Fes. Largeur : 0 m. 55.) 




PL XU 



Fragment d’une Icnture entieremenl brochee d’or. 
(Mus6e du Batha a Fes. Largeur : 0 m. 52.) 


PI. XIU 



Fragment d'tme failure enlihement brochec d’or. 



PI. XIV 



Fragmenl d’nne tenture alternativement brochec de soie et d’or. 
(Musee du Batha a F6s. Dimensions : 1 m. 10 x 1 m. 05.) 





PI. XVI 



Fragment d’unc tenture entieremenl bror.hee d’or. 
(Musee du Batha a Fes. Dimensions : 1 m. 67 x 1 m. 60.) 


PI. XVII 



Fragment d’une tenture alternativement brochee de soie et d’or. 
(Mus6e du Batha a Ffc>. Dimensions : 2 m. 20 x 0 m. 86.) 


HESPERis. — T. XXXVII. 1/2 - 1950. 







Fragment d'une couverture de parade entieremenl brochie d’ 
(Musee des Oudaia & Rabat. — Dimensions : 2 m. 10 x 1 m. 




Fragment d’une couverture de parade entierement brochee d’or. 
(Musee des Oudai'a & Rabat. — Dimensions : 2 m. 15 x 1 m. 46. 
Dimensions du motif principal : 0 m. 22 X 0 m. 19.) 


PI. XIX 



Fragment d’une couverture de parade entierement brochee d’or. 
(Musee des Oudai'a a Rabat. — Dimensions : 1 m. 48 x 1 m. 18. 
Dimension du motif principal : 0 m. 28.) 


PI. XX 


PI. XXI 



Eiendard de soie brochec dc soie verle. 

(Musec du Batha a Fes. — Dimensions : 1 m. 70 X 1 m. 40.) 



PI. XXII 



Pi. XXIII 



a) En haut : nappe de cleoor. 

b) En Pas: les artisans montent 


la nappe de fond. 



Dans V atelier des Ben CMrif, 


1948. 







Si Abddkader Ben Cherif n at 


(1940). 


Index des termes employes 


balldTdi 

Nom collectif = cigogne. 

Dans le metier & la tire, ce sont les fldaux de l’appareil qui surmontent le metier 
et qui permettent de lever ou baisser les lames du remisse. 

Zdbd 

Partie horizontale des fils de la tire. 

Autres sens du mot relatifs au tissage : 

Ip Fil qui, dans le mdtier vertical dit mdtier ft haute lice, 6carte la barre de lice 
et la tire en arrifere, sdparant ainsi la nappe des fils pairs de la nappe des fils impairs. 
2 0 £abbqd : tendeurs composes de fils de laine qui tiennent de chaque c6t6 les bords 
du tissage en cours d’ execution et sont fix6s aux montants. 3° A Tlemcen gabbdd : 
6tirer la laine ; cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 291. 4° A Djerba : « genre de trame 
obtenue avec de la laine 6tirde au peigne mchat’ » ; cf. Mme et J.-L. Combos, La 
Femme et la Laine d Djerba, in « I.B.L.A. », t. X, n°» 31-32, 33, 1946. 

^srrapa, pi. iraqr 

Poulies du cadre mb am sur lesquelles passent les fils de la tire. 

Beaus., Diet. : poulie, roulette. 

C’est aussi le nom de la poulie en bois d’olivier des puits du Sud tunisien dits 
&ir sani ; cf. L. Golvin, Artisans sfaxiens, « I.B.L.A.», Tunis, 1946, suivi de notes, 
folklore et lexique par L. Golvin et A. Louis. 

mham 

Chassis comportant de nombreuses petites poulies en bois sur lesquelles passent 
fes fils de la tire (croquis n° 1). 

l»byet 

Fils transversaux de la partie verticale de la tire (£/•#). 

Ces fils sont nou6s k certains fils verticaux de telle sorte que, lorsqu’on les amene 
^ soi, ils provoquent l’616vation des lames de d6cor nfcessaires pour l’ex6cution 
du dessin. 

tfa //» pi. dfafa bji* ~ 

Battant du metier de tisserand. 

Bu classique daffan : planche de bois, battant de porte. Sur ce mot, cf. Lap.- 
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Joinv., Fis, p. 74 ; cf. 6galement W. Mar^ais, Texles arabes de Tanger, pp. 298-299, 
et Bel-Ricard, Tlemcen, p. 301, « A.M. », t. XV, fasc. I, p. 106. 

rzal, pi. rzula g- J-rj 

Demi-chevrons qui descendent en plan incline dans le metier k la tire. 

Sur ce mot, ef. Lap.-Joinv., Fks, p. 75. 

1° Axe vertical de la bobine barrio j, pi. railin. 

2° Pieds, montants verticaux du metier, pi. rzula mSme sens k Tlemcen, mais 
avec pi. ra&lin ; cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 305. 

A Tdtouan, dans le mSme sens, pi. rial (« A. M. », t. XV, p. 102). 

R. Dozy, Suppl. : « En gdndral tout montant vertical, pilastre. » 

En Tunisie, avec pi. ariul = pied ; aller 5 pied : mSa zla-railih 

mrgmma, pi. mraim ^ 

Metier de tisserand. 

Sur ce mot, cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 307. 

En Tunisie, on emploi de pr6f6rence le mot mansai appliqu6 aussi bien au metier 
de tisserand qu’5 celui des tisseuses (metier k haute lice). 

zord 

Vieil espagnol. R. Dozy, IV, p. 404, Vetements. 

Le terme est peut-etre issu de l’ancien mot espagnol « zarzahan » que Pedro de 
Alcala, Vocabulista aravigo en letra castellana, Grenade, 1505), traduit par zordhan. 

Lap.-Joinv., Fks, p. 77, donnent encore ce sens : « serge de coton d’importation 
dite aussi isli&n ». 

zradhi, pi. zradhiya ^'jj £ 

Tisserand de soie confectionnant des tissages prticieux sur metier k la tire. 

Voir mot suivant. 

Zordhan 

Tlssu de soie ddcord obtenu sur metier 5 la tire. 

R. Dozy, Suppl., p. 585 ; zordbana, de Jy et du persan sliU- « sorte de soie fine 
qui ressemble & du taffetas », Ibn Batouta, III, 423. 

tastap, pi. tsahr, 

de star = tracer. 

Maquette du ddcor k exdcuter sur metier 5 la tire. 

Dessin compost par le medllam sur papier millimdtrd. 

tanblt, pi. tndbat 

Ensemble des lames de d6cor suspendues par leur partie supgrieure k la tire. 

sret, pi. sraet et sgrlan < July, .Ly, 

Nappe des fils verticaux de la tire. 

R. Dozy, Suppl., p. 746 : « corde en g6n6ral, corde de guitare, de violon ». 
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Lap.-Joinv., Fes, p. 79 : « Nom de diverses cordes et ficelles reliant ou attachant 
des parties du metier. » 

Cf. Sgalement W. Mar^ais, Tanger, p. 343. 

safra, pi. sfare 

Peigne du battant daff. 

Gf. sur ce mot : Bel-Ricard, Tlemcen, p. 317 ; Lap.-Joinv., Fis, p. 80; «A. M. », 
t. XY, p. 106. 

sands, pi. sonnas ^ 

1° Artisan. 

2° Serviteur, domestique. 

matwa, pi. mlawi 

Ensouple du metier ft tisser. 

Terme connu dans toute l’Afrique du Nord. 

Sur ce mot, cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 324 ; cf. 6galement Lap.-Joinv., F&s, 
p. 82. 

saskre, pi. ssakar ~ c 

Soldat. 

Ici, il s’agit des pifeces tournees ressemblant k des bobines et qui sont plac6es k 
chaque extr6mit6 du battant daff pour frviter que la traverse supdrieure assez lourde 
unerase la la fra. 

Ces pieces, k peu pres identiques comme forme, sont appel6es qanbal, pi. qngbal a 
Tlemcen ; cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 69, fig. 39 et 339. 

Fisdlhm, pi. medllmin ^ 

1° Patron artisan ; 

2 ° Maitre, instituteur, professeur, pr^cepteur (Beaussier, Diet .) ; 

3° Expert (Beaus., Did.) ; 

4° Artiste (R. Dozy, Suppl., II, p. 165). 

Dans le premier sens, cf. L. Brunot, Proverbes et didons arabes de Rabat, « Hes- 
P6ris », 1928, p. 104. kull msdllam zogbi : tout artisan est malchanceux. 

Sens de msallam : artisan qui ne fait que du travail fini, soign6. 

tosU&lhm ^ 

1° Aide du tisserand de soie. 

2° Apprenti ; cf. R. Dozy, Suppl., II, p. 266. 

m3 ftal, pi. mfqtal Jj'lf ^ 

Sorte de levier lest6 d’un contrepoids qui, fixd k une ensouple, assure la tension 
des fils d e chafne. 

Sur ce mot, cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 329, qui donne ce deuxifeme sens : « ba- 
guette de fer servant k tracer le dessin qu’on veut broder sur le cuir ; cf. Sgalement 
l ap.-j 01nv> FiSf p . 54. 
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korel 

Appareil compost de plusieurs fldaux ( ballqni ) pivotant autour d'un axe k la 
manidre d’une balance. Dun cdtd, les fldaux sont relids aux lames du remisse, elles- 
memes relides par leur base aux pddales ; d’un autre cdtd, ils sont relids & des contre- 
poids (voir croquis n° 4). 

livlha, pi. Iwlhat et Iwaih ~ 

Pddales du mdtier de tisserand : 

du dialectal luh *= planche ; cf. W. Marqais, Tanger, p. 461. 

Sur ce mot, cl. Lap.-Joinv., Fhs, p. 89 ; Bel-Ricard, Tlemcen, p. 345. 


nzaq, pi. nzuqa 


Navette de tisserand. 

Cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 348. 

Prononcd mzq, pi. nzaq. 

« Ouvrier qui tisse aux cartons » (Bel-Ricard, op. 


Lap.-Joinv., Fds, p. 89. 

R. Dozy, Suppl., II, p. 659, indique l’origine andalouse du mot. 


monsdi, pi. mnasdt, ^ 

1° Ensemble des lames du remisse ; 

2° Mdtier k tis$er vertical (terme gdndralement acceptd dans toute l’Afrique du 
Nord bien qu’on lui prdfdre parfois en Tunisie celui de ssddgya (cf. Poinssot et 
Revault, Tapis tunisien. I, Tapis dp Kairouan , « Horizons de France », Paris, 1937). 

Le premier sens est admis k Tlemcen (Bel-Ricard, Tlemcen, p. 348) et k Tdtouan 
(« A. M. », t. XV, fasc. I, p. 108), mais avec la prononciation i du _ (citd par 
Bel-Ricard, Tlemcen, p. 348). ^ 

3° En Tunisie on appelle dgalement mmsdi le mdtier de tisserand, notamment k 
Sfax, R. Dozy, Suppl., II, p.666, donne encore lesensde«fil k l’aide duquel on ldve 
ou baisse la chaine d’une dtolfe pour passer la trame ». Cf. dgalement Lap.-Joinv., 
F&s, p. 89. 

ndegra tjfb 

Rouet de tisserand. 

Terme inconnu k Tlemcen et en Tunisie oil le rouet se nomme ro ddana, pi. rdadan. 
Cf. Bel-Ricard, Tlemcen, p. 306. Cf. dgalement un croquis du rouet ndzdja avec 
tous les noms de ses diffdrentes parties dans Lap.-Joinv., F6s, p. 27. 


mgqod 


Probablement du cl. Ji£» = cordelette. 

Fils composds de plusieurs brins de lin retordus. Placds & la droite de la partie 
verticale des fils de la tire (irfO, Us servent de glissidre aux fils horizontaux (tafiget). 
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AUGUSTE BEAUMIER 

Consul de France au Maroc. ( J ) 


C’est au xvi e siecle qu’un agent fran$ais fut, pour la premiere fois, 
regulierement accredits de fa^on permanente aupres d’un sultan marocain. 
En effet, le 11 juin 1577, Henri III delivrait au mddecin Guillaume Berard 
des lettres de provision le nommant « consul de la nation franfoise es- 
royaume de Maroc (Marrakech) et de Fez », sur lequel regnait k cette epoque 
le saadien Moulay Abd el-Malek. Depuis lors et jusqu'en 1718, il y eut 
toujours un ou quelquefois plusieurs consuls de France au Maroc. Us 
r6sidaient le plus souvent k Rabat, la Ville de la rive gauche de l’estuaire 
du Bou Regreg, qu’on appelait autrefois Sale-le-neuf, par opposition a 
Sale-le-vieux, la ville actuelle de Sale. Quelques uns neanmoins exer$aient 
leurs fonctions a TStouan, a Safi ou m&me, exceptionnellement, k Tanger. 

On sait qu’en principe un consul n’est pas un diplomate. Cependant, 
en fait et pendant longtemps, nos consuls du Maroc se virent confier les 
relations diplomatiques avec les souverains de 1’ empire cherifien. Us 
devaient protdger, aupres des autorites du pays ou ils residaient, non 
seulement les interns des navigateurs et des negociants, mais aussi, dans 
Une mesure plus ou moins grande, les inter&ts de l’Etat. Quand Berard 
^tait charge de « traiter alliance » entre Moulay Abd el-Malek et Henri III, 
Un e semblable mission pr6sentait incontestablement un caractere diplo- 
matique. 11 en etait de meme des n6gociations suivies par nos agents pour 
la liberation des captifs et des traites de commerce et d’amitie par eux 
c onclus avec les maitres du Maroc. 

Durant de nombreuses annees, ces consuls ne furent que de simples 

(1) Sources : Annuaire diplomatique, 1877. — Archives du minisUre des Affaires Urangires, dossier 
l&a! 0nnel d Au S uste Beaumler. — Archives du Protectorat de la France au Maroc, h Rabat ; archived de la 
egation de Tanger, fonds anclen : 1” section, politique, vol. 22 a 30, passim ; cartons Rabat, n M 4 et 5, 
°gador, n«* 3 et 4 ; It* section, agences, Mogador ; 13* secUon, agences, Rabat, 
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marchands. En general habiles commergants, ils n’eurent pas tous les 
qualites necessaires pour mener a bien de delicates negotiations. En outre 
certains avaient parfois tendance a confondre leurs affaires personnelles 
et celles de leur pays. C’est pourquoi, a partir de 1691, toute operation 
leur fut interdite, sous peine d’etre prives de leur consulat et condamnes 
a une amende. 

En 1718, le regent Philippe d’Orleans rappela les deux consuls de France 
qui exergaient alors leurs fonctions au Maroc, a Tetouan et Rabat, en 
raison des vexations dont nos compatriotes installes en cette derniere 
ville avaient ete victimes. Quelque cinquante ans plus tard seulement, 
en 1767, un nouvel agent fut designe. Ce fut cette fois un consul general, 
Louis de Chenier, le pere du poete Andre Chenier. 

Ses successeurs eurent la m&me quafite. Installes a Tanger a partir 
de 1795, ils etaient de veritables diplomates. Au debut de 1846 d’ailleurs, 
le consulat general de France au Maroc fut transforme en mission diplo- 
matique et notre representant eut alors le titre de charge d’affaires et 
consul general, avant de recevoir ulterieurement celui de ministje pleni- 
potentiaire. 

Mais, toujours a compter de 1795, la France eut de plus au Maroc des 
consuls, des vice-consuls et des agents consulaires, dans les ports de l’At- 
lantique ou de la Mediterranee et m&me, k la fin du xix 6 siecle, dans 
certaines villes de l’interieur. Tous dependaient du chef de la mission 
de Tanger, avec lequel ils entretenaient une correspondance suivie ; ils 
lui servaient d’informateurs et devaient assurer la protection de leurs 
compatriotes. C’est la vie au Maroc de l’un de ces agents que nous nous 
proposons de faire connaitre, celle d’ Auguste Beaumier, qui fit presque 
toute sa carriere dans l’empire cherifien ou, successivement, il exerga ses 
fonctions a Tanger, Rabat et Mogador. 


LES PREMIERES ANNIES A TANGER ET MOGADOR 

Jean-Baptiste Marie Augustin Beaumier, dit Auguste Beaumier, naquit 
a Marseille le 22 fevrier 1823, du legitime mariage d’Honore Beaumier, 
capitaine de la marine marchande et Cesarine Mouren. II passa sa jeunesse 
dans sa ville natale et, de bonne heure, se sentit attire par 1’ Orient et les 



PI. I 



Cl icht‘ de. la Sneielc de Gtaqraphic. 


Auguste Beaumier 
(1823-1876) 

Consul de France au Maroc. 
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voyages, auxquels une serieuse etude de la langue arabe le prepara uti- 
lement. 

Des 1845, notre jeune Marseillais obtient Fautorisation de faire un 
stage au Maroc, en vue d’etre nomme drogman et le consul general de 
France k Tanger, Edme de Ghasteau, l’accueille aupres de lui en qualite 
de secretaire ; en meme temps qu’il se perfectionne dans la connaissance 
de l’arabe, il s’initie aux affaires. Intelligent, travailleur et toujours sou- 
cieux de s’instruire, il donne toute satisfaction a son chef. Si bien qu’a 
la fin de 1845, il est designe pour faire partie de la suite d’un ambassadeur 
du sultan Moulay Abd er-Rahman, qui se rend a Paris. 

L’envoye du cherif, El-Hajj Abd el-Qader ben Mohammed el-Achach, 
pacha de Tetouan, est accompagne de quatorze Marocains et de quatre 
Fran$ais : Leon Roches, interprete en chef de l’armee d’Afrique, le capitaine 
Pourcet, aide de camp du general de la Riie, l’interprete militaire Urbain 
et Beaumier. Ce dernier rempht le r61e de secretaire de l’ambassade ; 
aussi mene-t-il, durant tout le sejour du pacha de Tetouan dans la capitale, 
c’est-a-dire pendant plus de six semaines, une vie particulierement active. 
Il habite, au n° 66 de Favenue des Champs-Elysees, le meme hotel que 
les Marocains, dont il partage l’existence. Des huit heures du matin, il 
est 6veille par des solliciteurs qu’il econduit poliment. Puis, apres avoir 
re$u une douzaine de domestiques qui viennent prendre ses ordres pour 
la journee, il verifie les comptes de la veille. Cette derniere occupation 
est souvent delicate et Beaumier se plaint des depenses elevees qu’il doit 
regler. En effet, la chere servie a l’ambassadeur et a sa suite est excellente ; 
c’est une « vraie table de prince », mais il en coute au gouvernement fran?ais 
plus de quatorze francs par personne et par repas, ce qui, pour l’epoque, 
est un prix considerable. A la fin de la matinee, Beaumier rend visite au 
pacha et A ses compagnons et, selon son expression, « passe une revue 
generate pour voir si tout va bien et s’il ne faut ni medecin, ni coiffeur, etc. 
Aussitfit apres, « il installe tout le monde k table »' pour le dejeuner, puis 
conduit ses hotes dans Paris ou bien aux environs. 

Le 17 janvier 1846 a lieu au Champ-de-Mars une grande revue militaire 
en Fhonneur de l’ambassadeur. La voiture dans laquelle Beaumier s’y 
retid avec plusieurs officiers de la suite d’El-Haj j Abd el-Qader, est arretee 
par les curieux ; notre futur consul en est flatte mais, a son retour, il doit 
Passer la soiree k rediger les lettres que Fambassadeur marocain enverra 
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le lendemain au roi de France Louis-Philippe et au due de Nemours, pour 
les remercier et les feliciter. 

Si Beaumier quitte ses h6tes Fapres-midi pour quelque affaire personnels, 
il revient « passer la revue du soir a toute Fambassade et se rendre compte 
de ce qui s’est fait pendant son absence ». A defaut d’invitation au dehors, 
le diner se prend k l’hbtel et dure « deux mortelles heures ». La soiree se 
passe au theatre, on rentre a minuit, — plus tard meme, s’il y a un bal — 
et le secretaire du consul general de Tanger est enfin libre pour faire sa 
correspondance et se coucher. II en est ainsi presque chaque jour ; on 
con?oit dans ces conditions que, malgre sa jeunesse, Beaumier se plaigne 
d’une certaine fatigue et regrette, comme il Fecrit k de Chasteau, « sa 
tranquillite et sa petite chambre de Tanger ». 

Telle fut la premiere mission confine k Beaumier, remplie a la satis- 
faction de ses chefs. Son tact et son devouement ont ete apprecies de tous. 
Aussi, trois mois a peine apres son retour k Tanger, est-il envoye k Mogador, 
au mois de juin 1846, comme drogman-chancelier auxiliaire du consulat 
de France. 

La ville de Mogador avait et6 durement touchee pendant la campagne 
de 1844. Le 15 aout, vingt-quatre heures apres la victoire du marechal 
Bugeaud sur Foued Isly, une flotte fran?aise avait bombard^ le port et, 

' le lendemain, six cents hommes debarquerent, qui noyerent les poudres 
et acheverent la destruction des defenses. En outre, les jours suivants, 
Fagglomeration fut pillee par les tribus voisines des Haha et des Chiadma. 
Apres le retablissement des relations entre la France et le Maroc, un consul 
ne fut pas envoye de suite k Mogador ou un citoyen romain, Antoine 
Bolelli, fut simplement nomme agent consulaire provisoire de France, 
au mois de juillet 1845. C’est seulement le 20 juin 1846 qu’un consul 
titulaire, Soulange-Bodin, vint y exercer ses fonctions. 

Beaumier y arrive avec lui et presque aussitot se signale ^ Fattention 
de son chef. Le 15 juillet 1846, une douzaine de soldats marocains tentent 
de penetrer par force dans Fimmeuble consulaire, dont un garde re?oit 
un coup de sabre. Le caid de la ville intervient aussitot et fait arreter, 
non sans peine d’ailleurs, le principal responsible de l’agression, pendant 
que Beaumier, selon le rapport de Soulange-Bodin, « par un sang-froid 
et une fermete dignes d’eloges, tient en respect le reste de la bande ». 

Par ailleurs, le jeune drogman remplit avec zele les obligations de sa 
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charge et les archives consulaires temoignent de son activite. II enregistre 
des declarations, fait des sommations et des notifications, regoit des pres- 
tations de serment, des actes de saisie-arret, etc. A la suite du naufrage, 
dans la nuit du 5 au 6 avril 1847, d’un brick de commerce beige, YOdavie, 
il procede meme, durant quatre jours, k la vente aux encheres publiques 
des marchandises, agres et apparaulx du navire, vente qui rapporte une 
somme de dix-huit mille sept cent vingt-six francs vingt centimes. 

Quand Soulange-Bodin et son collaborateur debarquent a Mogador, 
ils n’y trouvent que trois europeens : le vice-consul d'Angleterre, celui 
d’Espagne et Bolelli. Par suite, les occasions de sortir ou les distractions 
sont rares et Beaumier occupe ses loisirs a des travaux personnels. C’est 
ainsi qu’il redige deux interessants tnemoires, renfermant de curieux 
details, Tun sur l’influence des marabouts dans le sud du Maroc et 1' autre 
sur la region du Dra. En outre, il continue son etude de la langue arabe. 
II apprend un jour que la bibliotheque de la Grande Mosquee de Marrakech 
possede la copie d’un manuscrit arabe, le Roudh el-Kartas. Cet ouvrage 
qui passe pour Stre' 1’ oeuvre d’un nomme Ibn Abi Zar, relate l’histoire 
de l’Occident musulman depuis le milieu du vni e siecle jusqu’en 1326 ; 
tous les arabisants le connaissent, mais aucune traduction frangaise n’en 
a jamais et6 publiee. Beaumier est sans.fortune et ne pergoit qu’un traitement 
de quinze cents francs par an. Il n’hesite cependant pas a faire prendre 
une copie de ce manuscrit par un taleb de Mogador, qu’il envoie expres 
dans la capitale du sud et qu’il renumere de ses deniers personnels. Puis, 
quand il est en possession du document, il en entreprend la traduction. 

Des le mois de juillet 1846, SoulangerBodin avait signale au ministre 
des affaires etrangeres les merites de son jeune collaborateur. Il demandait 
son integration reguliere dans les cadres de l’administration, ce qui serait, 
ecrivait-il, « une excellente, mSme une rare acquisition ». Son desir se 
realisa un an plus tard. Le 11 juillet 1847, k vingt-quatre ans seulement, 
Auguste Beaumier est nomme drogman-chancelier titulaire du consulat 
de France a Mogador et va justifier pleinement la faveur dont il fait l’objet. 

En effet, Soulange-Bodin part en conge, au mois de mai 1848 et notre 
drogman est charge des fonctions de consul interimaire, qu’il remplit 
durant dix mois. Ses depeches claires et precises, ses rapports tres docu- 
uientes sur le commerce et l’avenir de Mogador, les solutions par lui pro- 
poses aux difficultes qui se presentent, le souci de dignite avec lequel 
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il defend les interets de la France sont justement apprecies par le charge 
d’affaires et consul general de Chasteau. 

A l’occasion du l er janvier 1849, il invite a diner, en raeme temps que 
les consuls, vice-consuls ou agents consulaires des nations europeennes, 
le cai'd des troupes de la place avec ses officiers, les fonctionnaires des 
douanes et toutes les notabilites musulmanes de la ville. Seul ne vient 
pas le gouverneur El-Farres qui, en raison de son grand age, ne va nulle 
part, mais fait dire tous ses regrets au representant de la France. Dans 
sa salle a manger, richement illuminee et decoree des drapeaux franpais, 
marocain, anglais, americain, hollandais et sarde, Beaumier a fait installer 
un transparent sur lequel sont ecrits le mot « Fraternite » et, au-dessous, 
un verset du Coran en arabe. Avant de se mettre h table, notre consul 
explique a ses hotes la signification du mot « Fraternite » et recueille 
d’unanimes bravos quand il declare que c’est « la devise adoptee par le 
grand peuple franpais, en se formant en Republique ». 

Apres le diner arrivent de nouveaux invites, un cheikh du Sous, acccrtm- 
pagne de plusieurs Chleuhs et les principales families israelites de Mogador. 
On passe dans la cour du consulat, ou des renegats espagnols tirent un 
feu d’artifice qui etonne et rejouit les Marocains. Viennent ensuite des 
danses, des chants et de la musique arabes, qui se prolongent jusqu’a 
trois heures du matin. 

Mais il n’est pas au Maroc de tete complete si elle n’apporte quelque 
bonne nouvelle. Ce fut le cas de celle donnee par Beaumier. A la fin du 
repas, un de ses convives repoit un counter de Fes lui annonpant la remise 
d’une amende de quarante-cinq.mille francs a lui infligee quelques mois 
auparavant. De plus, au moment oh les invites vont se retirer, la pluie, 
attendue depuis de longs mois,-se met k tomber afyondamment et durera 
trois jours, permettant l’espoir d’une bonne recolte. 

Le retentissement de cette reception fut grand a Mogador et dans la 
region. Quelques fanatiques s’estimerent peut-etre froisses par l’innovation 
de notre representant mais, dans l’ensemble, la fete laissa une impression 
tres favorable et contribua au rapprochement des Franpais et-des Marocains. 

Quoi qu'il en soit, les fonctions consulaires de Beaumier prennent fin 
le 5 mars 1849, car un nouveau titulaire,de Vallat, vient remplacer Soulange- 
Bodin, affecte a un autre poste. Mais notre drogman a contracts une 
affection chronique, une exostose a la jambe droite, qui l’empeche parfois 
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de marcher. Gomme sa presence a Mogador n’est plus indispensable, il 
obtient facilement un conge et s’embarque le 2 avril. 

C’est a Tanger qu’il va se reposer. Au bout de trois mois, sa sante s’est 
amelioree, sans cependant qu’il soit gueri et de Chasteau le garde aupres 
de lui. II est toujours en titre drogman-chancelier du consulat de Mogador, 
mais detache a Tanger comme secretaire particulier de notre charge 
d’affaires et consul general. 

Les relations franco-marocaines sont alors des plus tendues. En 1’ absence 
de Chasteau, que remplace Leon Roches, l’ancien interprete devenu 
diplomate, plusieurs graves incidents s’etaient produits. Au mois de 
fevrier, le fils de notre agent consulaire de Casablanca avait ete insulte 
et frappe par un Marocain, alors qu’il se rendait a Tanger. Quelques se- 
maines plus tard, l’un des courriers de la mission de France fut arrete 
a Fes sans raison et le makhzen refusa son elargissement. Enfin, le 5 avril, 
le palefrenier de Chasteau et de Roches etait jete en prison sous un pretexte 
futile. Malgre ses reclamations reiterees, Roches ne put obtenir la moindre 
reparation, si bien qu’il decida de rompre les relations diplomatiques. 
II resta a Tanger, mais amena les couleurs fran$aises et fit abattre le mat 
du consulat ; par suite, il cessa tous rapports officiels avec le makhzen 
et le consul des Deux-Siciles fut charge des interets de notre pays. Les 
negotiations se poursuivirent sans resultat durant plusieurs mois. De 
Chasteau, revenu a son poste, n’obtint pas plus satisfaction que Leon 
Roches, qu’il envoya en France renseigner le gouvernement. 

Au mois d’octobre, notre charge d’affaires se decide a partir de Tanger 
pour se retirer k Gibraltar. Mais il veut que tous les consuls fran<jais puissent 
quitter le Maroc en meme temps que lui afin d’eviter des incidents toujours 
possibles. Beaumier est envoye a Mogador, sur un petit navire de guerre, 
le Dauphin, pour en ramener de Vallat. 

Il arrive devant Mogador le 20 octobre, & huit heures du soir, et, malgre 
la nuit, descend a terre aussitot. Mais le cai'd s’ oppose par la violence au 
depart du consul et Mme de Vallat peut seule s’embarquer. Reste pres 
de son chef, notre drogman negocie inlassablement pendant plusieurs 
jours et, par son entregent et son habilete reussit a obtenir des notabilites 
de la ville un desaveu de la conduite du cai'd. Celui-ci vient faire ses excuses 
a notre representant, en presence de tous les agents consulaires. Le 25 
octobre, de Vallat et Beaumier s’embarquent librement sur un navire 
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de commerce frangais, la Perle d’ Orient. Ils y restent en rade jusqu’a la 
venue, quatre jours plus tard, d’une fregate de guerre, la Pomone, qui 
les conduit a Gibraltar ou de Chasteau et la colonie frangaise sont deja 
arrives. Le rapport de Vallat au ministre souligne, en termes particulie- 
rement elogieux, le zele et le devouement de son chancelier auxiliaire 
dans ces difficiles circonstances. 

Quelques jours plus tard, les relations diplomatiques sont renouees 
entre la France et le Maroc. Beaumier revient alors a Tanger et continue 
d’y travailler utilement. Un nouveau charge d’affaires, Prosper Bouree, 
remplace de Chasteau au debut de 1850 ; comme son predecesseur, il 
apprecie particulierement le concours de son jeune collaborateur et, dans 
une lettre au ministre des affaires etrangeres, insiste pour le garder a 
Tanger, car il y rend les plus grands services. 

Mais en 1851 se produit un incident qui aurait pu avoir pour notre 
drogman les plus facheuses consequences. Le 23 mars, le consul general 
d’Espagne a Tanger donne une soiree a laquelle assistent plusieurs Frangais, 
dont Auguste Beaumier. Celui-ci se retire vers minuit ; il se dirige vers 
sa demeure, prdcSde d’un domestique Israelite qui porte une lanterne 
d’une main et tient dans l’autre la cl6 de la maison de son maitre. Alors 
qu’il suit tranquillement son chemin, Beaumier est subitement pris au 
collet par un homme qu’il n’a pas vu venir et qui l’interpelle violemment : 

— Vous avez parle trois fois a ma maitresse. 

— Comment? replique Beaumier, qui reconnait en son agresseur 
l’attache de la legation anglaise, Frank Hay, le frere du consul general 
britannique, John Drummond Hay. 

Il n’a pas le temps d’en dire davantage et regoit aussit&t deux coups 
violents au visage. Le burnous qu’il porte le gfine pour se defendre. Il 
brandit une canne plombee qu’il tient a la main, mais son adversaire 
la lui arrache et s’en sert aussitot pour le frapper. Les coups pleuvent 
sur Beaumier qui, tout de suite dtourdi, ne peut riposter. La lutte est 
inegale et le domestique du Frangais intervient. Il crie, menace l’agresseur 
et, « croyant qu’on allait tuer son maitre », comme il le declarera le lende- 
main, se sert de la cle qu’il tient a la main, en frappe Frank Hay a la 
tete et le force a lacher prise. Beaumier, aveugle par le sang qui lui coule 
abondamment sur le visage, gagne en chancelant la maison voisine du 
medecin frangais de Tanger. Hay se retourne alors contre le domestique 
israelite, qui s’enfuit apres quelques coups echanges. 
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Des qu’il a connaissance de 1’affaire, au milieu de la nuit, Bouree se 
rend chez John Hay. Celui-ci pretend qu’il s’agit simplement d’une « his- 
toire de femmes », car Beaumier aurait fait la cour a la maitresse de 1’ attache 
britannique. Bouree conteste cette allegation et accuse Frank Hay d’ avoir 
tendu un guet-apens a son collegue fran?ais. Quoi qu’il en soit, les deux 
diplomates discutent longuement, puis echangent une volumineuse corres- 
pondance, sans arriver a se mettre d’accord sur la suite a donner h l’incident. 
Ils doivent saisir leurs gouvernements respectifs, qui negocient pendant 
pres de quatre mois. Une solution intervient enfin le 4 aout. Le ministre 
anglais exprime ses regrets qu’un sujet britannique se soit conduit d’une 
fa$on aussi insolite envers un citoyen fran$ais ; en outre, Frank Hay 
est envoye k Tetouan. 

Fort heureusement, Beaumier se retablit de ses blessures. Au mois 
d’octobre 1851, il est nomm6 drogman-chancelier interimaire du consulat 
general de France a Tanger et souhaite d’occuper bientdt ces fonctions 
a titre d6finitif. Mais son voeu ne se realise pas et c’est au consulat general 
de Tunis qu’il est affecte, le 12 mai 1852, en quality de second drogman 
titulaire. II n’y reste d’ailleurs pas longtemps et, le 18 avril 1853, est 
designs pour gerer l’agence consulaire de Rabat. 


LE VICE-CONSUL DE RABAT 

Le 4 juin 1853, Beaumier quitte Tunis pour la France. Apres un sejoiir 
k Paris, il se rend k Bordeaux et y epouse Melle Gabrielle Lassus, la fille 
d’un propriStaire de la ville ; notre ancien charge d’affaires au Maroc, 
de Chasteau, est son premier temoin. Quelques semaines plus tard, il 
est charge d’accompagner le grand cherif d’Ouezzane, Moulay Abdesslam, 
qui se rend au pelerinage de La Mecque. Le voyage s’effectue h bord 
d’une frigate de l’Ftat fran^ais, YAlbatros, qui ramene ses passagers a 
Tanger le 15 janvier 1854. Quatorze jours passes en cette ville permettent 
a Beaumier de rendre encore plus amicales ses relations avec Moulay 
Abdesslam et les Marocains qui composent la suite de ce dernier. En 
outre, le charge d’affaires de France par interim, Jagerschmidt, le met 
au courant des affaires du Maroc et le presente, tant au nai'b ou d&egue 
du sultan, Mohammed el-Khatib, qu’aux , divers agents des puissances 
chretiennes ; tous l’accueillept parfaitement. 
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C’est seulement le 29 janvier que notre compatriote s’embarque a 
destination de Rabat sur le Petrel, un batiment a vapeur de l’Etat. 11 
est accompagne de sa famille et d’un drogman qui va l’assister dans ses 
fonctions, Narcisse Cotte. A sept heures du matin le lendemain, le Petrel 
mouille a l’estuaire du Bou Regreg. Mais la mer est agitee et la barre, 
absolument infranchissable, interdit toute communication avec la terre. 
Apres avoir attendu en rade plus de vingt-quatre heures et comme le 
temps ne s’ameliore pas, le navire frangais doit aller debarquer ses passagers 
k Casablanca, d’ou ils gagneront Rabat par voie de terre. 

L’actuelle metropole commerciale du Maroc est alors une toute petite 
ville oil il n’y a meme pas de canons et de canonniers pour rendre au 
Petrel la salve d’artillerie dont il salue la c6te marocaine. Neanmoins, 
Beaumier eSt poliment accueilli par le cai'd et les autres autorites locales, 
assistes de quelques soldats qui lui font escorte pour l’accompagner chez 
r agent consulaire de France, Ferrieu. Il y demeure trois jours, le temps 
necessaire aux preparatifs de son voyage. ' 

Le 4 fevrier 1854, notre representant et ses compagnons se mettent 
en route. Leur caravane, que protege une garde de quatre soldats, com- 
prend douze chevaux ou mulets et quinze chameaux, ceux-ci portant les 
bagages et les provisions. De violentes averses genent la marche de nos 
voyageurs, qui doivent s’arreter apres six heures de route. Ils font halte 

Mansouria, une vieille qasba qui constitue un lieu de refuge et de defense 
contre les Zaer, une tribu pillarde de la region. Apres une nuit passee 
sous la tente, ils repartent le lendemain de bon matin. Ils sont accompagnes 
pendant une heure ou deux d’une garde suppl6mentaire de deux hommes 
armes, que leur ont donnee les habitants de Mansouria, de peur que, sur 
leur territoire, il n’ arrive quelque accident aux Chretiens. Tout le long 
de la route, ceux-ci rencontrent de nombreux Marocains, Zaer ou autres, 
qui laissent apparaitre leur etonnement de voir des Roumis et surtout 
des femmes, mais s’abstiennent de toute parole et de tout geste incon- 
sideres ou hostiles. 

Au debut de bapres-midi, Beaumier envoie en avant un soldat de son 
escorte pour annoncer son arrivee au gouverneur ou cai’d de Rabat, Moham- 
med Es-Souissi. Ce dernier vient au-devant des voyageurs, a la tombee 
de la nuit, avec un important detachement de cavaliers et leur temoigne 
le plaisir que cause aux autorites et k la population de la ville l’arrivee 
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d’un agent francjais. Celui-ci le remercie et l’assure de son vif desir d’entre- 
tenir les meilleures relations avec tous les Rbatis ; il souligne que la presence 
de sa famille est la preuve de la confiance en la paix et la bonne amitie 
qu’il espere trouver dans sa nouvelle residence. 

Puis on se remet en marche. Le consul et le ca'id voyagent cote a cote 
et devisent cordialement, tandis que les cavaliers se livrent au jeu de 
la poudre. A l’entree de la ville, tous les hauts fonctionnaires du port 
et de la douane attendent le representant de la France ; ils echangent 
avec lui quelques compliments et l’accompagnent jusqu’a sa demeure, 
ou il arrive a huit heures du soir, a la lueur des lanternes. 

Le lendemain matin, de bonne heure, le capitaine du port vient saluer 
notre compatriote et lui apporte, de la* part du gouverneur, trois enormes 
charges de volailles, de legumes, de fruits et de pain, en premier gage 
de bonne hospitality. Puis, Papres-midi, vers deux heures, Beaumier se 
rend en visite officielle chez le cai'd, escorts par les soldats du consulat. 
Es-Souissi vient au-devant de lui, entre deux rangees de cavaliers, et le 
prend par la main pour le faire entrer dans sa maison ou sont reunies 
toutes les personnalites de la ville. La visite, empreinte de la plus grande 
cordiality, se prolonge plus de deux heures, apres quoi le gouverneur 
offre a son h6te « un splendide festin arabe ». Enfin, au moment ou notre 
representant se retire pour retourner chez lui, les forts de Rabat tirent 
en son hpnneur une salve de onze coups de canon, que repetent un moment 
apres les batteries de Saiy. 

Beaumier va demeurer k Rabat jusqu’en 1865, sauf une interruption 
de deux ans, de 1858 a 1860. En effet, venu comme gerant de l’agence 
consulate et promu agent vice-consul le 24 octobre 1855, il est le 23 aout 
1858 nomine premier drogman du consulat general de Tunis, dont le 
titulaire est Leon Roches, qu’il a connu k Tanger au debut de sa carriere. 
Puis il est pour la seconde fois envoys k Rabat, le 12 aout 1860, toujours 
e n qualite de vice-consul. Par ailleurs, de 1854 k 1865, il ne prend que 
deux conges en France, avant son dypart pour Tunis et a son retour de 
cette ville. 9 

Son premier souci est de s’installer confortablement. Au xvm e siecle, 
n °tre representant Louis de Chenier avait fait d’importantes reparations 
^ la maison consulaire de France a Rabat ; mais cet immeuble, abandonne 
l°rs du depart a Tanger de notre consul general Du Rocher, en 1795, 
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etait vite tombe eh ruines. Les predecesseurs immddiats de Beaumier 
demeuraient dans une vaste habitation, sise dans l’actuelle rue des Consuls, 
au fond de l’impasse du Consulat de France, et qu’il occupe apres eux. 
Mais, quand il en prend possession, elle est inhabitee depuis un an et 
fort degradee. II demande immediatement au ministre l’autorisation 
de faire proceder aux reparations necessaires car, ecrit-il, « ces pays sont 
tellement depourvus de toutes ressources au dehors qu’il est indispensable 
de trouver chez soi, d’oii l’on ne sort guere, sinon les satisfactions de 
l’elegance et du luxe, au moins les premieres conditions de proprete et 
de salubrite ». Sa requite est favorablement aocueillie et, sitot apres le 
mois de ramadan, car les ouvriers travaillent.mal pendant la periode du 
jeune, on place une porte neuve k l’entree du consulat, les terrasses — 
qui laissaient passer l’eau des pluies — sont refaites, les carreaux de la 
galerie interieure remplaces, les fourneaux de la cuisine et le conduit 
d’ evacuation des eaux reconstruits, les boiseries repeintes et les murs 
interieurs badigeonnes ; enfin on pose des vitres aux fendtres et des 
serrures aux portes. Tous ces amenagements entrainent une depense 
de 1.448 francs 24 centimes, ldgerement supdrieure au devis, mais per- 
mettent au consul d’etre convenablement logd avec les siens. 

En effet, Beaumier n’est pas seul. Sa jeune femme l’a suivi et a 
mdme amend une domestique espagnole. Ils n’ont pa's d’enfant, mais, 
au bout de quelques anndes, recueillent un jeune filleul, orphelin, qu’ils 
dievent comme leur fils. En outre, le pere de notre agent, devenu veuf 
et remarid, vit avec sa femme chez le jeune mdnage. L’ancien marin d’ail- 
leurs n’est pas k la charge de son fils. En effet, il re?oit de la caisse des 
invalides de la marine une pension annuelle de quatre cent quatre-vingt- 
trois francs. De plus, pour augmenter ses ressources, il s’occupe d’expor- 
tation de bid ; mais la douane lui suscite parfois des difficultes et veut 
mdme un jour lui faire payer des droits de sortie dgaux k la valeur de la 
marchandise. Il meurt k Rabat le 25 fevrier 1862 et, le lendemain, est 
inhumd dans le petit cimetiere chrdtien, voisin de Bal el-Alou. 

Des son arrivde, Beaumier se consacre tout entier a sa t&che, mais il 
n’est que vice-consul et ses pouvoirs sont moins dtendus que ceux d’un 
consul en titre. En effet, l’ordonnance du 26 octobre 1833, sur les fonctions 
des vice-consuls et agents consulates, porte que les uns et les autres ne 
peuvent, en ce qui concerne la navigation, que viser les pieces de bord 



et delivrer les manifestes d’entree et de sortie. Pour exercer les autres 
attributions des consuls titulaires en matiere maritime, il leur faut une 
permission speciale. Une autorisation expresse leur est egalement neces- 
saire, en vertu de Tart. 7 de la meme ordonnance, pour recevoir des depots 
et faire les actes attribues aux consuls en qualite d’ol'ficiers de Fetat-civil 
et de notaires. De plus, s’ils ont le droit de delivrer des certificats de vie, 
des passeports et des legalisations, ces actes doivent en principe etre 
vises par le consul dont ils dependent. 

Au debut de 1854, 1* agent consulaire de Rabat est deja autorise a rem- 
plir les fonctions de notaire et d’officier de Fetat civil ; il a de plus la faculte 
d’ exercer, en matiere maritime, les pouvoirs attribues en France aux 
administrateurs de la marine. Mais Beaumier, de ifieme que Font fait ses 
predecesseurs, ne tarde pas a demander comme « indispensable au bien 
du service public » Fextension totale a son profit des pouvoirs exception- 
nels de Farticle 7 de l’ordonnance de 1833. Il fait ressortir, avec raison 
semble-t-il, les inconvenients qu’entraine pour ses ressortissants la regie- 
mentation stricte a laquelle il doit se conformer. Les negotiants de Rabat 
qui veulent s’embarquer pour Marseille sont parfois retenus au moment 
de leur depart, parce que leurs passeports, envoyes a Tanger pour y tire 
vis6s, n’en sont pas revenus. L’inconv6nient est le meme pour les cer- 
tificats de vie et les legalisations, dont les Algerians notamment ont souvent 
besoin. Enfin, en raison du peu de securite des routes, il serait utile de 
donneraux Fran?ais et proteges fran§ais la faculte de pouvoir faire des 
depots d’argent au consulat. Des la fin de 1854, notre agent voit ses attri- 
butions etendues en matiere d’emprunts a la grosse, de decrets d’ exper- 
tise, de condamnation et de vente de navires. Puis, par un dtiret du 
20 juin 1855, on Fautorise & recevoir des depots. Mais c’est en 1861 seule- 
roent qu’il obtient le droit de delivrer , des passeports, des certificats de 
vie et des legalisations, sans &tre astreint A les faire viser par le consul 
general de Tanger. 

Malgre Fextension de ses pouvoirs, Beaumier n’a jamais sous ses ordres 
qu’un personnel des plus restreints ; du reste, Fordonnance de 1,833 precise 
que les vice-consuls et agents consulaires n’ont pas de chancelier. On sait 
qu’un drogman, Narcisse Cotte, est venu en meme temps que lui a Rabat, 
toais il en repast au debut de 1855 ; c’etait d’ailleurs un fonctionnaire 
cultive, a qui l’on doit un livre interessant sur Le Maroc contemporain. 
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Au mois de novembre 1855 seulement, Cotte est remplace par un drogman 
auxiliaire, Claude de Laroche, intelligent et zele, qui reste plusieurs annees 
a Rabat et gere l’agence consulaire de 1858 a 1860, pendant le sejour de 
Beaumier a Tunis. De plus, un autre interprete, Antoine Ducors, est 
attache au vice-consulat. II y est deja en 1854 et remplace provisoirement 
le vice-consul, quand celui-ci quitte definitivement les bords du Bou Regreg 
en 1865. 

L’effectif reduit des membres du consulat de France s'explique par le 
faible trafic du port de Rabat. En effet, l’annee ou Beaumier y arrive — en 
1854 — vingt-neuf navires seulement viennent y jeter l’ancre et le mouve- 
ment commercial ne s’eleve qu’a la somme de 1.072.359 francs, dont 
591.480 francs pour les importations et 480.879 francs pour les expor- 
tations. Cependant, la situation geographique de ^agglomeration en a fait 
une ville imperiale, ou les sultans sejournent volontiers dans les palais 
qu’ils y ont fait construire. Ils y passent du reste necessairement pour se 
rendre de Fes k Marrakech, leurs deux capitales, car la route de Finterieur 
leur est interdite par les tribus en revolte. Ees voyageurs, les courriers, les 
troupes suivent l’exemple des souverains et Rabat est ainsi devenue, 
selon Fexpression de Beaumier, « un poste d’observation unique dans le 
pays, le pont du Maroc ou tout passe et doit passer ». Avec un service 
bien organist et un personnel suffisant, on y serait, d’apres notre com- 
patriote, mieux informe que partout ailleurs, de tous les evenements 
importants susceptibles de se produire dans le pays. 

Neanmoins, seules la France et FAngleterre y sont representees par un 
vice-consul de carriere ; les autres nations chretiennes, telles l’Espagne, le 
Portugal ou les Etats-Unis d’Amerique, confient leurs interets a des 
Israelites du pays. Beaumier. y exerce pourtant, en dehors de ses propres 
fonctions, celles d’ agent de la Belgique et de la Sardaigne ; mais ces deux 
charges sont purement honorifiques, car il n’y a point dans la region de 
ressortissants de ces deux pays et les navires beiges ou sardes ne viennent 
presque jamais mouiller dans le port du Bou Regreg. Par ailleurs, il lui 
arrive, en 1856-1857, pendant plus de sept mois, de suppleer son collegue 
britannique ; il fait preuve en cette circonstance d’ « un tact et d’une 
prudence » auxquels le ministre d’Angleterre a Tanger rend hommage 
dans les termes les plus elogieux. 

D’apres l’ordonnance du 26 octobre 1833, les vice-consuls et agents 
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consulaires ont essentiellement pour fonctions : de rendre aux Fran^ais 
tous les bons offices qui dependent d’eux, de veiller a l’execution des lois, 
ordonnances et reglements sur la police de la navigation et d’informer le 
consul dont ils sont les delegues de tout ce qui peut interesser le service de 
l’Etat ou le bien des nationaux. 

L’assistance aux Fran^ais constitue le premier devoir de notre agent. 
Peu nombreux sont nos compatriotes qui resident dans la* circonscription 
consulaire de Rabat mais, dans un empire generalement hostile aux Gran- 
gers, ils ont souvent besoin d’avoir recours au representant de leur pays. 
A maintes reprises, Beaumier intervient pour soutenir les reclamations de 
ses ressortissants. Un beau jour, la douane exige d’un exportateur de 
laines, le sieur Hortus, le paiement exclusivement en pieces de cinq francs 
des droits par lui dhs. Le meme Hortus, une autre fois, entre en conflit 
avec le pacha de Mazagan. En 1857, le mohtasseb — une espece de prevot 
des marchands — se permet, a propos d’une rixe, de faire donner la bas- 
tonnade a l’un de nos proteges. Puis, c’est le gouverneur de Sale lui-meme 
qui, en 1858, fait arreter un autre de nos proteges, un personnage impor- 
tant, qui a jadis ete l’hfite du gouvernement frangais k Marseille. Quelques 
annees plus tard, le negotiant Menard est victime de deux vols de bestiaux 
et perd ainsi soixante-neuf animaux. En toutes ces occasions, et Ton 
pourrait en citer beaucoup d’autres, Beaumier negocie avec les autorites 
locales, gouverneurs de Rabat ou de Sal6, administrateurs de la douane. 
Gr&ce k son credit personnel, il obtient generalement satisfaction et ce 
n’est que rarement qu’il doit remettre l’affaire entre les mains de la mission 
de Tanger. Lorsqu’il gere les interSts britanniques, il lui faut egalement 
agir en faveur des sujets de la reine Victoria. En 1857, pendant la nuit et 
sur la plage de Sale, des Marocains volent quelques sacs de toile qui appar- 
tiennent it un Israelite anglais ; apres quinze ou vingt jours de discussion, 
notre compatriote obtient le paiement du prix des objets derobes et se 
feiicite, a juste titre, d’avoir ainsi amene le makhzen k reconnaitre sa res- 
ponsabilite. 

Des difficultes d’un autre genre, mais non moins deiicates, se presentent 
quelquefois. Les rapports entre Hortus et notre agent de Casablanca, 
P errieu sont mauvais depuis longtemps ; ils s’enveniment en 1856, au 
point qu’une bagarre se produit entre les gens de Fenieu et le soldat maro- 
c ain qui accompagne Hortus dans ses deplacements. Le soldat est serieuse- 



, j. CAILlJ: 


68 

ment blesse et le cai'd de Casablanca refuse d’instruire la plainte dont il 
est saisi, pour eviter des difficultes avec un agent consulaire. Beaumier 
intervient amicalement aupres de ses deux compatriotes et finit par les 
reconcilier, fort heureusement, car de semblables rivalites sont susceptibles 
de nuire grandement au prestige francjais. 

Une affaire aussi regrettable retient encore son attention en 1858. Un 
de nos jeunes compatriotes, Jules Frappier, agent d’Hortus a Casablanca, 
penetre de force dans la prison de cette ville avec trois de ses domestiques 
et y enleve une femme marocaine dont on lui avait refuse l’elargissement. 
A cette nouvelle le gouverneur de Rabat est si emu et bouleverse qu’il 
veut envoyer immediatement un courrier au sultan. II renonce a son projet, 
sur les instances de Beaumier, mais exige alors que Frappier soit expulse 
de Casablanca. Notre vice-consul reussit encore a lui faire abandonner 
cette pretention. Frappier presente des regrets, ses domestiques, qui ont 
et6 les instigateurs de 1’ affaire, font quelques jours de prison et l’incident 
n’a pas d’autre suite. 

Beaumier doit egalement s’occuper des Israelites algeriens. Des son 
arrivee k Rabat, il etudie avec soin les titres de ceux qui se pretendent 
ainsi sujets fran$ais. A la suite d’investigations scrupuleuses, il arrive & 
cette conclusion qu’aucun d'eux n'est veritablement algerien ; tous, sans 
exception, sont nes au Maroc, etablis et domicilies k Rabat depuis 
leur enfance. L’un de ces pretendus ressortissants, le commer?ant Moise 
Trujeman, dtait en difficultes avec la douane. Il a obtenu l’autorisation de 
se rendre k Gibraltar, mais en laissant sa famille a Rabat et parce qu’il a 
pris l’engagement de revenir rapidement se mettre en regie vis-5-vis de 
l’administration. Au bout de quatre ans, Trujeman n’a pas encore reparu ; 
de plus, il continue son commerce, mais par Tanger et Larache, pour 
eviter de payer des droits de douane au port du Bou Regreg. Les admi- 
nistrateurs, mecontents d’etre ainsi frustres, menacent de faire empri- 
sonner la femme Trujeman et, puisqu’il s’agit d’un sujet fran?ais, ou repute 
tel, s’adressent k Beaumier. Celui-ci finit par s’entendre avec eux : Trujeman 
sera mis en demeure de regler ses dettes dans un delai de onze mois et, 
faute de s’executer, prive de la protection du vice-consulat. 

Il est cependant d’authentiques prot6g6s, « cinq ou six dr61es, maries 
et proprietaires, a Rabat depuis dix ou quinze ans », ecrit Beaumier et qui 
ne lui causent que des ennuis. C’est le cas de l’israelite Habib Benchimol, 
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que certains de nos agents ont employe autrefois corame censal-interprete 
et dont les desordres ont, a differentes reprises, entraine des difficulty 
avec le gouverneur de la ville. Sa conduite, de plus en plus dereglee, suscite 
de nombreuses plaintes des autorites marocaines, qui demandent son 
expulsion de Rabat. Benchimol finit par manquer ouvertement au respect 
qu’il doit au vice-consulat de France et, le 10 juillet 1856, Beaumier lui 
donne l’ordre de quitter la ville dans les cinq jours, sous *peine de se voir 
retirer la protection frangaise. 

La navigation retient une part importante de l’activite de notre vice- 
consul. En effet, les navires battant le pavilion tricolore sont les plus 
nombreux parmi ceux qui frequentent le port de Rabat. On en compte 
treize sur un total de vingt-neuf en 1854 et,la moyenne est d’une quinzaine 
chaque annde. 

Les formality administratives, ddlivrance ou visa des manifestes ou 
autres pieces de bord, ne suscitent guere de difficulty, mais il est parfois 
des marins dont la conduite, pour le moins imprudente, cause bien des 
ennuis a notre agent ; c’est le cas du capitaine Cessin. Celui-ci, qui com- 
mande le brick-goSlette la Transfiguration , mouille dans le port de Rabat, 
juge bon, le 3 mars 1854, d’aller chasser dans les rues de la qasba. II n’y 
trouve sans doute pas de gibier, mais atteint malencontreusement d’un 
coup de fusil en pleine face un enfant de douze ans, le petit-fils du caid 
des Oudai'a. L’enfant parait serieusement blesse ; il a le visage crible de 
plombs et Ton craint m6me qu’il ne perde l’oeil gauche. 

Sitdt informe de l’accident, Beaumier met le capitaine Cessin aux arrets, 
a bord de son navire, se rend chez le cai'd des Oudai'a, auquel il exprime 
tous ses regrets et propose de faire venir un medecin de Tanger. Le grand- 
pere de la victime lui repond simplement : « Ce qui est ecrit est ecrit ; je 
n’ai rien & te demander que de chatier severement ton capitaine, afin que 
je puisse retenir les miens et les detourner de se faire justice eux-memes. » 
En effet, l’affaire peut entramer de facheuses consequences, par suite de 
1’etat d’esprit des Oudai'a. Aussi Beaumier va-t-il s’entretenir avec le 
gouverneur Es-Souissi. Celui-ci fait tous ses efforts pour apaiser les habi- 
tants de la qasba et de la ville, et tout danger d’une manifestation xeno- 
Phobe est bientot ecarte. Trois des principaux membres de la tribu des 
Oudai'a viennent le soir meme assurer notre representant que « l’enfant 
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dut-il mourir, le capitaine etait pardonne » ; dans son rapport au charge 
d’affaires de Tanger, Beaumier se felicite, a bon droit, de ce resultat. 

Mais le lendemain le capitaine Cessin enfreint ses arrets et revient a 
nouveau chasser, cette fois sous les murs de la qasba. II tire plusieurs 
coups de fusil et couvre de plombs un groupe de femmes ; aucune d’elles 
n’est blessee, cependant on retire de leurs haiks une cinquantaine de petits 
plombs. Le gouverneur de Rabat s’emeut, on le congoit, de cette red dive. 
Beaumier a recours a d’energiques mesures et envoie son drogman, Narcisse 
Cotte, avec deux soldats du consulat, chercher le capitaine Cessin. II inter- 
roge celui-ci en presence du second et d’une partie de l’equipage de la 
Transfiguration et s’apergoit vite, sinon de la demence absolue du capi- 
taine, du moins de son incroyable faiblesse d’ esprit. Sa decision est vite 
prise : Cessin se voit retirer le commandement de son navire, puis est 
emprisonne au consulat, sous la garde de deux soldats. Notre vice-consul 
retourne alors chez le cai'd de la qasba et le gouverneur de la ville, qui 
l’assurent tous deux de leur sympathie et de leur bon vouloir et se declarant, 
satisfaits de la sanction intervenue. 

D’ailleurs, fort heureusement, l’etat de la petite victime s’ameliore 
rapidement et sa vue n’est pas compromise. Neanmoins, Beaumier fait 
verser par le capitaine Cessin une indemnity de cent francs k titre de 
dommages-inter&ts et utilise cet argent a des achats de drap, de sucre et 
de the, qu’il remet k l’enfant. Cette mesure produit une impression generate 
de satisfaction k Rabat et les notables de la tribu viennent remercier 
chaleureusement le representant de la France. 

La bonne entente qui, des son arrivee, regne entre Beaumier et les caids 
de la ville, l’esprit politique et l’energie de notre consul, en meme temps 
que la comprehension des autorites locales ont empSche les graves conse- 
quences qu’un tel incident aurait pu entrainer. 

Deux ans apres, au mois de juin 1856, alors que huit navires frangais 
se trouvent ensemble dans le port de Rabat, une violente bagarre se deroule 
entre des matelots, en etat d’ivresse, et plusieurs habitants de la ville. II 
s’ensuit presque une emeute mais, grace a son autorite, le vice-consul 
raussit a calmer rapidement les esprits ; cependant il consigne tous les 
equipages a bord, pour eviter le renouvellement de pareilles scenes. 

En 1855, un accident mortel se produit k bord d’un brick de commerce, 
YHeureuse-Augustine. Le 19 fevrier, le maitre d’equipage du navire, 
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Jean Bajat, a la tete fracassee par la barre du guindeau, au moment oil il 
manoeuvre en rade pour tirer l’ancre et entrer dans le Bou Regreg ; II 
meurt au mouillage trente heures apres. Immediatement avise, Beaumier 
se rend a bord de F Heureuse- Augustine et procede a une enquete. Aucune 
faute, ni imprudence n’a ete commise ; l’accident est du a un fort coup de 
roulis survenu au moment de Fappareillage. Les obseques de la victime 
ont lieu le 21 fevrier, a six heures du soir ; le cercueil, reconvert du drapeau 
national, est porte en terre par nos marins, accompagnes des capitaines 
et des equipages de plusieurs bateaux fran<jais de passage a Rabat. Le 
vice-consul d’Angleterre s’est joint a Beaumier pour conduire le deuil et 
le gouverneur de la ville a envoye une garde d’honneur de quatre soldats 
marocains. L’inhumation se fait dans le petit cimetiere chretien, toujours 
soigneusement entretenu par les agents fran?ais et britanniques. 

Un peu plus tard, un autre marin meurt en rade sur le brick le Philippe, 
a la suite d’une longue maladie. Dans les deux cas, Beaumier dresse Facte 
de deces, procede a Finventaire des effets des defunts et, conformement 
aux reglements, avise le ministre de la marine, Finscription maritime et la 
mission de Tanger. 

Sur la c6te que, surtout Fhiver, la barre rend particulierement dange- 
reuse, il survient parfois des naufrages. C’est Foccasion de nouveaux soucis 
pour notre representant. Au mois de janvier 1856, il apprend qu’a une 
certaine distance au nord de Rabat, les habitants d’un douar se sont 
empargs de cables, de chaines et de debris de bois qui proviennent sans 
aucun doute d’un sinistre maritime. Comme les autorites locales ne rea- 
gissent guere & cette nouvelle, il envoie lui-meme sur les lieux un emissaire 
qui confirme la realite des faits ; mais en depit de ses recherches, il ne peut 
arriver a identifier le bateau perdu. 

Deux mois plus tard, la mer rejette sur le rivage de nombreux barils de 
rhum que les Juifs de Rabat et de Sale achetent pour en revendre le contenu 
a leurs coreligionnaires. Des qu’il est mis au courant de ces faits, Beaumier 
intervient avec son collegue d’Angleterre aupres des cai'ds des deux villes. 
Les consuls ne peuvent recuperer que cinq barils, dont Fun d’ailleurs est 
vide, et les font vendre aux encheres. La somme ainsi obtenue, et consignee 
au vice-consulat britannique, n’est pas encore reclamee au bout d’un an ; 
on l’utilise alors pour l’entretien du cimetiere chretien. 

Le 22 janvier 1857, vers quatre heures du soir, un bateau vient, par une 
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violente tempete, sombrer sur la barre. Le jour meme, une chaloupe vide 
et le cadavre d’un mousse sont jetes a la c6te et, le surlendemain on recueille 
un autre cadavre a quelques kilometres au sud de la ville. A cette occasion 
encore, notre vice-consul se depense sans compter. 

En 1861, au mois de janvier, un bateau de commerce frangais, le Marie- 
Clemence, s’echoue sur la plage de Sale, en entrant dans le fleuve. A la 
demande de notre representant, les marins du port mettent tout en oeuvre, 
avec le concours de la population, pour sauver l'Squipage et renflouer 
le navire. 

La meme annee, le 8 mars, le brick Securite, a qui son nom ne porte 
pas bonheur, fait naufrage pres de Mehdiya, k environ un mille au nord de 
l’embouchure de l’oued Sebou. Les membres de F equipage, y compris le 
capitaine avec tous les papiers du bord, peuvent heureusement gagner la 
terre, ou les Marocains les accueillent avec generosite et le cai'd de la region 
leur donne une cordiale hospitalite. Mehdiya depend de la circonscription 
consulaire de Rabat et Beaumier, aussitdt prevenu, se rend immediatement , 
sur les lieux, pour proceder au sauvetage du navire. Pendant trois jours, 
on epuise tous les moyens de renflouement possibles dans le pays, mais en 
vain. Des experts constatent que le Securite n’est plus en etat de naviguer. 
Notre vice-consul en prononce alors la condamnation et en ordonne la 
vente aux encheres publiques. Puis il revient k Rabat avec Fequipage du 
brick, qu’il repartit k bord de trois navires fran?ais en cours de chargement 
dans le port du Bou Regreg. 

De tres nombreuses lettres et maints rapports temoignent de la conscience 
avec laquelle Auguste Beaumier tient le charge d’affaires et consul general 
de Tanger au courant de la situation de Rabat et de l’ensemble du pays. 

Chaque annee, il lui adresse, sur le commerce et la navigation, un copieux 
memoire, avec des statistiques precises qui indiquent notamment la part 
respective des differentes nations dans le mouvement du port de Rabat. 
Bien souvent, il consacre de longues depeches aux questions susceptibles 
d’interesser les negotiants fran^ais desireux de traiter des affaires au Maroc. 

Il donne ainsi de precieux details sur l’exportation du liege — qui amene 
en 1854 un grave incident entre l’Angleterre et le makhzen — , sur celle des 
os d’animaux et surtout sur celle de la laine, dont on expedie de Rabat en 
France quatre mille six cent cinquante quintaux en 1854 et neuf mille six 
cent quatre- vingts quintaux en 1857. En outre Beaumier fait rediger par 
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son drogman de Laroche, en 1856, une etude complete sur les industries 
de Rabat et de Sale. Lui-meme, a la demande de la mission de Tanger, 
envoie une note detaillee sur les maladies des betes a cornes au Maroc. 
Enfin, se plagant a un point de vue plus general, il envisage les destinees 
de Rabat qu’il considere comme susceptible de devenir un vaste entrepot 
commercial, en raison de sa position geographique et de l’importance tant 
de la population que des constructions de la ville. 

D’autre part, Beaumier ne manque pas de signaler a son chef les reac- 
tions des Rbatis en face des evenements exterieurs. En 1855, un jeune 
commenjant de Tanger, Paul Rey, est assassine sur une place de cette 
ville par un cherif du Tafilalet. Notre vice-consul rapporte combien, a 
la nouvelle de cet attentat, 1’ emotion est grande a Rabat, oil le caid, les 
administrateurs de la douane et la population ne dissimulent pas leur 
indignation ; beaucoup de gens du reste craignent que la France ne profite 
de la circonstance pour renouveler d’ancienires reclamations. 

Un navire de guerre europeen vient quelquefois mouiller en rade du 
Bou Regreg, tels par exemple, Y Antilope, de la marine britannique, en 1854, 
le Phenix et le Coligny, de la marine franchise, en 1854 et en 1861. L’appa- 
rition d’un batiment arme produit toujours, souligne Beaumier, le meilleur 
effet sur les autorites et les habitants ; la vue d’un pavilion chretien, sou- 
tenu par quelques canons, inspire aux Marocains un respect et une crainte 
salutaires, qui relevent la position des consuls et facilitent leurs affaires. 

Mais la plus grande partie de la correspondance du vice-consulat de 
Rabat concerne l’activite du makhzen, les voyages ef la sante du sultan, 
la situation politique du pays. Un ou deux emissaires, qui circulent dans 
tout l’empire, vont a Fes et a Marrakech, suivent la cour imperiale dans 
ses deplacements et tiennent Beaumier* au courant de toutes les nouvelles, 
vraies ou fausses, qui courent dans l’entourage du souverain. Les intrigues 
du makhzen, souvent si compliquees, font l’objet de substantiels rapports ; 
on apprend ainsi notamment que plusieurs fils du sultan ont chacun leurs 
partisans, pr$ts a les appuyer le jour ou leur pere disparaitra. Quand 
Moulay Abd er-Rahman change de residence ou quelquefois part en cam- 
pagne contre une tribu insoumise, notre charge d’affaires est exactement 
informe des personnes qui l’accompagnent et de l’importance des troupes 
qui lui font escorte ; si le cherif vient a Rabat, les moindres details de son 
sejour sont precises. Les lettres du vice-consul se font souvent l’echo des 
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bruits qui circulent sur la mort prochaine du vieux sultan. De plus, il n’est 
pas une agitation ou une revolte des tribus, dans les coins les plus recules 
du pays, si minime soit-elle, qui ne soit rapportee k Tanger. 

La question des Juifs fait egalement l’objet de maintes considerations 
de notre representant. Intelligents et actifs, les Israelites du Maroc se 
rapprochent volontiers des Chretiens, entrent souvent a leur service et 
parfois meme remplissent les fonctions d’ agents consulates dans les petites 
villes de la cote. Mais, quels qu’ils soient, ils ont toujours tendance a reven- 
diquer les privileges des Europeens, a s’affranchir de la tutelle des autorites 
marocaines. 

Un dahir du 5 fevrier 1864, pris a la demande d’un baronnet anglais 
d’origine juive, Sir Moses Montefiore, assimile les Israelites aux Musulmans, 
mis les uns et les autres sur un pied d’egalite absolue. La mesure entraine 
a Rabat de serieux troubles. L’ autorite du khalifa du sultan et celle du 
cai'd de la ville sont -meconnues. Les Juifs maltraitent les Musulmans et 
leur interdisent mSme l’entree du mellah, dont les gardiens maures sont 
chasses a deux reprises. Par ailleurs, ils font a tout propos appel aux 
consuls europeens et envoient des rapports tout k fait inexacts a la Junta 
de Tanger, c’est-a-dire au conseil d’ administration de la communaute 
israelite. Devant ces agissements, les autorites musulmanes renoncent a 
intervenir dans les affaires des Juifs et laissent ceux-ci se gouverner eux- 
m6mes. Le mellah tombe aussitot dans une veritable anarchie ; ses habi- 
tants ne reconnaissent plus de chefs et n’ecoutent ni leurs rabbins, ni 
leur cheikh. Ce dernier est m$me blesse k la tete par un de ses administres 
et le cai'd, decourage, refuse de recevoir sa plainte. 

En presence de semblables manifestations, Beaumier ne reste pas indif- 
ferent. Avec son collegue britannique, il provoque une reunion des notables 
israelites de Rabat chez le grand rabbin. Celui-ci d^sapprouve formellement 
les exces de ses coreligionnaires, les deux vice-consuls l’assurent de leur 
entier concours pour appuyer ses revendications, lorsqu’elles seront jugees 
legitimes et, quelques jours apres, le calme se retablit. 

Durant tout son sejour a Rabat, Beaumier mene, malgr6 ses occupations, 
une vie assez monotone. Il regrette Tunis, les premieres annees surtout, et 
s'habitue mal a sa nouvelle residence. Sa sante d’ ailleurs lui cause de nom- 
breux soucis car sa femme et lui sont frequemment atteints de fievres, qu’il 
attribue au climat humide de la region. 
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Rabat est alors une petite ville dont la population ne depasse sans doute 
pas quinze mille habitants. Les ressources y sont reduites au point qu’en 
1854, on n’y trouve ni pretre, ni medecin. Trois ans apres, notre vice-consul 
finit par decouvrir un ecclesiastique de Bayeux, qui offre toutes les qualites 
desirables et accepte de s’installer a Rabat, moyennant une indemnity 
de six cents francs par an, outre le logement et la nourriture. Mais l’abbe 
se recuse au dernier moment et c’est en 1863 seulement qu’un missionnaire 
espagnol vient y assurer le service du culte catholique dans un magasin du 
vice-consulat de France, transforme en chapelle. 

En 1854-1855, une epidemie de cholera sevit a Rabat et y cause pres de 
six mille deces, dont mille cinq cents dans le mellah. A cette occasion, 
Beaumier regrette amerement Fabsence d’un medecin, qui sans doute, 
aurait pu sauver bien des vies humaines. Cependant, gr&ce a ses demarches, 
le docteur Guien, de la faculte de Montpellier, sejourne deux semaines a 
l’estuaire du Bou Regreg, au mois d’octobre 1856. En ces quelques jours, 
il soulage de nombreuses miseres et permit de beaux honoraires, puisqu’il 
emporte pres de huit cents francs. Si bien qu’en decembre suivant, il y 
revient et, cette fois, a titre definitif. C’est un homme marie, grave, grison- 
nant et portant lunettes ; il a tout ce qu’il faut pour inspirer confiance. 
D’ailleurs la presence d’un medecin est un puissant moyen d’action pour 
l’influence fran$aise. Aussi Beaumier a-t-il prete k son compatriote une 
somme de deux mille francs pour acheter des produits pharmaceutiques 
et qtielques instruments de chirurgie ; en outre, il le loge au consulat avec 
sa femme. Mais le docteur Guien, quoique fort honnete homme et bon 
medecin, est doming par le desir de gagner de l’argent, au point qu’il 
« egorge maladroitement la vraie poule aux ceufs d’or qu’on lui a raise 
entre les mains ». Il se fait grand tort a lui-mtine en se montrant trop 
exigeant, souvent dur et pas tou jours charitable. Par suite, il doit rentrer 
en France a la fin de l’annee 1857 ; un autre praticien le remplace bientot, 
tout aussi capable et plus desinttiesse. 

D’autre part les relations mondaines sont a peu pres nulles a Rabat. 
La colonie fran^aise est inexistante et se compose uniquement des fonc- 
tionnaires du consulat. En effet, les negotiants en laine viennent seulement, 
chaque annee, passer quelques semaines a l’estuaire du Bou Regreg, entre 
les mois de mars et de septembre ; en dehors de ces sejours, ils laissent 
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leurs etablissements a la garde d’agents indigenes. De plus, il n’y a pas 
d’autres etrangers que le vice-consul britannique et sa famille. 

Avec les deux agents anglais qui se succedent ainsi de 1854 a 1868, 
Beaumier entretient d’excellents rapports professionnels et cette bonne 
entente sert utilement le prestige europeen. II rend hommage « aux qualites 
de son aimable collegue » Elton, quand celui-ci quitte Rabat, au mois de 
septembre 1856. 'Mais, pas plus avec lui qu’avec son successeur, Barrow, il 
n’entretient de relations suivies en dehors du service. En effet, les Elton, 
tres froids et renfermes, declinent souvent les invitations. De son cote, 
Barrow, fils d’un secretaire general de l’Amiraute et frere d’un membre de 
la Chambre des Lords, est un bon Anglais, tres instruit et de bonne com- 
pagnie, mais sa femme parait extr&mement effacee. 

Neanmoins, Beaumier donne parfois quelques receptions, notamment 
pour la fete nationale de la France qui, sous l’empire, se cSlebre le 15 aout, 
jour anniversaire de la naissance de Napoleon I er . En 1854, c’est un grand 
diner au consulat, auquel sont convies M. et Mme Elton, avec leur fils, 
un certain capitaine Razouls, commandant le brick le Suffisant-Isidore, de 
passage dans le port du Bou Regreg et le drogman Narcisse Cotte. Celui-ci, 
dans une lettre privee au chef de la mission de France a Tanger, Charles 
Jagerschmidt, donne quelques details amusants sur la soiree ( 1 ). 
A Mme Beaumier, le capitaine Razouls offre un pot de terre cuite du Levant 
et debite un compliment en vers qu’il a calligraphie de son mieux sur « un 
rouleau de papier colossal, orn6 de rubans omnicolores ». La femme du 
consul a de la peine & conserver son serieux en 6coutant le discours du 
« brave caboteur, aux gros yeux bleus comme ceux des chiens de. faience 
chinois, etouffant de graisse et sifflant au point qu'on aurait pu croire qu’il 
avait une locomotive dans l’estomac ». Le repas est excellent ; Mme Elton, 
habillee d’une robe de barege amaranthe, se montre « d’une vivacite 
extremement juvenile et livre un assaut remarquable au vin de 
champagne ». 

La naissance du fils de Napoleon III, survenue a Paris, le 16 mars 1856, 
est l’occasion d’un autre diner de cerGmonie, auquel assistent les colla- 
borateurs de notre vice-consul, de Laroche et Ducors, les capitaines des 


(1) Cette lettre nous a ete obligeamment communiquee par M. Jean Jagerschmidt — le fils de Charles 
Jagerschmidt — & qui nous sommes heureux d’adresser nos sincferes remerciements. Elle est illustr<5e des 
deux dessins que reproduit notre planche u. 
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navires alors mouilles a Rabat et les trois Elton. Plusieurs families de 
notables, musulmans et israelites, viennent ensuite passer la soiree. La 
maison de France est brillamment illuminee par plus de deux cents lam- 
pions ; quelques jours plus tard du reste, on raconte a Fes et a Marrakech 
que le consul a incendie son consulat, en maniere de feu de joie, pour feter 
la naissance d’un nouveau Bonaparte ! 

Notre agent re^oit egalement les capitaines des navires de passage. En 
juin 1857, il accueille ainsi celui du brick la Sole, avec sa jeune femme, vive 
et enjouee, qui distrait Mme Beaumier durant quelques jours. Une autre 
fois, il donne l’hospitalite k un sujet britannique, venu chasser au Maroc. 
Celui-ci pensait rencontrer des lions aux environs de Rabat ! Il ne rapporte 
de ses sorties qu’un violent acces de fievre. 

Mais ce sont la des faits exceptionnels et notre vice-consul consacre 
la plus grande partie de ses loisirs au travail et a la lecture. Sa traduction 
du Roudh el-Kartas, entreprise k Mogador, est achevde en 1858, apres 
douze ans d’ efforts ; il en fait hommage au ministre des Affaires etrangeres 
et l’ouvrage est edite par l’Imprimerie imperiale en 1860 sous le titre 
d ’Histoire des souverains du Maghreb (Espagne et Maroc) et annales de la 
ville de F&s. En outre, il est abonne au « Constitutionnel », dont le service 
est d’ailleurs tres irregulier et, parfois, ^change quelques livres avec la 
mission de Tanger. 

Cependant il ne peut toujours travailler. Dans la belle saison, 
Mme - Beaumier et lui-m&me prennent quelques bains de mer et passent ' 
gendralement leurs soirdes sur la terrasse de leur habitation. Au mois de 
juin 1861, ils sont ainsi a mSme d’admirer trois jours de suite une belle 
comete, dont la queue tombe juste au-dessus du vice-consulat. Souvent, 
ils font des promenades k pied. Les bords du Bou Regreg offrent, aux 
portes memes de la ville, de magnifiques ombrages, avec des palmiers, des 
peupliers et des chenes. D’etroits sentiers sont amenages entre des haies 
de cactus, de figuiers, d’ aloes et de roseaux. De plus, les jardins forment 
de veritables bois d’orangers, de citronniers, de grenadiers et, certains 
soirs d’ete, la ville est comme impregnee de leur parfum. Mais, au debut 
de 1855, alors qu’il flane dans la campagne, notre compatriote entend une 
balle siffler k ses oreilles ; ce n’est heureusement qu’une exception et le 
fait ne se renouvelle pas. 

Certaines excursions d’ailleurs sont moins dangereuses. Une belle journee 



du mois de juin 1857, notre vice-consul, sa femme et leur interprete sortent 
a cheval. 11s se rendent jusqu’a l’embouchure de l’oued Yquem, a vingt- 
trois kilometres au sud de Rabat, et y contemplent avec curiosite le cadavre 
d’une enorme baleine, rejete par la mer. 

Beaumier fait meme, toujours accompagne de sa femme, de veritables 
expeditions dans le nord du Maroc. Au mois de novembre 1855, il parcourt 
la province du Gharb, entre Rabat et Tanger, pendant treize jours. II 
visite encore la meme' region en 1857, en 1863 et, cette derniere annee, 
sejourne meme plusieurs semaines a Tetouan. Au cours d’un de ces deplace- 
ments, il s’avance jusqu’a quelques heures de marche d’Ouezzane, oil 
cependant le grand cherif n’ose pas l’accueillir, dans la crainte des reactions 
du makhzen. Les caids, les cheikhs, les habitants des douars le re?oivent 
partout avec la plus grande amabilite et lui offrent « des montagnes de 
couscous et des torrents de the ». De semblables voyages sont le meilleur 
moyen de connaitre le pays et ne peuvent avoir que d’heureux resultats 
pour l’influence frangaise. , 

Quelques autres evenements viennent encore rompre l’uniformite de 
l 5 existence. Le 2 aout 1856, la corvette k vapeur prussienne le Dantzig 
mouille en rade de Rabat. Le commandant et son etat-major descendent 
a terre et se rendent au vice-consulat de France, oil Beaumier les accueille 
tres courtoisement. Sur leur demande, il les promene dans la ville, oil les 
soldats marocains qui les accompaghent doivent leur faire place a grands 
coups de baton pour ^carter les curieux. Dans le commandant qui se 
presente a lui et dont les vingt officiers se tiennent toujours a distance res- 
pectueuse, Beaumier croit deviner le prince Guillaume de Hesse, voyageant 
incognito. Pendant plusieurs jours, cette visite alimente les conversations 
et la correspondance du vice-consulat. 

Quand passent le sultan ou Tun des princes de sa famille, la ville de Rabat 
s’anime et la population est en effervescence. Toutes les autorites et de 
nombreux habitants vont attendre le souverain aux portes de l’enceinte, 
tandis que les canons des forts tirent des salves repetees. Beaumier admire 
les superbes mules sur lesquelles voyagent les femmes du harem imperial, 
que protege une escorte d’eunuques et de soldats. De plus, il s’ amuse de 
voir que, pour traverser le Bou Regreg, le sultan utilise un petit bateau, 
bariole de bleu, de vert et d’ocre imitant l’or, et surmonte a la poupe d’une 
sorte de cabine en bois peint, recouverte d’etoffe rouge. 
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Au mois de mai 1854, Moulay Abbas, le troisieme fils de Moulay Abd 
er-Rahman, traverse egalement Rabat ; notre agent obtient de lui une 
audience particuliere et report un aimable accueil, bien qu’il se soit abstenu 
d’offrir les presents habituels en pareille circonstance. En 1858, c’est 
Sidi Mohammed, le futur souverain, qui campe a Rabat avec ses troupes ; 
Beaumier le trouve « un phenomene de laideur ». Mais les soldats imperiaux 
se livrent aux pires exces et causent de serieux desordres*. Les Chretiens qui 
parcourent les rues sont menaces, accables d’injures et doivent se defendre 
a coups de baton ; un employe du vice-consulat britannique regoit meme 
un coup de baionnette a la tete. Elton et Beaumier interviennent energique- 
ment aupres du cai'd. Ils annoncent que leurs compatriotes repondront 
aux coups par des coups et finissent par obtenir que des sentinelles soient 
postees pres du port et de leurs demeures. 

Des personnalites europeennes de Tanger viennent aussi a Rabat, mais 
Beaumier ne s’en rejouit pas toujours. Ce sont par exemple, en 1854, 
Frank Hay, son agresseur de 1851 devenu vice-consul et, l’annee suivante, 
le ministre britannique lui-mfeme, John Drummond Hay. Tous deux vont 
saluer le representant de la France, qui leur rend leur politesse. Les entre- 
tiens se deroulent avec la plus grande correction mais, on le con?oit, sans 
beaucoup de cordiality. 

Au mois de juillet 1864, notre agent accueille beaucoup plus volontiers 
son compatriote de Tallenay, charge d’affaires par interim, qui sejourne 
& Rabat pour regler quelques affaires avec le nai'b du sultan, Mohammed 
Bargach. La m£me annee, le baron Ayme d’Aquin, nouveau chef de la 
mission de France, vient presenter ses lettres de creance au sultan Sidi 
Mohammed, qui reside alors dans son palais de l’Aguedal. Des que le navire 
qui amene d’Aquin apparait au large de Rabat, Beaumier part au-devant 
de son ministre, dans une barcasse mont£e par vingt rameurs, pour le 
ramener a terre. Mais l’embarcation, entrainee par le vent derive vers le 
nord et, apres quatre heures de vains efforts, n’a pas encore pu s’approcher 
du port, La situation apparait dangereuse et la frayeur est grande parmi 
les passagers, d’autant plus que le vent augmente et qu’un grain menace 
& l’ouest. Cependant, la barcasse finit par aborder dans une petite crique 
au nord de Sale, ou ses occupants peuvent enfin debarquer. Sous une 
pluie diluvienne et a pied, d’Aquin, Beaumier et leurs compagnons se 
dirigent vers la ville voisine. Par bonheur, ils rencontrent bientot Bargach 



j. CAILLfi 


et le cai'd de Sale qui leur amenent des montures. Le ministre de France 
est re$u par le sultan a plusieurs reprises ; chaque fois le vice-consul l’accom- 
pagne et lui sert d’interprete. Durant plus d’une semaine, Beaumier vit 
ainsi au milieu de ses compatriotes, dont la presence donne a la maison 
consulaire une animation qu’elle n’a jamais connue. 

A cette epoque d’ailleurs, la situation n’est plus la meme que dix ans 
auparavant. Quand Beaumier est arrive sur les bords- du Bou Begreg, le 
nom frangais y etait redouts, depuis le bombardement de Sale, survenu 
le 21 novembre 1851, a la suite du pillage d’un de nos navires par les 
Saletins. Mais il y etait aussi franchement deteste, en raison des maladresses 
de certains de nos agents ou de leurs employes juifs et de la propagande 
anglaise. On fuyait le vice-consulat de France, on le montrait du doigt 
comme « un lieu oil se tramaient toutes sortes d’iniquites ». 

En quelques annees, Beaumier change completement cette situation. 
On sait dans le pays qu’il habite le Maroc depuis longtemps, qu’il a voyage 
avec de grands personnages et que c’est un fqih — un savant — qui lit* 
et ecrit l’arabe. A la suite de ses efforts constants, nos marins, nos com- 
mergants, nos proteges sont respectes et estimes; notre commerce se 
ddveloppe et notre vice-consul acquiert personnellement une autorite et 
m&me un prestige incontestables. 

II a la confiance des autorites locales, cai'd et administrateurs des douanes. 
Le premier le consulte dans toutes les situations difficiles et le prend meme 
comme arbitre dans les affaires les plus delicates. Mohammed Benzacour, 
le principal des fonctionnaires de la douane, est un personnage important, 
qui correspond directement avec le sultan ; il fait maintes confidences k 
Beaumier, chez lequel d’ailleurs il passe souvent la soirde. On trouve des 
sentiments identiques chez les chefs religieux, car ils n’ignoren,t pas que 
1’ agent fran^ais est en relations suivies avec plusieurs cherifs influents, dont 
celui d’Ouezzane. 

Notre vice-consul est en excellents termes avec certains hauts fonction- 
naires du makhzen central et les voyageurs de marque qui passent k Rabat 
ne manquent pas d’aller le voir. Ils sont toujours parfaitement accueillis, 
tel le fils du gouverneur du Gharb, pour qui Mme Beaumier joue au piano 
des valses de Strauss et qui se voit offrir un superbe Coran dore sur tran- 
ches, imprime a Paris. 

Pres des populations, l’ascendant de Beaumier est aussi profond. Cha- 
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que jour, des dizaines de Marocains sollicitent ses bons offices. Un apres- 
midi du mois d’aout 1857, trois campagnards a barbe blanche viennent 
meme sacrifier un belier a la porte du vice-consulat, pour qu’il leur 
accorde sa protection. 

Ainsi Beaumier jouit dans ses fonctions d’une situation tout a fait 
exceptionnelle, qu’aucun autre agent chretien n’a jamais eue avant lui. 
Grace a son devouement, 5 sa conduite prudente et habile, a sa connais- 
sance de la langue arabe et des moeurs marocaines, il a rehausse le prestige 
de la France dont Finfluence l’emporte, a Rabat, sur celle de toutes les 
autres nations europeennes. 

Neanmoins, il n’aime pas cette ville, dont il parle meme un jour comme 
d’une « atroce residence » et c’est sans apcun regret qu’il la quitte defini- 
tivement. En effet, nomme consul de deuxieme classe 5 Mogador, le 12 Jan- 
vier 1865, il ecrit 5 un ami : « Il ne nous reste plus qu’a remercier Dieu de 
nous avoir tires sains et saufs de ce poste malsain, difficile et ingrat. » 


LE CONSUL DE MOGADOR 

Apres un long cong6 en France, Beaumier arrive a Mogador le 
9 mars 1866, sur un paquebot de commerce, le Languedoc. Le jour mfime, 
il descend 5 terre en uniforme et, tandis que les canons des forts lui rendent 
le sal’ut officiel, il est re?u k la marine par le g6rant du consulat de France 
— le chancelier Gay — par le gouverneur de la place et les administrateurs 
de la douane, accompagn£s d’un important detachement de soldats en 
armes. Apres l’6change des compliments habituels en la circonstance, il se 
rend au consulat et prend aussitdt possession de ses fonctions, qu’il va 
remplir durant neuf annSes, jusqu’en 1875. 

La maison consulaire de Mogador a fait l’objet Fannie precedente 
d’importantes reparations. Neanmoins Beaumier entend l’amenager a sa 
convenance. Aussi a-t-il fait en France un certain nombre d’acquisitions 
<lu’il apporte dans ses bagages : quatre mille deux cents briques rouges de 
Marseille, six cent cinquante metres lineaires de linteaux et de plinthes 
en bois de sapin, cent quatre-vingt-quinze rouleaux de papier et quatre 
cent quarante metres de toile pour tapisserie, quatre cheminees avec leurs 
tuyaux et autres accessoires, un four et un rechaud en fonte, des vitres 
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pour les fenetres, des serrures et meme des sonnettes. Le tout represente 
une valeur de mille neuf cent cinquante-huit francs quatre-vingt centimes, 
dont il demande le remboursement au ministre des affaires etrangeres. 
A ce prix, sa demeure devient l’une des plus solides et des plus confor- 
tables maisons de la ville. 

Le poste de Mogador est un consulat et non pas une simple agence 
consulaire ; cependant le personnel n’y est guere plus important qu’& 
Rabat et comprend seulement un 'chancelier, un censal-interprete et un 
taleb. Quatre chanceliers se succedent de 1866 a 1875 : Ferdinand Gay, 
Charles Hecquart, Edouard Gosselin, Eugene Helouis. Le premier part 
en France des le mois d’avril 1866 et ne revient pas. Son successeur, 
Hecquart, arrive seulement en aout 1867, accompagne de plusieurs membres 
de sa famille et de deux domestiques. Pendant un sejour que son chef fait 
en France, du 20 juin 1868 au l er mars 1869, il est charge de gerer le consu- 
lat. Mais au mois d’octobre 1870, il quitte volontairement le Maroc et se 
rend a Paris pour s’engager dans l’arm6e. « 

Quant a Gosselin, venu en mai 1872, il se presente comme un jeune 
homme intelligent, energique et de bonne volonte. Enthousiaste, il veut 
marcher sur les traces de Rene Caill6 et forme le projet d’un voyage a 
Tombouctou, Beaumier voit tres favorablement ce desir et prete le con- 
cours de ses connaissances et de son experience k son jeune chancelier. 
Mais celui-ci le degoit bientdt et meme efface completement la favorable 
impression qu’il a faite k son arrivee. Pour preparer son expedition, Gosselin 
demande k se rendre a Paris et promet de ne rester absent que six semaines 
au maximum ; il revient au bout de cinq mois seulement et sans s’excuser. 
Par ailleurs, il contracte k Mogador des dettes importantes et, pour se 
procurer de 1’ argent, utilise m&me des procedds douteux, de nature a 
porter atteinte k la consideration du consulat. De plus, il commet de graves 
irregularites de service et Beaumier doit lui faire de s£veres observations. 
Par suite, quand apres avoir pris des arrangements avec ses creanciers, 
Gosselin quitte definitivement Mogador, le consul ne cache pas sa satis- 
faction. Enfin, Helouis arrive au mois d’avril 1874 et remplace Beaumier 
quand celui-ci part en conge k la fin du mois de juillet 1875. 

Les fonctions de censal-interprete sont d’abord remplies par Antoine 
Bolelli, l’ancien agent consulaire de 1845, qui assure meme, k maintes 
reprises, l’interim des chanceliers. En 1873, un Israelite marocain, protdgd 
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frangais, Abraham Aferiat, lui succede. De Fun et de l’autre, surtout du 
premier, le consul n’a jamais qu’a se louer. 

La circonscription consulaire de Mogador englobe la ville de Safi et 
meme, a partir de 1869, celle de Marrakech. A Safi seulement, Beaumier 
est represente par un agent consulaire. C’est en 1866 un sieur Jean-Baptiste 
Gambaro, vieux medaille de Sainte-Helene, qui jouit de l’estime generale 
et d’un grand credit dans la ville, oil il habite depuis quarante ans. Homme 
sage, energique et d’une parfaite integrity, il sert tres utilement le pavilion 
fran^ais ; mais c’est en vain que Beaumier demande pour lui la croix de 
la Legion d’honneur. Quand il meurt, son fils Achille le remplace et remplit 
ses fonctions avec la meme conscience. 

Mogador n’est peut-etre pas un lieu de sejour absolument ideal. Beaumier 
a beau s’y installer confortablement et, comme il l’ecrit, « dorer sa cage », 
il lui arrive, les premiers mois surtout, de trouver la ville triste. Il se plaint 
des vents frais et violents qui lui donnent des douleurs rhumatismales et 
l’obligent a faire du feu dans sa chambre, parfois meme jusqu’au debut du 
mois de juillet. Il souhaite alors qu’on n’ait pas « la cruaute de Fy laisser 
plus de temps qu’y ont passe ses predecesseurs ». Cependant, il s’habitue 
rapidement et bientot s’y plait infiniment mieux qu’a Rabat. Dans une 
lettre privee, il parle, des la fin de 1866, de « cette agreable residence oil 
nous continuons k couler les jours les plus paisibles, en bonne sante ». Au 
cours de l’annee 1869, des amis du ministere lui offrent un poste d’avance- 
ment en Orient ; mais il tient k sa tranquillite et decline la proposition. 
Aussi c’est sur place que, le 27 decembre 1869, il est promu consul de 
premiere classe. 

La vie est en g6n6ral fort calme k Mogador. La petite colonie se compose 
des consuls, de quelques commergants, d’un medecin frangais et de deux 
religieux espagnols, qui assurent le service du culte catholique. Avec le 
vice-consul d’Angleterre, Carstensen, beau-frere de John Drummond Hay 
et doyen du corps consulaire, Beaumier n’entretient pas d’aussi, bonnes 
relations qu’avec Elton et Barrow a Rabat. L’ agent de la reine Victoria 
n’aime guere les Fran^ais et temoigne parfois d’une partialite manifeste 
en faveur de ses ressortissants. Ses collegueS d’Espagne et d’ltalie sont 
beaucoup plus effaces, mais aussi plus agreables de relations. 

Il n’y a pas alors de commergants fran^ais installes a Mogador, oil le 
commerce britannique l’emporte de beaucoup sur le notre. En effet, le 
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mouvement total du port s’eleve en 1866 A dix-huit millions de francs J 
or, la part de l’Angleterre est de quinze millions et celle de notre pays, 
seulement de deux millions. Neanmoins, de temps a autre, quelques nego- 
ciants fran^ais de Marseille ou de Gibraltar viennent passer quelques jours 
pour visiter leurs agents indigenes. C’est le cas par exemple d’ Antoine 
Bonnet que Beaumier se plait a recevoir au consulat et pour lequel, du 
reste, il doit intervenir a plusieurs reprises. 

Le docteur Laurent Thevenin, de la faculte de Paris, apres s'etre installe 
dans le Jura, son pays natal, a ensuite exerce sa profession k bord des 
paquebots des Messageries imperiales, puis est devenu medecin de colo- 
nisation dans la region de Constantine. Au cours d’un voyage en 1862 il 
fait escale durant quelques jours k Mogador et trouve le climat si salubre 
qu’il revient s’y etablir. Ses connaissances professionnelles font de lui un 
excellent praticien ; en outre, son zele et sa modestie contribuent k lui 
valoir une estime et une consideration tout k fait justifies. Certaines 
families juives ou musulmanes ont m£me pour lui une veritable veneration, 
A plusieurs reprises, il est appeie a Marrakech par le sultan ou les princes 
de la famille imperiale, pres desquels il met son savoir au service de l’in- 
fluence fran?aise. En 1868, Mogador, comme presque tout le Maroc, est 
frappe par une grave epidemie de cholera. A cette occasion, le docteur 
Thevenin fait preuve d’un devouement et d’une abnegation absolus; la 
ville lui doit d’etre moins atteinte par le fieau que les autres centres du 
Maroc. G’est en outre un homme fort cultive avec lequel Beaumier passe 
souvent d’agreables soirees. 

Par contre, notre consul se plaint vivement, en 1875, des deux pretres 
espagnols. Leur liberte d’allures, leur intolerance fanatique et leur mauvais 
vouloir n’ont pas de bornes : ils vont jusqu’a se permettre de prendre k 
partie, du haut de la chaire, les personnalites de la ville. Vis-4-vis du consu- 
lat de France, ils n’ont aucun egard. Un jour que Beaumier est parrain d’un 
petit Fran?ais, il laisse sur les fonts baptismaux, conformement k l’usage, 
une offrande pour la chapelle. La piece de vingt francs ainsi donnee lui 
est retournee le lendemain avec une lettre des plus incorrectes. A la suite 
de cette grossierete, notre compatriote doit s'adresser k la mission de 
Tanger pour que cesse enfin une aussi regrettable situation. 

Dans cette petite societe, les reunions sont rares. Cependant Beaumier 
celebre toujours la fete nationale qui, jusqu’en 1870, a lieu le 15 aotit. 
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II se rend le matin a la chapelle catholique, accompagne des Frangais, des 
proteges frangais et, generalement, de la plupart de ses collegues. Le soir, 
il donne un diner auquel assistent ses collaborateurs, le docteur Thevenin 
et le corps consulaire. 

Au debut de 1870, la sceur du chancelier Hecquart epouse un Espagnol. 
Mme Beaumier et son mari servent de parents a la jeune fille et le mariage 
se fait chez eux. 

En 1873, le ministre de France a Tanger, Charles Tissot, s’arrete quatre 
jours a Mogador, au retour d’une mission a Marrakech, pres du sultan. 
Beaumier va l’accueillir a quelque distance de la ville, avec le cai'd et les 
administrateurs de la douane. Puis notre ministre franchit l’enceinte de 
l’agglomeration au bruit des canons, escorte des soldats du makhzen et 
d’une grande partie de la population. II descend naturellement au consulat 
et successivement y regoit toutes les autorites locales, les consuls, les 
Frangais, les proteges frangais, la communaute israelite, etc. Entre ces 
receptions officielles, notre consul a, sur l’histoire du pays, de longs entre- 
tiens avec son chef, un fin lettre, dont on a pu dire qu’il avait ete « l’initia- 
teur de la science frangaise au Maroc ». 

Mais ces fStes et ces receptions, si peu frequentes et si simples soient-elles, 
entrainent cependant certaines depenses. Notre consul pergoit en 1866 un 
traitement annuel de dix mille francs, fixe en 1836, lors de la creation du 
poste et qui n’a jamais ete augmente. II estime, en 1869, que cette somme 
est devenue insuffisante, en raison du rencherissement des denrees de 
premiere necessity et de l’accroissement de ses frais de representation. 
Sur sa demande, on lui accorde une indemnity supptementaire de deux 
mille francs par an. 

En 1866, Beaumier trouve « si nul » le poste de Mogador, qu’il le consi- 
dere comme une simple etape dans sa carriere. Ndanmoins certaines affaires, 
longues, ennuyeuses ou compliqu^es retiennent parfois son activity. 

La question du logement de ses collaborateurs et des - Frangais sus- 
ceptibles de venir s’installer a Mogador est une des premieres a se poser. 
Suivant un usage constant, les Europeens habitent la qasba, mais le 
nombre des immeubles lib res y est tres reduit. Aussi, quand arrive le 
chancelier Hecquart, il occupe personnellement une chambre au consulat, 
mais doit entasser sa famille dans une toute petite maison, que le vice- 
consul d’Angleterre a bien voulu lui ceder momentanement. Il y a pour- 
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tant dans la medina, qui constitue un quartier distinct de la qasba, des 
maisons vacantes que leurs proprietaires loueraient volontiers, mais 
les administrateurs de la douane s’y opposent. Beaumier a beau insister 
vivement aupres d’eux, les menacer meme, rien n’y fait. A force de de- 
marches, il finit seulement par obtenir d’un sujet anglais qu’il cede a 
Hecquart sa maison neuve pour deux ans ; mais on reclame au Frangais 
un loyer de cent vingt-cinq francs par mois, presque la moitie de son 
traitement. II faut de longues discussions pour obtenir une reduction 
sensible du prix demande. Plus de six mois de pourparlers ont ete neces- 
saires pour arriver a loger decemment le chancelier de France. 

S’agit-il de locaux commerciaux ? Les difficultes sont les memes. En 
1863, le sultan a donne l’ordre d’en construire un certain nombre a 1’ usage 
des europeens. Aussitot, notre consul de l’epoque en a retenu un pour 
la maison Bonnet, de Gibraltar, qui veut s’etablir a Mogador. Cinq ans 
plus tard, malgre les reclamations sans cesse renouvelees de Beaumier, 
apres celles de son predecesseur, le local n’est pas encore attribue. < 

Le logement du docteur Theveriin meme est l’occasion de certains 
conflits. En 1865, le medecin a pris a bail, pour cinq ans et par acte regu- 
lier, une maison appartenant k un Musulman marocain. Mais, des l’annee 
suivante, un proces est intente a ce dernier par un Israelite protege anglais, 
qui pretend que l’immeuble lui appartient. Le Juif, fort de l’appui du 
vice-consul britannique, eherche toutes sortes d’ennuis a notre compa- 
triote, veut l’expulser et lui reproche mfime de faire des reparations d’en- 
tretien a la maison. Le docteur reste neanmoins dans sa demeure jusqu’a 
l’expiration du bail, mais Beaumier doit intervenir maintes fois en sa 
faveur et meme demander l’appui de la mission de Tanger. 

Tout aussi ennuyeux pour notre consul sont les incidents qui marquent 
le voyage dans l’Atlas d’un botaniste fran$ais, Balansa. Celui-ci, charge 
par le ministre de la guerre de recherches sur la vegetation du sud marocain, 
debarque a Mogador le 12 avril 1867. Beaumier le regoit aimablement, 
lui donne l’hospitalite et facilite ses deplacements dans la region. Le 
18 mai suivant, notre savant quitte son h6te, muni de lettres qui le recom- 
mandent chaleureusement aux ca'ids des tribus des Haha et des Mtouga. 
II revient a Mogador le 10 juin, mais sans avoir rempli sa mission. En 
effet, il a sejourne a Imi n’Tanout, a Tameslout, a la zaouia de Moulay 
Brahim, pres d’Asni, mais n’a pu aller plus loin dans le Haut-Atlas. En 
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outre, il a ete victime d’une agression organisee, assure-t-il, par le cai'd 
de Marrakech, Brahim El-Graoui, qui, par la suite, a refuse de le recevoir 
et de lui donner une escorte pour regagner Mogador. Beaumier partage 
l’avis de Balansa, car il connait le cai'd qu’il appelle « ce coquin de negre 
de Marrakech ». Il informe aussitot de l’evenement la mission de Tanger 
et procede a une enquete. Les depositions des compagnons de voyage 
du botaniste le confirment dans son opinion. Une interminable corres- 
pondance s’ensuit avec le ministre de France et le makhzen. La plainte 
de notre agent aboutit enfin a Farrestation de sept Marocains, qui sont 
condamnes k la prison. 

Lors de son passage a Marrakech, Balansa est descendu chez un de 
nos compatriotes, le commergant Paul Lambert, a qui Beaumier Fa re- 
commande et qui lui a rendu les plus grands services. Mais le cai'd El- 
Graoui considere Lambert « comme l’auteur du voyage de Balansa et 
comme un traite pour le gouvernement marocain » ; il ne tarde pas a lui 
susciter de graves ennuis. Le Frangais est creancier de Moulay Ahmed, 
un frere du sultan, ainsi que plusieurs autres habitants de Marrakech, dont 
un nomme Mohammed ben Ta'ieb el-Hasnaoui, appuye par le cai'd. Au 
cours d’une reunion tenue en- presence des adoul, Lambert est grossierement 
insulte par El-Hasnaoui, qui le traite de Juif et leve meme la main sur lui. 
Il porte plainte, mais son adversaire est protege britannique et c’est le 
vice-consul anglais de Mogador qui doit juger l’affaire. Ce conflit entre 
creanciers d’un prince imperial va devenir un incident de la rivalite franco- 
anglaise au Maroc. En bon Anglais, Carstensen s’est toujours appose au 
developpement de l’influence frangaise et l’agression de Balansa « Fa mis 
dans la jubilation ». Beaumier serait heureux de profiter de l’occasion 
pour « donner une bonne legon » & son collegue. Il multiplie ses demarches, 
fait dresser par les adoul les actes necessaires, soutient energiquement son 
compatriote et l’assiste devant le representant de la reine Victoria. Mais 
celui-ci instruit la cause avec une lenteur voulue et finalement deboute 
Lambert de sa demande. 

Une autre affaire donne encore plus de peine et d’ennuis a notre consul. 
Deux jeunes Frangais, Faux et Jacquety, sont venus s’etablir a Marrakech 
pour y installer une fabrique d’huile d’olives. Comme Lambert, ils se 
trouvent en butte & l’hostilite ouverte du cai'd El-Graoui. Pendant plus 
d’un an, ce ne sont, entre eux et lui, qu’incidents successes, de plus en 
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plus violents, si bien qu’au debut de 1869, ils abandonnent Marrakech et 
demandent au ministre de France a Tanger, le baron d’Aquin, que le gou- 
vernement cherifien les indemnise et leur verse une somme- de trente-sept 
mille cinq cent quarante-quatre francs vingt-et-un centimes. Sur les entre- 
faites, la juridiction du cohsulat de Mogador est etendue a Marrakech. 
Par suite, Beaumier est charge de regler le differend, ce qui va l’absorber 
pendant plus d’un an ; on ferait un gros volume avec ses notes, ses memoires 
et ses rapports a ce sujet. 

Faux et Jacquety se plaignent des empechements apportes par les auto- 
rites a Texercice de leur industrie. Ils alleguent de nombreux faits : on a 
voulu leur interdire de louer des locaux et des menaces ont ete faites aux 
proprietaires de la ville, comme a tous les Marocains qui acceptaient de 
travailler avec eux ou qui leur vendaient des marchandises ; ils ont ete 
assaillis a coups de pierres par la foule, en plein jour et sur la place publique ; 
quand ils ont installe leur moulin a huile, le khalifa du cai'd a penetre de 
force dans leur etablissement avec huit soldats, qui en ont chasse les 
ouvriers et les ont menaces des chatiments les plus severes s’ils reprenaient 
leur travail ; les materiaux qui leur etaient destines ont ete detournes ; le 
caid du mellah a fait battre jusqu’au sang leur petit domestique israelite et 
l'un des soldats de ce caid a mis Jacquety en joue avec son fusil ; enfin la 
porte de leur magasin a ete forcee la nuit par un negre au service du caid 
El-Graoui et celui-ci a refuse de les entendre. 

A toutes ces plaintes, le gouvernement marocain repond en attaquant. II 
accuse Faux et Jacquety d’ avoir exerce de graves violences sur un Israelite 
et occupe une maison sans l’agrement de la proprietaire. De plus Faux 
aurait, d’une part, frappe avec une barre de fer un malheureux porteur 
d'eau qui serait mort des suites de ses blessures et, d’autre part, tire un 
coup de pistolet sur le caid du mellah. 

Beaumier s’efforce d’eclaircir « ce gachis de plaintes et de recriminations ». 
II entend d’abord ses ressortissants. Faux reconnait avoir suspendu par 
la ceinture a une poutre, mais pendant quelques instants seulement, un 
Israelite qui l’avait insulte. Pour ce fait, le consul le condamne a payer 
une somme de cinq cents francs a la victime et lui defend de resider desor- 
mais & Marrakech. Mais la bonne foi des deux Fran^ais est manifeste dans 
la location de la maison, car ils ont traite avec le mari de la proprietaire. 
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Quant aux deux autres accusations, elles sont fantaisistes et entierement 
fausses. 

Notre consul doit ensuite apprecier le bien-fonde des reclamations de 
Faux et Jacquety et ce n’est pas chose facile. II propose une enquete, faite 
conjointement par les autorites frangaise et marocaine. Son projet approuve, 
il delegue Gambaro, l’agent consulaire de Safi, pour y proceder avec un 
haut fonctionnaire du makhzen, El-Hajj Driss ben DrisS. Mais, a Marrakech, 
Gambaro est fort mal re?u et ne peut remplir sa mission. 

Beaumier rencontre lui-m&me El-Hajj Driss et ce dernier reconnait que 
la responsabilite du makhzen est engagee. Tous deux envisagent un projet 
d’accord : le gouvernement cherifien versera une indemnite de vingt mille 
francs aux deux Fran?ais, qui abandonneront leur installation, mais se 
verront rembourser les loyers qu’ils ont payes d’avance pour cinq ans. Cet 
arrangement n’est pas accepte par les autorites marocaines et la solution 
definitive du litige n’intervient que le 26 septembre 1870. Elle est constatee 
par un acte d’adoul, regulierement dresse a Mogador, en presence de Beau- 
mier et de deux representants du makhzen. Faux et Jacquety re?oivent en 
tout et pour tout une indemnite de quatorze mille francs et conservent la 
propriety de leur moulin a huile. 

Le. consul est heureux d’avoir pu enfin terminer cette delicate, affaire. 
II n’a cependant guere ete soutenu par le baron d’Aquin, qui lui a m&me 
adresse de tres vives observations, lui reprochant notamment de « n’ avoir 
pas - accompli son devoir dans les formes de la loi ». II a repondu qu’il avait 
agi selon sa conscience et son honneur, mais n’en a pas moins et6 profon- 
dement blesse. C’est la seule fois, dans sa carriere, que Beaumier re<joit un 
bldme de ses chefs. On comprend d’autant mieux qu’il en ait ete affecte 
que les observations a lui faites ne semblent pas justifiees. 

Les accidents de mer entrainent egalement maints tracas pour notre 
consul qui ecrit : « II n’y a certainement pas dans le service ordinaire des 
consulats, d’affaire plus laborieuse, plus penible et plus delicate, que le 
sauvetage d’un navire ou d’une cargaison apres naufrage. » De tels accidents 
sont heureusement assez ,rares a Mogador, mais il en survient cependant 
deux, coup sur coup, en 1870. Le 11 fevrier, le brick-goelette le Fanny, du 
port de Cannes, rompt ses amarres par suite de la tempete et se jette a la 
c6te a deux kilometres au nord de la ville. Le lendemain, c’est un autre 
brick, le Ville-Neuve, de Saint-Malo, auquel arrive le meme accident. 



J. CAILLfi 


Les equipages sont heureusement sains et saufs, mais de multiples 
demarches et formalites incombent au representant de la France. II lui 
faut d’abord sauver les marchandises, les inventorier et les faire transporter 
a Mogador, puis aviser le chef de la mission de Tanger, le ministre de la 
marine, l’inscription maritime, les proprietaires et les assureurs des navires. 
Le consul doit encore recevoir les rapports des capitaines, designer des 
experts et, sur leurs rapports constatant que les bateaux ne sont plus en 
etat de naviguer, en, prononcer la condamnation. Vient ensuite la vente 
aux encheres publiques de tout ce qui a pu etre sauve, vente a la suite de 
laquelle se produit un incident. Un commergant de Gibraltar conteste la 
validite des proces-verbaux dresses et se refuse A payer le prix pour lequel 
la coque du Fanny lui a ete regulierement adjugee. Un conflit s’ensuit, 
une fois de plus, entre Beaumier et Carstensen. Ce dernier en effet appuie 
son ressortissant, discute les dispositions de la loi fran?aise et meme porte 
plainte a Tanger contre son collegue fran?ais, sans resultat naturellement. 
Mais Beaumier doit prononcer la folle enchere et remettre en vente la coque 
qui, cette fois, est adjugee a un prix sensiblement inferieur. D’autre part, 
le rapatriement des officiers et des matelots lui incombe egalement. 

Le 11 decembre 1872, c’est un navire de la compagnie Paquet, de 
Marseille, la Moselle, qui, par suite d’un violent coup de mer, vient s’echouer 
sur la plage nteme de Mogador. L’expertise revele que le navire peut etre 
renfloue, mais on n’a pas sur place les elements indispensables. Le consul 
doit s’employer pres des assureurs pour qu’ils envoient le personnel et le 
materiel necessaires. C’est seulement le 3 mars 1873, apres de longues 
semaines d’efforts, que la Moselle peut £tre remise a flot, en presence de 
notre agent qui assiste a 1’ operation finale. 

D’autres occupations, heureusement moins delicates, retiennent parfois 
le consul de France. En 1866, il est charge de preparer la participation de 
Mogador a l’exposition universelle qui doit se tenir a Paris l’annee suivante. 
Mais les commer^ants marocains qu’il pressent dans ce but ne veulent rien 
faire sans une autorisation du sultan, car ils redoutent les difficulty qu’ils 
rencontreront pour expedier et faire revenir les objets exposes. La permis- 
sion imperiale n’arrive jamais et Beaumier ne peut envoyer a Paris qu’une 
notice sur le pays et quelques objets personnels : un plateau de cuivre, 
trois hai'ks de laine, plusieurs couvertures de laine brodees de soie doree, 
quatre paires de babouches dont l’une brodee d’or, un fusil, une poire a 
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poudre, un sabre, quatre poignards, un tapis et deux coussins. C’est bien 
peu, constate-t-il avec melancolie, pour le premier port de commerce 
du Maroc. 

Par ailleurs, il est, a plusieurs reprises, invite a recueillir les dons des 
habitants de Mogador a l’occasion des souscriptions les plus diverses : pour 
les victimes des sauterelles en Algerie, pour les inondes du sud-ouest de la 
France, pour une expedition au pole nord et, en 1870-i871, pour les blesses 
de la guerre. Cette derniere permet de reunir plus de six mille francs, grace 
a la generosite des quelques Fran<jais de la circonscription et de tous les 
commenjants de la ville, sans distinction de nationality. 

Quelquefois, notre agent doit remplir des missions plus penibles. Le 
10 juin 1873, le vice-consul britannique meurt apres quelques jours de 
maladie. Devenu par ce fait doyen du corps consulaire de Mogador, 
Beaumier s’occupe de regler ses obseques. Tous les agents chretiens et leur 
personnel, tous les residants europeens sans exception, et la plupart des 
negotiants indigenes assistent a la ceremonie. Le gouverneur de la ville y 
envoie son khalifa, avec une garde d’honneur de vingt soldats, mais les 
administrateurs de la douane refusent de s’y rendre et de faire tirer quel- 
ques coups de canon pendant le defile du cortege. Deux mois plus tard, 
c’est le consul d’Espagne qui decede k son tour ; il est inhum6 avec le m£me 
ceremonial, toujours sur l’initiative de Beaumier. 

Enfin, comme a Rabat, notre agent doit tenir son chef de Tanger au 
courant de la situation du pays. Mais & Mogador, il est beaucoup moins 
bien place pour recueillir des informations et c’est seulement quand le 
sultan reside a Marrakech qu’il a des echos precis sur les intrigues du 
makhzen. Ses renseignements ne concernent generalement que les provinces 
du sud de l’empire et les nouvelles transmises a Tanger relatent presque 
toujours les mouvements plus ou moins importants, mais assez frequents, 
qui se produisent a Marrakech ou dans les tribus des Haha, des Chiadma, 
des Abda et du Sous. Une insurrection des Haha en 1871 fait ainsi l’objet 
de plusieurs rapports ; il en est de mSme des tentatives de quelques Espa- 
gnols pour s’installer dans la region de l’oued Noun. 

L’exercice de ses fonctions entraine naturellement pour notre consul 
de nombreux contacts avec les autorites locales. Il se loue beaucoup moins 
du cai'd et des administrateurs de Mogador que de ceux de Rabat, car ils 
sont atteints a un degre extreme, dit-il, de la « maladie congenitale des 
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Marocains, la peur de se compromettre ». Presque jamais il n’osent prendre 
une decision, si insignifiante soit-elle, sans en referer au makhzen central 
et sans &tre couverts par une autorisation formelle. En outre, ils montrent 
souvent une grande desinvolture a l’egard du representant de la France, 
qui s’en plaint au chef de la mission de Tanger. Mais le baron d’Aquin 
n’approuve pas toujours son collaborateur et l’invite meme parfois « a se 
conformer aux exigences des administrateurs ». Avec une telle politique, 
Beaumier ne peut que constater son impuissance et l’inutilite de ses efforts 
dans les affaires qui necessitent son intervention officielle. Fort heureuse- 
ment, cette situation change avec l’arrivee a Tanger, en 1871, de Charles 
Tissot, qui fait d’energiques representations au nai'b du sultan. Cai'd et 
administrateurs reprennent alors les habitudes de deference et de manage- 
ments qu’ils avaient toujours autrefois. 

Les obligations de sa charge laissent a Beaumier plus de loisirs a Mogador 
qu’a Rabat et lui permettent de consacrer plus de temps a ses voyages et 
a ses travaux scientifiques. En 1867, il passe avec sa femme huit jours dan» 
la tribu des Haha — au sud-est de Mogador — dont le cai'd, qui « se pique 
de civilisation », leur offre pour la nuit une chambre meublee de deux lits 
de fer garnis a l’europeenne. Notre consul est frappe de l’ordre et de l’acti- 
vite des Berberes, de leurs villages et de leurs qasbas, de la tranquillite et 
de la securite qui regnent dans le pays. 

Au mois de fevrier 1868, Beaumier sejourne trois semaines a Marrakech, 
toujours avec sa femme. C’est un simple voyage d’agrement qu’il entre- 
prend pour connaitre la capitale du sud et revoir plusieurs de ses amis 
marocains, notamment Bou Achrin, le premier ministre du sultan. Pour 
mieux souligner le caractere purement prive de son deplacement, il refuse 
toute escorte officielle et n’est accompagne que de deux soldats du consulat. 
Nos voyageurs se voient offrir la plus large hospitalite ; une grande et 
confortable maison est mise a leur disposition, abondamment pourvue de 
domestiques et de vivres de toute sorte. Ils se promenent longuement, sans 
le moindre incident, dans les rues de la ville, dans la qasba et meme dans 
les jardins du sultan ; les habitants s’6tonnent seulement a la vue d’une 
chretienne. Le consul rend visite aux plus hauts personnages du makhzen, 
Bou Achrin, le cai'd mechouar, le ministre de la guerre, etc. Sa femme est 
re$ue dans les harems, oil elle offre quelques cadeaux, par exemple un 
necessaire de couture en vermeil a la premiere epouse du premier ministre. 



AUGUSTE BEAUMIER 


9 $ 

Pendant leur sejour a Marrakech a lieu le mariage de Moulay Hassan, le 
futur sultan, avec une de ses cousines. Tous les gouverneurs et les cai'ds 
de l’empire sont venus assister a la ceremonie et nos compatriotes admirent 
leurs superbes chevaux, richement harnaches. Les rejouissances se succedent 
pendant plus d’une semaine : fantasias eblouissantes, promenades aux 
flambeaux, repas somptueux offerts k une multitude d’invites, etc. 

En 1871, Beaumier est convoque a Tanger par Tissot, qui veut 1'entre- 
tenir de plusieurs affaires en cours. II y reste six semaines, aux mois de 
juillet et d’aout et ce sejour est, pour sa femme et pour lui, une agreable 
detente. L’annee suivante, il se rend a Safi, pour regler, avec le concours 
de Gambaro, quelques difficulty relatives aux Juifs proteges fran?ais. 

De tous ces voyages, Beaumier releve soigneusement les itineraires, qui 
lui permettent de dresser des cartes precises, pour le plus grand profit de 
la science car le Maroc est alors un pays fort mal connu. Pendant qu’il 
reside a Mogador, il ne publie pas moins de dix etudes difterentes, presque 
toutes dans le « Bulletin de la Societe de geographic ». L’une traite de l'epi- 
demie de cholera en 1868. Une autre, et ce n’est pas la moins originale, est 
consacree au Premier etablissement des Israelites a Tomboudou. Quelques- 
unes donnent une vue d’ ensemble sur l’empire cherifien, telle la Description 
sommaire du Maroc. Certaines resume nt les observations meteorologiques 
par lui faites a Mogador et d’aucunes relatent simplement les itineraires de 
ses voyages. Non seulement il travaille, mais encore il fait travailler les 
autres. A son instigation, le docteur Thevenin redige un memoire sur le 
climat de Mogador et son influence sur la phtisie. Sur ses conseils, Paul 
Lambert publie une Notice sur la ville de Marrakech, assortie d’un plan, 
revu et complete sur place par Beaumier lui-m&me. Enfin, comme les 
Chretiens ne peuvent acceder partout dans l’empire cherifien, il forme des 
indigenes aux recherches scientifiques, le rabbin Mardochde et le berbere 
Ibrahim ; ce dernier fera par la suite de nombreuses recoltes pour les bota- 
nistes europeens. 

Le 23 juillet 1875, notre consul s’embarque sur un paquebot frangais, 
la Meurthe ; il part en conge et compte bien revenir k Mogador quelques 
mois plus tard. Mais le destin en decide autrement ; en effet, tombe malade 
k Bordeaux, il y meurt le 30 janvier 1876. 
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Le role et la vie des agents qui ont, au xix e siecle, represente la France 
dans les villes secondaires du Maroc sont generalement peu et mal connus. 
Transports dans un milieu tout a fait different du leur, ils se trouvaient 
isoles, avec quelques rares europeens, parmi une population toujours 
reservee et parfois meme hostile. Leur tache etait ingrate et difficile, leur 
existence monotone et souvent penible. 

De tous ces agents, Auguste Beaumier a sans aucun doute ete l’un des 
meilleurs. II n’a evidemment pas tenu une place de premier plan au Maroc 
et l’on ne saurait comparer son activite a celle de Chenier au xvm e siecle 
ou, beaucoup plus pres de nous, de Saint-Rene Taillandier et de Regnault. 
C’est qu’il n’avait a remplir aucune fonction diplomatique et se cantonna 
toujours strictement dans ses attributions consulaires. Mais il s’y est donne 
tout entier, pendant pres de trente ans, avec toute sa conscience, avec une 
intelligence claire et penetrante que revele sa volumineuse correspondance. 

Consul applique, Beaumier a ete en mfime temps un grand travailleur 
et un erudit. Ses voyages, souvent accomplis dans des conditions difficile^, 
lui ont permis de mieux comprendre le pays qu’il habitait ; ses etudes ont 
eu le m6me resultat. Aussi n’ignorait-il rien des moeurs marocaines et l’un 
de ses chefs disait familierement de lui : « C’est mon dictionnaire »,. tandis 
qu’un autre l’appelait « l’homme de France, et meme d’ailleurs, qui connait 
le mieux le Maroc ». Grace a cette connaissance, il a ete le plus utile colla- 
borateur pour les ministres qui representaient notre pays dans l’empire 
cherifien. 

Profonddment desinteresse, il travaillait uniquement pour etre utile a 
la science et a sa patrie. C’est ainsi qu’il accomplit entierement a ses frais 
tous ses voyages. On a vu comment il s’ etait procure une premiere copie 
du manuscrit du Roudh el-Kartas ; par la suite, il decouvrit a Tunis un 
autre exemplaire du m£me ouvrage, puis en fit faire une nouvelle copie, 
a Rabat, par un dcrivain du sultan Moulay Abd er-Rahman. Quand sa 
traduction fut publiee, il donna ces manuscrits a la bibliotheque imperiale, 
k celle du ministere des affaires etrangeres et ^ celle de la ville de Marseille. 
Aussi obligeant que desinteresse, il communiquait tres volontiers les d6cou- 
vertes ou les informations qu’il avait faites ou recueillies. 

D’autre part, grace a ses relations avec les hauts fonctionnaires du 
makhzen ou les grands personnages religieux, il a contribue au rapproche- 
ment de la France et du Maroc et facilite la politique de son pays. 
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Cependant, malgre ses qualites et les services rendus, sa carriere ne fut 
pas particulierement brillante, puisqu’il lui fallut vingt annees de fonctions 
avant d’acceder au grade de consul titulaire. II n’a certainement pas obtenu 
les avantages que son merite aurait du lui valoir. II eut toutefois la satis- 
faction d’etre nomme chevalier de la legion d’honneur, & quarante-six ans, 
au moment de la publication de sa traduction du Roudh el-Kartas. 

Sa valeur personnels, a-t-on dit fort justement, « lui donnait dans des 
postes secondaires une position considerable et toute exceptionnelle ». 
Neanmoins, son nom est aujourd’hui tombe dans l’oubli et l’on cherche 
en vain a Rabat une rue qui rappelle son souvenir. Ce fut pourtant un fonc- 
tionnaire zele, qui representa dignement et servit fidelement la France 
au Maroc.. 


Jacques Caille. 



QUELQUES DOCUMENTS INEDITS 
SUR LE MAROC 
(1670-1680) 


En effectuant des recherches dans le fonds de la Marine intitule Personnel 
Individuel ( 1 ), M. Olivier de Prat, archiviste aux Archives Nationales, a 
decouvert recemment dans le dossier du consul Prat une dizaine de pieces ( 2 ) 
qui presentent un reel interet pour l’histoire du Maroc sous les regnes de 
Moulay er-Rechid et de Moulay Ismail. Ce sont pour la plupart des lettres 
adressdes par Prat a Colbert entre 1670 et 1680. Par suite d’un classement 
illogique, ces documents avaient echappe jusqu’ici aux investigations des 
editeurs des Sources inedites de I’histoire du Maroc. On comprend mal, en 
effet, la raison pour laquelle ils ont ete verses, il y a probablement fort 
longtemps, dans la serie oil ils se trouvent actuellement, alors qu’ils auraient 
dft normalement etre inseres k leur date respective dans les registres de la 
Correspondance consulaire, Maroc, provenant du Ministere des Affaires 
etrangeres ( 3 ). Ils ne figurent done pas dans le tome I, France, 2 e Serie, 
de la collection de textes entreprise par le colonel de Castries ou leur 
absence avait ete remarquee et deploree ; aussi sommes-nous heureux de 


(1) Ce fonds groupe sous la cote Marine C 7 « les dossiers ne contenant que les documents anterieurs 
i 1790 ou se rapportant 4 des officiers, fonctionnaires ou agents ayant termini au moment de la Revolution 
la partie la plus intiressante de leur carriire ». (Elat sommaire des archives de la Marine anUrieures d la 
Revolution, Paris, 1898, p. 568.) On sait que sous l’ancien regime, le personnel des-consulats dipendait du 
Secretariat d’Etat de la Marine ; v. infra, n. 3. 

(2) Le dossier Henri Prat, Marine C 7 259, contient exactementdix pieces. Ce sont, outre les six publlies 
•Ians cet article, les documents suivants que nous n’avons pas juge utile de reproduire : 

1° Lettre de Gilles Amya h Berryer, Cadix, 29 juin 1670 ; v. infra. Doc. II, n. 2. 

2° Lettre de Prat h Colbert, Marseille, 20 juin 1677. 

Cette lettre, relative & des achats de m&ts, n’a aucun rapport avec le Maroc. II ne semble pas d’ailleurs 
'Welle soit d’Henri Prat. 

3° Lettre d’Henri Prat h Colbert, Marseille, 16 septembre 1680 ; v. infra. Doc. VI et n. 2. 

4° Une analyse de la lettre pricidente ridlgie probablement dans les bureaux de la Marine pour les 
besoins du service. 

(3) En 1932, tous les documents d’origine consulaire qui avaient ete remis en 1793 au Ministere des 

Affaires etrangeres lors du rattachement des consulats k cet organisme, ont ete diposis aux Archives 

Nationales, 5 l’exception toutefois des fonds intitules Correspondance politique et Mimoires et Documents 
Politiques. 
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pouvoir combler aujourd’hui cette lacune en les publiant dans la revue 
« Hesperis ». 

Grace a 1’ etude de H. de Castries sur les Agents et vogageurs frangais au 
Maroc de 1530 a 1660 ( J ) nous connaissions deja les principaux elements 
de la biographie d’Henri Prat, fils du negotiant marseillais Andre Prat, 
qui avait regu en 1629 « la provision du consulat pour la nation frangoise au 
pais de Toutoan et ville de Sale », et a qui il succeda en 1648. Exception faite 
d’un sejour de cinq ans a Sale de 1643 a 1648, pendant lequel il participa 
a la conclusion d’un accord avec les gouverneurs de la ville « pour l’etablis- 
sement du negoce de France »( 1 2 ), Henri Prat ne resida pas au Maroc. 

Considerant surtout 1’ office qu’il avait regu comme un capital dont il 
recueillait les revenus, il delegua pendant trente ans ses fonctions a des 
vice-consuls qui percevaient a son profit les droits de consulat. Recrutes 
parmi ses parents ou ses agents commerciaux, ses representants a Sale 
furent successivement : Pierre Citrani (1650-1653), Antoine Julien- 
Parasol (1653-1661 ?), Frangois Julien-Parasol (1669-1672), Antoine 
Reymond (1672-1679), Pierre Gautier (1679-1680) et 4 Tetouan, Cheillan 
pere et fils (1651-1666), Simeon (1667-1668?) et un nomme Bertin (1670-?) 
dont deux des documents publies ci-apres nous ont revtie F existence et 
Femploi. 

Cet absenteisme suscita les critiques des Frangais trafiquant au Maroc 
qui reprocherent a Prat de ne faire « aucune residence sur les lieux et de ne 
les servir en rien de son ministere »( 3 ). En 1681, on lui retira d’ailleurs le 
droit d’exercer sa charge par delegation et l’annee suivante ses deux suc- 
cesseurs a Sale et & Tetouan furent directement d6signes par la Couronne. 

La nomination de Colbert en 1669 au secretariat de la Marine dont depen- 
daient les consulats, reveilla toutefois Factivite epistolaire de ce trop loin- 
tain agent. Dans toutes les lettres qu’il lui adressa, ce grand ministre, 
toujours preoccupe du developpement de notre commerce exterieur, ne 
manqua jamais de lui manif ester son desir d’etre « averti de tout ce quy se 
passe de considerable » ( 4 ) au Maroc. La decouverte qui vient d’etre faite 


(1) V. Sources inMiles de Vhistoire du Maroc, 1" Sirie, France, t. Ill, Introduction, p. i-ciii. On trouvera, 
aux pp. XC1II-XCIV et XCVI-CII des notices sur Andr6 Prat, Henri Prat, Pierre Citrani et Antoine Julien- 
Parasol. 

(2) A ce sujet, v. aussi Sources inidites, 2« Sirie, France, 1. 1, p. 270 et n. 2. 

(3) Sources inidites, 2' Sirie, France, t. I, p. 420. 

(4) Sources inidites, 2* Sirie, France, t. I, p. 430. 
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aux Archives Nationales nous montre que Colbert fut obei et que son subor- 
donne eut soin de lui transmettre toutes les informations qu’il recevait. 
II y a done lieu de modifier le jugement que portait le colonel de Castries 
sur Henri Prat quand il disait en parlant de ce consul et de Fordre qui lui 
avait ete donne : « II ne se conforma pas plus que par le passe a cette pres- 
cription et il n’ecrivit pas davantage au ministre ( 1 ). » 

Les six documents que nous publions contiennent sur la course saletine, 
sur nos rapports avec le Maroc et meme sur les evenements interieurs de ce 
pays dans la seconde moitie du xvn e sie/cle, des renseignements qui ne sont 
pas negligeables. 


I. — LETTRE DE HENRI PRAT A COLBERT ( 2 ) 

Moulay er-Rechid a refust de recevoir les representants de VAngleterre et 
des Pays-Bas venus pour traiter avec lui. — Le comte d’Estrees est arrive 
devant Sale avec urte escadre. — Douze petits navires ont quitte ce port pour 
aller faire la course. — Les corsaires d’ Alger observent tres ponctuellement 
la paix conclue avec la France, mais il conviendrait de mettre ceux de Tunis 
a la raison, en bloquant les ports de cette regence. 

Marseille, 21 juin 1670. 

Au dos, alia manu : A La Garde ( 3 ). — Extraict. — Le sieur Prat, 
21 e juin 1670. 

Le roy Tafilette a fait dire au roy d’Angleterre qu'il ne vouloit point de 
paix avec aucun prince chrestien et a refuse la paix et l’establissement 
d’un consul aux Hollandais. — Monsieur le comte d’Estree est a la rade de 
Sale. — Les corsaires d’ Alger executent ponctuellement le traicte. 

En tete, alia manu : Galeres. — Le sieur Prat, 21 juin 1670. 

(1) Sources inidites, 1” Sirie, France, t. Ill, Introduction, p. c. 

(2) En publiant la rlponse de Colbert k Prat du 16 Juillet 1670 dans les Sources inidites de Vhistoire du 
Maroc, 2» Sirie, France, t. I, p. 318, n. 2, le colonel de Castries slgnalalt que la presente lettre n’avait pas 
^t£ retrouv£e. 

(3) Le sieur de La Garde £tait un commis de Colbert ; il devait litre Charge, ert 1682, de la conduite 
et de la d£pense de l’ambassadeur marocain, El-HadJ Mohammed Temim, pendant son sijour en France. 
V. Sources inidites de I’Hisloire du Maroc, 2' Sirie, France, t. I, p. 267 et n. 1, pp. 632, 664, n. 1 et p. 668. 
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Monsegneur, 

Je ne perts pas un momant de tamps lhors qu’ils arrive quelque chosse de 
particullier dans le pays de la Mauretanie que je ne me donne l’honneur 
d’en escrire a Vostre Grandeur, comme elle me l’a commande. Sur se subjet 
je suis oblige, Monsegneur, a luy faire scavoir que je vients tout presentte- 
ment de recevoir de lettre de Monsieur Juillian ( 1 ), mon neheu, visou- 
consul a Salez, porttant que le roy de Tafilette ( 2 ) avoict faict dire a l’em- 
bassadeur que le roy d’Engleterre luy envoyet ( s ), qu’il ne print point la 
pene de l’aler voir, qu’il ne luy donneroict pas d’audiance et qu’il ne voul- 
loit avoir point de paix avecque aucun prince chrestien, ce qui auroict 
oblige les diet ambassadeur de freter une barque frangoise pour aller a 
Tetuan vendre une cantticte de draps qui portte de presant au diet roy 
de Taffillet, se qui est apres cella, Monsegneur, un asseure presage qui se 
rectirra de Tanger oil ils y a demeure jucques a presant. 11s a estte sur la 
rade de Sallez pandant vingt et cinq jours, cinq vaisseau des esttas d’Hot 
lende ( 4 ), lesquels ayant demande la paix et la restitution des prizes qu’on 
a faict seur heux ; pour responce ils leur dirent qui ne voullet recevoir 
le consul ny avoir paix avec eux, se qui les obliga a s’en reettirer, estant a 
presant a Cadix. Duquel lieu le sieur Anthoine Reymond ( 3 ) que j’avez 
envoyd a Sallez avec une barque m’escrict que le jour apres qui fust party 
du diet Sallez, ils fict renconttre de quattre vaisseau de guerre de Sa Mageste 


(.1) Francois Julien-Parasol. II occupa, pour le compte de son oncle, Henri Prat, le consulate de France 
k Sal6 de 1669 k i672. Sur ce personnage, v. Sources Intdites de I'htsloire du Maroc, 2* Strie, France, t. I, 
p. 266 et n. 3. 

(2) H. Prat dlsigne sous ce nom le ch6rif Moulay er-Rechid dont la famine Ctalt originaire du Tatilalt. 
II fut en fait le veritable fondateur de la dynastie filalienne et 6tendit son autorit4 sur tout le Maroc entre 
1664 et 1672. II mourut le 9 avril de cette ann£e. Sur ce sultan, v. Sources intdites, 2* Strie, France, t. I, 
p. 125 et n. 3, 4, 5 ; p. 153 et n. 1 ; p. 414 et n. 1 ; pp. 274-275, et t. II, pp. 14-59 : G..Mouette, Histoire 
des Conquestes de Mouley Archy, connu sous le nom de roy du Tafilet... 

(3) Devenu maitre de Tanger en 1661, Charles II envoya au Maroc en 1669 Henry Howard pour y 
conclure un traits de paix et de commerce avec le sultan, mais le reprfcentant du roi d’Angleterre gchoua 
dans sa mission et il dut regagner sa patrie l’annSe suivante. Sur cette ambassade, v. Sources intdites, 
2« Strie, France, t. I, pi. 287 et n. 3 ; pp. 288-290 ; p. 302 et n. 1 ; p. 357 et n. 2 et t. II, pp. 46-51. 

(4) Une escadre hollandaise command^ par le lieutenant-amiral Van Gent parut devant Sate le 
23 mai 1670 pour appuyer les negotiations engages par le consul des Pays-Bas, Jan Smits Heppendorp, 
en vue d'obtenir le renouvellement du traits conclu le 22 octobre 1659 entre les Etats G&teraux et le 
dilai'te Sidi Abd Allah, mais Moulay er-Rechid a qui la ville stetait soumise en 1666 se montra hostile k tout 
accord et Heppendorp dut quitter F4s sans avoir obtenu la moindre satisfaction. A ce sujet, v. Sources 
intdites, 2’ Strie, France, t. I, p. 301 et n. 3 et 4. 

(5) Antoine Reymond ; cet agent commercial d’Henri Prat succlda a Francois Julien-Parasol en 1672 

comme vice-consul a Sale. En 1679 il fut remplacg a son tour par un de ses employes, le nomnte Pierre 

Gautier, v. Sources intdites, 2 • Strie, France, t. I, p. 448 et n. 1 ; p. 604 et infra. Doc. VI, p. Ill, et n. 1. 
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commandez par Monsieur le comte de Tre ( 1 ), lequel il print informattion 
de tout se qui s’estet passe avec les gans deu pays et les Angles et Holandez. 
Lesdict sieur Reymond luy fict un sy fidel ressit qui fust tres-aize de se ren- 
conttre. Lesdict segneur de Tre est a presant sur la rade du diet Sallez, en ce 
que le sieur Berttin ( 2 ), consul a Touttoan m’en escrict du 2 me du courant, 
mais qui ne fezant que d’arriver, ils ne me pouvet dire aucune chosse de sa 
negotiation. Sytost que j’an saureay quelque particularricte, je ne men- 
queray pas, Monsegneur, vous en donner touts les advis. Ils estoits sorty 
deu port de Sallez douze peettis vaisseau pour aller fere leur piracteries ; sy 
les vaisseau de Monsieur le comptte de Tre sont legers et voilliers, je ne 
doubte nullement que sy se tienent sur la croiziere de La Maumore qu’ils 
n’en pranent une parttie ( 3 ). 

Les corseres d’Arger obsevent tres-pontuellement le traiette de paix 
qu’on a faict avec heux ( 4 ), ayant renconttre plusieurs de nos vaisseau 
richement chargez sans luy avoir faict la moindre discourtoizie du monde, 
sest qui est un tres-grand adventage pour les subjeetz du Roy et une 
obligattion que tout le monde a k Yosttre Grandeur d’y avoir faict mettre 
un sy bon hordre. Pour affermir mieux encore cestte paix avec Argel, ils 
faut, Monsegneur, que vous ayes la bontte de faire mesttre k la reson Tunis. 
En cella hont n’a qu’a presister a leur tenir une escouadre sullement de 
quattre navires de gueres dans leurs ports et k leur empecher toutte sortte 
de comerse ; e’est par 14 qu’on viendra au bout de leurs fierte ( 5 ). 

(1) Jean, comte d’Estrdes (1624-1707), vice-amiral en 1669, martchal de France en 1681. Muni des- 
tructions de Louis XIV en date du 10 dicembre 1669 lui enjoignant de se rendre a Sale pour obtenir la 
liberation des captifs fran;ais, y detruire ies corsaires et recevoir au besoin des propositions de paix, 
d’Estrtes arriva devant la ville le 28 mai 1670; Pendant pr&s de trois semaines, il croisa le long des c6tes 
marocaines, mals ne reusslt a atteindre aucun des buts qui lui avaient ete assigns. Sur cctte expedition, 
v. Sources inidites, 2* Sirle, France, t. I, p. 284 et n. 1, pp. 285-286 et 299-311. 

(2) ,Bertin ; le present document nous apprend ainsi quel lut pour le compte d’Henri Prat le successeur 
de Simeon au consulat de Tetouan en 1670. Sur ce poste revendique par la Compagnic d’Albouzeme, v. 
Sources inidites, 1” Sirie, France, t. Ill, Introduction, pp. xcviii-xcix et 2“ Sirie, France, t. I, pp. 252-253 ; 
P. 428 et n. 5. Sur Bertin, v. aussi infra. Doc. IV, p. 104 et n. 2. 

(3) Tous les avis donnes par les marins et consuls europeens concordent sur ce point : les petlts navires 
fapides des Saietins, aptes il se derober aux poursuites de leurs adversaires et capables de ranger la cote 
ou de Iranchir sans trop de difficulles la barre du Bou Regreg, ne pouvaient etre captures ou detruits que 
par des b&timents legers capables de rivaliser de vitesse avec eux. A ce sujet, v. R. Coindreau, Les Cor- 
saires de Sale, .Paris, 1948, pp. 148-150. 

(4) Apris deux expeditions navales conduites par le due de Beaufort contre les corsaires d’ Alger en 1664 
e t en 1665, le Divan dut demander la paix. Andre-Franfois Trubert et Jacques Arnaud negocierent alors 
au nom de la France un traite stipulant la liberte du commerce et la sftrete de la navigation qui fut signe 
Ie 17 mai 1666. A ce sujet, v. E. Plantet, Correspondance des deys d’ Alger avec la cour de France, Paris, 
1889, t. I, pp. 59-60 et n. 1. 

(5) Les Tunisiens n’ayant pas tarde a violer le traite «onclu avec eux par Beaufort en 1665, le marquis 
de Martel re?ut l’ordre, en 1669, de bioquer tous leurs ports. Aprts une campagne navale de vingt-sept mois, 
au cours de laquelle Bizerte, La Goulette et Porto-Farina furent bombardes, un nouveau traite fut signe 
avec la Regence le 26 Juin 1672 ; v. E. Plantet, Correspondance des beys de Tunis el des Consuls de France 
«»ec la Cour (1577-1830), t. I, pp. xxi-xxii, 182-190 et 269-273. 
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Celia estant donnera lieu a touts les negotians a prier Dieu pour vostre 
conservattion avecque moy que je suis avecque tout le respect que je dois, 

Monsegneur, 

* Vostre tres-humble et tres-obbeissant servictteur 

Signe : H. Prat. 

Marseille, ce 21 eme juin 1670. 

Archives Nationales. — Marine C 1 259, dossier Prat. — Original. 


II. — EXTRAIT D’LINE LETTRE 
DE FRANCOIS J U LIEN-PARASOL A GILLES AMYA 

Liste des prises recemment faites par les corsaires saletins. 

Sale, 24 juin 1670. 

En tete : Extrait d’une lettre du 24 juin 1670 de Salle du consul le sieftr 
Francois Juillian ( x ) escritte a Gilles Amya de Cadix ( 2 ). 

Un Corsaire de cette ville a fait trois p rinse, une venant du Bresil avec 
200 caisses de sucres et 400 quintaux du tabacq, un autre sortant du Havre 
de grace nomine l’Esperance chargez de 64 ballots, partye de toilles de 
Cambray, 6 balle de soye, une balle de brocard, des dantelles d’oret d’argent 
et le reste des toilles de Ruan quy a valu icy se'ptante mil escus, lequel 
vaisseau s’est laisse prendre par un corsaire de 2 pieces de canon et 34 hom- 
ines aupres du cap Finistere luy faisant croire qu’il estoit d’Argel ( 3 ). Ont 
prins un autre venant de La Rochelle pour aller a La Madere valiant viron 
huit mil escus ( 4 ). 


(1) Francois Julien-Parasol ; sur ce personnagc, v. supra. Doc. I, p. 100, n. 1. 

(2) En adressant le present extrait et le document sulvant & Louis Berryer « conseiller secretaire du 
Conseil d’Etat », Amya priait son correspondant d’informer le roi des agissements des Saietins. La lettre 
d'Amya a Berryer est conserve aux Archives Nationales sous la meme cote ; nous n’avons pas juge utile 
de la reproduire ici. 

(3) Une lettre du consul de France k Cadix envoyCe a Colbert le 29 Juin 1670 et public* dans les Sources 
inidites de fhisloirc du Maroc, 2* Serie, France, t. I, p. 312, nous renseigne sur la capture de ce navire. Son 
Cquipage compose de douze hommes ayant rencontre en mer une tartane saletine qui se prCtendit algCrienne , 
huit d'entre eux n’hCsitCrent pas k se rendre a son bord pour accepter l’invitation qui leur avait Cte 
laite de venir se * rCgaler ». Quand les corsaires apprirent qu’il ne restait plus que quatre marins 
sur « L’EspCrance *, ils 1’abordCrent et s’en emparCrent sans combat. 

(4) Les renseignements que donne ici Francois Julien sont continues par un autre document plus 
explicite intitule : Mimoire des prises qu’ont fait les corsaires de Sali depuis le mois d’aoril 1670, suivant le 
rapport d’un Provencal, maitre de tartanne, party de Sali le four de la Saint-Jean (Archives Nationales, 
Marine, 114 302, pp. 165-168). 
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Vous avez cy joint la liste de dix corsaires quy sont prest a sortir ( 1 ). 
Archives Nalionales. — Marine C 7 259, dossier Prat. 

Extrait contemporain. 


III. — LISTE DES VAISSEAUX CORSAIRES DE SALE ( 2 ) 

Sale, 24 juin 1670. 

Les vaisseaux corsaires de Salle sont 10. 

Premierement la caravelle revoltee d’ Algers, elle a 8 canons et 14 per- 
riers ; 2 auttres vaissaux de 8 canons, deux pinques de six et deux auttres 
de 4 canons et les deux derniers de deux pieces chasquun, et le tout font 
10 vaissaux. La caravelle a cent trente hommes, les auttres sont de cent 
et les derniers de soixante a quattre vingts hommes qui ravagent tous les 
passants et les prinses qu’ils font sont si considerables qu’ils enttreprenent 
de commencer 3 navires de 20 pieces chasquun pour continuer leurs volle- 
ries avec plus de chaleur. Faictes, s’il vous plaict, qu’on y remedie. 

•II y a de soisante a quattre vingts Francois esclaves qui passent avec 
une grande misere, Dieu les soulage ( 3 4 * * ). • 

Archives Nationales. — Marine C 7 259, dossier Prat. — Original (*). 


IV. — LETTRE DE HENRI PRAT A COLBERT 

II continuera a I’informer des nouvelles du Maroc. — Quatre galiotes 
d’Alger passees a Tetouan au service du sultan viennent de capturer une 
barque de Martigues et en ont vendu la cargaison. — Le vice-consul Bertin 

(1) V. infra, lc doc. suivant. 

(2) II est intdressant de comparer cette liste avec celles datdes de 1669 et 1672 publics dans les Sources 
inedites, 2* Sirie, France, t. I, pp. 279-280 et 406-407. Nous constatons en effet ft quel point la flotte said- 
tine avalt diminud au cours des dernidres anndes, puisqu’en 1637, l'amiral anglais Rainsboropgh dvaluait 
entre trente et quararite le nombre de ses unitds. A ce sujet, v. R. Coindreau, Les Corsaires de Salt, pp. 101- 
162 et infra Doc. Les pertes qu’elle causait encore aux marines eiiropdennes n’en etaient pas moins consi- 
derables proportionnellement a ses forces et l’on conyoit l’irritation qu’inspirait a Louis XIV l’impuis- 
sance de’ ses escadres a ddbarrasser compldtement la mcr des pirates barbaresqucs. 

(3) Pour l’histoire des esclaves chrdtiens au Maroc sous le regne de Moulay er-Rechid, v. Ch. Pen7, 
Les Captifs fraw;ais du Maroc au XVII • siicle (1577-1699), Rabat, 1944, pp. 63-72. 

(4) Bien que cette note h&tivement rddigde ne porte aucune signature, il y a lieu de croire qu’elle 

est de la main de Franfois Julien-Parasol qui l'aura adressde clandestinement a Gilles Amya par l’intcr- 

Wddiaire d’un patron de navire en partance pour Cadix. On comprend aisdment les prdcautions d’anony- 
mat prises par son auteur, quand on songe aux peines qu’il aurait pu encourir, si ce document, prouvant 

sa connivence avec les ennemis des corsaires, avait dte saisi par quelque Saldtin. 
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qui a reussi a obtenir la restitution du bateau et la liberation de V equipage 
a encouru, de ce fait, la colere du gouverneur de la ville. — Malgre la presence 
du comte d’Estrees dans les eaux de Sale, les corsaires de ce port se sont empares 
de trois navires marchands. — Prat, qui connalt les moyens de mettre fin a la 
piraterie des Saletins, propose au ministre d’en conferer avec Vintendant des 
gal&res. 

Marseille, 5 aout 1670. 

Au dos, alia manu : Le sieur Prat, 5 e aoust 1670. 

En tete, alia manu : Galeres. — Le sieur Prat, 5 aoust 1670. 

Monsegneur, 

Je ay receu avec bien de la joye celle que Vostre Grandeur m’a faict 
l’honneur de nTescrire du 16 me du mois de juillet passe (*) et par elle veu 
qu’elle corittinuee a m’ordonner a luy faire scavoir tout ce qui viendra a 
ma conessance et que j’aprendray des afferes du pais de la Mauritanie, se 
que je feray, Monsegneur, avec toutte la pontualite posible. * 

Depuis ma derniere escrictte & Yostre Grandeur, je ay receu par la voy 
d’Espagne de lettre du sieur Berttin ( 1 2 3 ), mon comis en la charge de consul 
a Touttoan, qui me donne advis que quattre galiottes ou brigantins d’ Alger 
sont alles au diet Touttoan se mettre soulez l’obeissance au service du roy 
de Taffilet, lequelles ayant mis en mer, ils hont faict prize de la barque de 
patron Jean Gauttier du Martegues venant de Lisbonne charges de sucre 
et d’auttres merchandizes considerables, lesquelles hont vendeues au diet 
Touttoan et tout ce que le consul a peu fire, s’a estte d’ avoir faict relaser 
la barque et l’esquipage, sur quoy le gouverneur du diet Touttoan ( s ) en 
haine menassa le consul de le chasser et luy fict deffance da prSsevoir les 
droicts du consollat ( 4 ), maime que sy faisoict quelque procedeures, qu’il 
s’en prendret a luy. 

(1) Cette lettre de Colbert a Henri Prat a 6t£ public dans les Sources inidites de I’hisloire du Maroc, 
2' Sirie, France, t. I, p. 318. 

(2) Bertin ; sur ce personnage que Henri Prat avait d£tegu£ au consulat de Tfitouan, v. supra, Doc. I, 
p. 101 etn. 2. 

(3) Au mois d’aodt 1667, Tetouan fut soumise par Moulay'er-Rechid qui lit arrfiter le cald Ahmed 
en-Neksis dont la famille avait gouverni la ville pendant plus d’un deml-sifecle ; nous ignorons quel Stait, 
en 1670, le nom du personnage que le Sultan avait nommi pour le remplacer. En 1680, a I’Spoque oil 
G. Mouette avait compost son Histoire des conquesles de Moulay Archy... le gouvemement de T4touan 
avait 6t6 donn6 au caid Ali ben Abd Allah qui le conserva jusqu’k sa mort en 1713. A ce sujet, v. Sources 
inidites, 1” Sirie, France, t. Ill, p. 82 et n. 2, p. 583 et n. 1 ; 2« Sirie, t. I, p. 671 et n. 3; t. II, p. 32 et 
n. 2 et p. 200. 

(4) Ceux-ci sYlevaient & 2 % sur la valeur des merchandises, v. Sources inidites, 1" Sirie, France, 
t. Ill, p. xcvui et il.l et 2 ; 2” Sirie, France, 1. 1, pp. 420-422. 
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De Sallez me dernieres lettres receuee aporttent que les vaisseau corseres 
a la premiere sorttie qu’ils firent hont faict trois prinzes : l’une sur les 
Portegues venant du Brezil et deux sur nous, la premiere d’un vesseau 
party du Havre de Grace, charge de cantictte de toilleries pour Cadix, 
Fautre de La Rochelle pour le mesme lieu charge de toilles et quelques 
estoffe de soys, Fun et l’auttre valant pres de cent mille escus ( 1 ). Touttes 
les prinzes hont estte faicttes pandant que Monsieur le comptte de Tre 
croizet avec ses vaisseaux les mers de Salles, mais comme ses vaisseaux 
sont trop pesant, ayant donne chasse a la premiere prinze, ils luy fust 
impossible de Farrimer ( 2 ). 

Je ay diet, Monsegneur, a Vostre Grandeur de quelle maniere ils faloit 
s’y prendre pour denicher cestte vermine p laquelle, sy hont n’y mest 
hordre, j’oze dire a Vostre Grandeur que l’insollence de cestte canaille ce 
rendra considerable. J’en sais les moyens, Monsegneur, comme ayant, 
mon frere et moy, demeure plusieurs annees sur le pais. Sy Vostre Grandeur 
me Fhordonne, j’en confereray avec Monsieur Arnoud ( 3 4 * * ), intendant des 
galleres et avec lequel nous conviendrons de se qui faudra fere pour en 
sorttir avec honneur dans une ou deux campagnes. 

Se s’ 6 tout ce que je puis dire k Vostre Grandeur comme estant d’elle, 

Monsegneur, 

Vosttre tres-humble et tres-obeissant servietteur, 

Signe : H. Prat. 

A Marseille, ce 5 me auost 1670. 

Archives Nationales. — Marine C 7 259, dossier Pral. — Original. 


V. — LETTRE DE HENRI PRAT A COLBERT («) 

Moulay er-Rechid qui avait leve des troupes pour alter assieger La Mamora 
ou Larache s’est mis en camjfagne pour aller reprimer V insurrection d’un 


(1) Au sujet de ces prises, v. supra. Doc. II. 

(2) Dans le memoire qu'il adressa a Colbert le 22 juin 1670 pour lui rendre compte des resultats de sa 
croisifere, Jean d’Estnies n’a pas mentionne cet incident malheureux, v. Sources inidites, 2" Sirie, France, 
t. I, pp. 306-311. 

(3) Nicolas Arnoul ; il avait 6t6 nomme intendant des Galores a Marseille en 1665, v. Sources intdites, 
2« Strie, France, t. I, p. 246 et n. 3. 

(4) M. de Castries a signal^ dans les Sources inidites, 2' Sirie, France, t. I, p. 389, n. 1, qu’il n’avait 

pu retrouver la presente lettre dont il connaissait cependant l’existence par la rdponse de Colbert a H. Prat 

datde du 26 juin 1671 et conservee aux Archives Nationales sous la cote Marine B 7 53, fol. 225. 
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de ses parents soutenu par Sidi ou Ali et le roi de Gurnee. — Si le sultan est 
victorieux et s’il s’empare de La Mamora, cette place deviendra un nouveau 
repaire de corsaires. — Hoslilite d’Er-Rechid qui fait construire des vaisseaux 
pour la course. — Armements et prises des Saletins. — Francois Julien est 
alle a Fes pour demander au Cherif la liberation des navires europeens sur 
lesquels celui-ci avail fait mettre l’ embargo ; il a rencontre dans cette ville 
Roland Frefus qui, ay ant echoue dans sa mission, compte se rendre a Tetouan 
pour y vendre ses marchandises. — Le fils d’un marchand de Bayonne qui 
avait envoye d Sale un bateau charge de fer, contrairement aux ordonnances, a 
renie sa foi et loue son navire au sultan pour aller faire la course. 

Marseille, 14 juin 1671. 

Au dos, alia manu i Le sieur Prat, 14 juin 1671. 

En tete, alia manu : Galeres. — Le sieur Prat. 


A Marseille, le 14 me juin 1671. 

Monsegneur, 

Sur les hordres expresses que j’e donne au sieur Francois Joullian ( J ), mon 
neheu, consul 6 Salle, de me donner par touttes les occattion relattion de 
tout se qui se passe en la cour deu roy Mullay Arachy ( 1 2 ) des afferes gene- 
ralles et partticullieres du pays qui vienent en sa connoissance, afin que je 
puisse sastiffaire aux comendements que Yosttre Grandeur m’a faict, je 
luy direay, Monsegneur, que pandant six mois, le diet Mullay Arachy a 
estt6 a Faix qui est sa ville eapictalle, fezant grossir ses armees d’infan- 
teries, cavalleries, auttant que luy este posible, et afin de oblige les Mores 
a prendre partie avec luy plus agreablement, il fict publier que som dessain 
n’estoict point de fere la guerre conttre aucun prinsse maumettant, mais 
bien aux ennemis de son profaictte, c’est-h-dire aux Crestiens et qu’il avest 
premedictter d’asiger La Maumore hou Larach a cestte campaigne, qui 
sont deux places dependentte du roy d’Espagne ( 3 ). Cest dessain auroit, 


(1) Sur ce personnage, v. supra. Doc. I, p. 100, n. 1. 

(2) Moulay er-Rechid ; sur ce sultan, v. supra. Doc. I, p. 100, n. 2. 

(3) La Mamora et Larache. Les Espagnols s’6taient rendus maitres de la premiere de ces deux villes 
le 6 aoi'lt 1611 et de la seconde le 20 novembre 1610. Elies devaient leur 6tre reprises par Moulay Ismail 
le 30 avril 1681 et le 11 novembre 1689. A ce sujet, v. Sources intdites, 1" Side, France, t. II, p. 566 et 
n. 2, 512 et n. 2 ; 2' Sirie, France, t. I, p. 536 et n. 1 ; 582 et n. 1. 
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Monsegneur, estte executte en esttat de forses une de ses deux places par 
les grands preparetif qu’il avoict faict, n’eust estte que le roy de Guinee 
ayant apris par Cidy Houally ( 1 ), prinse de Maroc, les cruauttez que Taffilet 
avoist exercer en la parsonne du roy de Maroc son frere, que apres 1’ avoir 
despouille de ses estat, 1’ ayant faict prisonnier, il le tua de sa propre 
main ( 2 ). Ce resit toucha sy fort le roy de Guinee que d’abort il promit a 
se prince de prendre la querelle et de l’asistter des forsses suffizante pour 
le retablir dans les estas de feu son frere comme son legittime succesur et 
pour cest effaict, il luy donna quarentte mille hommes et deux chameaux 
charge d’ord pour survenir aux frestz de la guerre avec promesse de le 
secourir par de forsses plus grandes, s’il en avoict besoin. Se june prince 
entra dans les esttast de feu son frere avecque tant de courage et d’adresse 
que tout le peuple de l’instant hont recogneu pour son roy et hont pris les 
armes en sa faveur, se qui donna d’abort une telle espoventte au gens que 
Taffilet avoict laisse en ce royaume qu’ils prirent la fueitte, se que esttant 
veneu a sa congnessance au diet Taffilet, il n'a point exitte a mesme 
insttant a se mettre en marche pour aller k leur renconttrp, en sorte con 
croy a presant le choc de ses deux puisanttes armees donne cellon toutte 
aparance. De ce que j'aprendray k quy le champt de bactaille aura demeure, 
je ne menqueray pas, Monsegneur, d’en donner advis a Vosttre Grandur ( 3 ). 

(1) Sidl ou All ou plus exactement Sldi Ali ben Mohammed ben Ahmed ben Moussa 6tait un marabout 
du Tazeroualt qui avait riussi, en 1626, a dtendre sa domination sur tout le Sous. II mourut en 1659 et 
son Tils Sidi Mohammed ben All qui lul avait succ6d6 fut vaincu en 1670 par Moulay er-Rechid. A ce sujet, 
v. Sources inidites, 1” SCrie, France, t. Ill, p. 573 et n. 3 et 583 ; 2 e Sirie, France, t. I, p. 271 et n. 2 ; 
303 et n. 2 et Infra, pp. 114-116. 

(2) Moulay Mohammed ben ech-Chirif n’aurait pas 6t£ assassind par son frfere Moulay er-Rechid, mais 
serait mort le 1*' aodt 1664 en combattant contre lul dans la plaine des Angad, v. Sources intdites, 2* Sirie, 
France, t. II, p. 22 et n. 1. 

(3) Il n’est pas facile de d£celer dans ce rtcit confus les donnees historiques qui se cachent derriere des 
nouvelles colportees et d^form^es dp bouche en bouche jusqu’a leur arriv6e k Sal4, d’oti Francois Julien les 
transmit a Marseille a son oncle Henri Prat qui les communique a son tour k Colbert, sans m8me chercher 
probablement a les comprendre. En comparant cependant les faits qui y sont relates avec different's pas- 
sages de VHistoire des conquestes de Mouley Archy, 4crite peu de temps apres par Germain Mouette, il sem- 
blerait que Prat ou son neveu aient emm£16 des fivfnements distincts qui s’gtaient derouWs en des lieux 
differents et a plusieurs mois d’intervalle. C’est ainsi par exemple quand Prat nous parle de la revolte 
d’un jeune prince marocain contre Moulay er-Rechid et de 1’expMition entreprise par celui-ci pour la 
reprimer, il ferait inconsciemment allusion a la tentative d’insurrection des fils de Moulay Mohammed 
ben ech-Cherif qui fut itouffee entre le 16 decembre 1669 et le 30 janvier 1670. D’autre part, quand il noire 
entretient des projets guerriers dc Sidi Ali, il doit 6tre l’ccho des rumeurs provoquees par la campagne du 
sultan dans le Sous au cours de laquelle ce dernier s’empara de Taroudant et d’lligh les 23 juin et 19 juil- 
let 1670. 

A ce propos, les renseignements que nous apporte la lettre d’Henri Prat sur les rapports de Sidi Ali et 
du « roy de GuinSe » meritent d’autant plus d’etre signals qu’on n’en trouve aucune mention chez les 
historiens arabes ou dans d’autres textes contemporains, a l’exception de VHistoire des conquestes de Mouley 
Archy. D’aprfcs Mouette, le marabout du Sous, asstegd dans High et abandonn6 par ses partisans se serait 
enfui au Soudan pour y chercher refuge auprts du souverain de ce pays et Moulay er-Rechid l’y aurait 
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Cependant, je suis oblige de luy dire par advence que sy Moulleay Arrachy, 
roy de Taffilet, avoict la victoire comme hom crd, s’il y aurest tres-grand 
danger pour La Maumore et que sy astte place estoist prize, elle se rende 
sans doubte conttre la Crestientte un second Arger ou Tripolly au subject 
de sa sictuattion pour la course. Sest Taffilet est naturellement ennemis des 
Crestiens. Ils en parlle avec un mespris inconsevable. C’est un cruel Neron 
et ne va qu’a destuire le comersse. Son inclinattion ne panse que a ffere 
frabicquer des vaisseaux pour les aller fere piratter en mer ( 1 ). 

II l’i a a presant a Sallez cinq vaisseau soubz le chanttiers et neuf vaisseau 
qui sont en mer despuis le comensement deu mois de Meay ( 2 ). Ils font 
beaucoup de prize et vosy, Monsegneur, inclus la listte des vessau fran?ois 
qu’ils hont pris et le nom des esclaves et des lieux oil ils sont ( 3 ). 

Mon diet neheu m’escrict qu’ils a estte a Fez en cour de se Roy pour 
avoir le relazement de douze embarcattion de touttes les nattion qu’ils 
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avoist faict arestter dans le port de Sallez ( J ), lequel a obteneu moyenant 
un presant qui luy a falleu fere. II me marque d’ avoir veu le sieur Rolland 
Freieux qui est alle pour le mizerable dessain d’Alborzeme, mais qui n’a 
peut n’en avenser et se va constraint (Taller se refugier a Touttoan pour y 
vendre le peut de merchandizes qu’il avest portte ( 2 ). 

Je suis oblige de fere seavoir a Vostre Grandeur qu’un vaisseau frangois 
party de Bayonne est alls k Sallez tout charge de fer travaille propre a 
frabicquer de vaisseau, se qui est conttre le reglement de Vostre Grandeur ; 
mesristteret une punision examplaire. Ils et vre que le merchand qu il Ta 
envoye se treuve aussy puny, parsse que ayant mis dessus un de ses enfans, 
il se renie et faict More et corame ils a representte au roy Arachy que vais- 
seau et chargement apartenet a son per?, il le luy a lou6 et toutes les aposi- 
tion que le consul luy aye sen fere hont este inuctille. Se mizerable enfan 
a arme se vaisseau [pour] sorttir de Sallez pour le course ( 3 ). 

C’e, Monsegneur, tout se que je ay creu dire a. Vostre Grandeur sur les 
advis de se pays de Maurictanie, en quallite de, 

Monsegneur, 

Vosttre tres-humble et tres-*obeissant servitteur. 

Signe : H. Prat. 

Archives Nationales. — Marine C 7 259, dossier Prat. — Original. 


()) La nouvelle de cette saisle parait confirmee par le passage suivant d'une lettre du consul de France 
& Cadix, Pierre de Catalan, k Colbert en date du 18 mal 1671 : « Il y a bien de jours qui n'est venu de 
Salet auqu’une de nos petltes embarcations... On dlt qu’U (Moulay Er-Rechid) en a retenu fa quelques 
unes... » Sources initiates. 2» Sirie, France, t. L p. 353. 

(2) Le personnage dont il est question ici n’etait autre que le Marseillais Roland Frejus. Dos 1664, il 

avait ete un des membres les plus actifs de la Compagnie d’Albouzeme, ainsi appefae parce qu’elle avait ete 

autorisee k crier, dans la bate d’Alhucemas, un etablissement jouissant du privilege exclusif du commerce 
dans cette region. Envoye au Maroc en 1666, Frejus s’etait rendu k Taza oil Moulay er-Rcchid lui avait 
lait un excellent accueil, mais les belles promesses du Cheril et l’optimisme de son h6te n’empechbrent pas 
la Compagnie d’Albouzeme de pericliter et celle-ci fut absorbee le 1" juillet 1670 par la Compagnie du 
Levant. Cette societe malntint sa conflance en Frejus qui fut bharge d’une seconde mission auprbs du sultan. 
Venu & Fbs au printemps de 1671, Frejus devait y btre la victime d’une malencontreuse aventure. Un 
renegat ayant saisi le plan d’une forteresse que Roland Frejus se proposait de construlre sur la plus grande 
des lies d’Alhucemas et l’ayant remis k Moulay er-Rechid, ce dernier fit aussitfit jeter en prison-l’imprudent 
Provenfal. Il fut libere peu apres, mais la Compagnie du Levant renonfa k poursuivre ses operations com- 
merciales au Maroc d’oii elle rapatria ses agents et ses fonds. Il y a lieu de remarquer ici que les nouvelles 
Peu enthousiastes que Prat communiquait b Colbert sur les affaires de Roland Frejus different beaucoup 
de celles que celui-ci faisait parvenir k ses directeurs a la mtme epoque. Sur Roland Frejus et la Compagnie 
d’Albouzeme, v. Sources initiates, 2» Sirie, France, t. I, p. 86 et n. 2, pp. 97-113, 118-188, p. 294, n. 1, 
pp. 313-314, 342, 355, 361, pp. 391-393, p. 395 et n. 1 et p. 403 et n. 1. 

(3) Le « miserable enfant » dont parle Prat ne semble pas avoir tire longtemps profit de son escroquerie 
et de son reniement, car nous lisons dans le document en date du mois d'aoikt 1671 dej& cite supra, p. 108, 
n. 2, les lignes suivantes qui paraissent s’appliquer & lui : « Navires perdus a la coste de Sale... Une prise 

annee en guerre de 2 pieces de canon et 2 pierries et de 100 hommes d’equipage, commendeepar un renie 

bayonnois s’est perdue k Mogador. » 
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VI. — LETTRE DE HENRI PRAT A SEIGNELAY(') 


Chateau-Renaud est arrive devant Sale a la tele d’une escadre a la fin 
du mois de juillet pour faire, avec les corsaires, « line bonne paix ou une 
meilleure guerre ». — Le gouverneur de la ville, ne se reconnaissant pas le 
pouvoir de trailer avec lui, lui a conseille de se rendre a Tahaddert pour g 
renconirer le lieutenant de Moulay Ismail, le ca'id Omar ben Haddou. — 
Celui-ci n’a pas repondu au consul de France a Sale, Pierre Gautier, qui, 
pour obeir a Chateau-Renaud, avail demande a prendre part aux negociations. 
— Les exigences du ca'id Omar ont provoque la rupture des pourparlers et la 
continuation du blocus de Sale. — Malheur eusement les corsaires sont abrites 
dans le port ou refugies dans ceux d‘ Azemmour et d’El-Oualidiga. — Furieux 
de n’avoir pas ete ecoute, le caid Omar a chasse Pierre Gautier du Maroc. — 
Forces navales des Saletins ; pour les contraindre a demander la paix, il 
faudrait interdire tout commerce avec le Maroc et envoyer chaque annee six 
frigates croiser d’avril a odobre entre Tahaddert et El-Oualidiya. ‘ 

Marseille, 16 septembre 1680. 

En tete, alia manu : Galeres. — Le sieur Prat, 16 septembre 1680. 

Monsegneur, 

Estant de mon debvoir de vous informer de ce que s’ est passe a Sale, je 
prentz la libertte de vous escrire avec tout le respect comme je faicts a 
Monsiegnetir vostre pere ( 1 2 ), sur l’advis que je vients de recevoir par une 
barque venuee tout presenttement du diet Salles, partie du diet lieu le 
16 me du mois d’aoust pase, portant nouvelle que sur la fin du mois de juillet, 
Monsieur de Chateau Renaud ( 3 ) avec sept navires du Roy se presenta a la 
rade de Sale ou apres avoir mouille l’ancre, le gouverneur de la ville ( 4 ) le 


(1) Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelay (1651-1690), fut initio par son p£re, dis l’flge de dlx- 
neuf ans, aux affaires de la marine qu’il commenfa a diriger personnellement en 1676. 

(2) On trouve dans la raSme liasse une lettre de Henri Prat k Colbert £galement dat£e du 16 septembre 
1680; comme elle reproduit en termes presque identiques Celle adressfe a son fils, nous n’avons pas juge 
utile de la publier. 

(3) Francois-Louis de Rousselet, chevalier, comte, puis marquis de Ch&teau-Renaud (1637-1716). Ce 
calibre marin, qui avait deji participS, en 1671, sous les ordres de Jean d’Estrtes k une croisifcre centre 
les Saletins, revint comme chef d’escadre sur les cdtes du Maroc en 1680 et en 1681. A ce sujet, v. Sour- 
ces incites, 2‘ Sirie, t. I, p. 339 et n. 2, pp. 375-380, 480-483, 491, n. 1, pp. 507-510, 522-523 et n. 4, 
pp. 529, 537, 539-547, 558-559, et t. II, pp. 132-133. 

(4) Au dire de Mouette, ce gouverneur £tait « l’alcayde Hamau », personnage qui n’a pu fitre identifi£ ; 
v. Sources inidiles, 2’ Sirie, France, t. II, p. 132 et n. 6. 
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laissa demeurer quatre jour sans voulloir permettre que le consul de 
France ( J ) rezidant au diet lieu l’alla vezicter ny mesme luy escrire aucune 
lettre. Apres lesdict gouverneur luy envoya un baetteau arme avec un de 
ses hommes pour scavoir le sujet de sa venue, sans avoir vouleu permettre ( 1 2 ) 
de luy escrire au diet segneur comendant, lequel auroict respondeu au 
diet envoye qu’il estet veneu de la part du Roy pour faire une bonne paix 
ou une meilleure guerre. Cestte parolle fust porttee au diet gouverneur que 
ayant faict asembler son Conseil, il fust delibere entre eux qui fallet luy 
renvoyer la mesme personne pour luy dire qu’il n’avest pas le pouvoir de 
traietter ny pour l’un ny pour l’auttre, mais que faloit aller mouiller l’ancre 
a Taguadat ( 3 ), une rade que l’i a un petict port par une riviere de la ville 
de Alcasere, un lieu verts.le distroict qu’il est entre La Maumore et Larach 
oil il treuveroit le segneur alcayde Haumard ( 4 5 6 ) qu’il est la seconde per- 
sonne du roy Sidic Ismael ( 8 ) et que tout ce qu’il accordera avec luy seroict 
accorde avec le Roy son mesttre. Il permict au diet sieur consul de France 
d’en escrire k mon diet sieur le comendant. Le mesme apres avoir faict lire 
sa lettre par un interprete, se qu’il obliga a mon diet sieur de Chatteau 
Renaud, apres avoir receu la diette lettre du diet consul et 1' envoye du diet 
gouverneur, de partir dans le mesme tamps pour les diet lieu de Tagadat 
avec quatre de ses navires, ayant laisse les autre trois pour garder le port. 
Il mesna avec luy un navire merchand de ceste ville qu’il estoist pour lhors 
a la rade pour se servir deu mesttre (®). Mon diet sieur de Chatteau Renaud 
escrivict une lettre au sieur consul de France pour se rendre par terre a 
Tagadat ou Arcasere ( 7 ) pour ayder a faire lesdict traiette, mais le gouver- 


(1) Les lonctions de consul £taient alors remplies par Pierre Gautier que le vice-consul Antoine Rey- 
mond avait laisse a Sale l’annie prieddente pour le remplacer ; v. Sources inidites, 2* Sirie, France, t. II, 
p. 10 et n. 1. 

(2) Sous-entendu : au consul. 

(3) Les indications geographiques donnles ici par Prat ne sont pas entterement exactes. « Taguadat » 
qui ddsigne l’embouchure de l’oued Tahaddert se trouve a douze kilometres au nord d’Arzila et non entre 
La Mamora et Larache. Ce n’est egalement pas dans la rade de Tahaddert que debouche l’oued Loukkos 
qui arrose El-Ksar el-Kebir et Larache, mais, tant que cette dernifere place fut aux mains des Espagnols, 
le mouillage de Tahaddert servit de port k la ville d’El-Ksar el-Kebir qui en etait s£par£e par une distance 
de soixante-cinq kilometres environ ; v. Sources inidites, 2* Sine, France, t. I, p. 512 et n. 3. 

(4) Omar ben Haddou el-Hammami ; il jouissait en effet de toute la confiance de Moulay Ismail qui 
l’avait nommfi caid d’El-Ksar el-Kebir et vice-roi du Gharb. Il mourut' de la peste le 2 novembre 1681 ; 
v. Sources incites, 2 e Sirie, France, t. I, p. 492 et n. 1, p. 507 et n. 2, p. 567 et n. 2, p. 594 et n. 1. 

(5) Moulay Ismail ; il etait le Irire de Moulay er-Rechid, mort accidentellement le 9 avril 1672 et avait 
ete proclame sultan le 14 avril de la m£me annee ; v. Sources inidites, 2* Sirie, France, t. I, p. 426 et n. 2 
et 3, p. 431 et n. 4 et 5. 

(6) Le « maltre » ou capitaine de ce navire marchand etait le provenjal Jean Lion ; v. Sources inidites, 
2' Strie, France, t. I, p. 520, t. II, p. 133 et n. 1. 

(7) El-Ksar el-Kebir. 
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neur de Sale ne vouleu pas quy partit sans un hordre exprez du diet alcayde 
Haumard au lequel lesdict gouverneur y envoye un courier et le consul luy 
en envoya un auttre, mais ils sans retourna sans aucune responce. Mon 
diet sieur de Chateau Renaud esttant arrive a Tagadat apres.avoir mouille 
l’ancre fist besser ( x ) a terre un de ses officiers de sont bord acompagne du 
mettre deu navire merchand de ceste ville pour aller parler audict segneur 
Alcayde Haumard et luy faire scavoir ses hordres, mais hont diet que sa 
responce fust sy hors de prepos quy obliga lesdict officier sans rectourner 
au bord des vaisseau et raporter au sieur comendant se qui s’estoict passe 
dans la conferance, que luy donna lieu des l’instant de derader et se mettre 
soulz voille pour aller croisser sur la costte de Salle, mais le malheur nous 
veut que la plus grande partie des corseres sont.enferme dans le port de 
Salles ( 2 ). Les autres sont au port de Azamor et au port de L’argouladie ( 3 ) 
que sy le bonheur hut vouleu pour nous qu’ils fusent este dehors dans leurs 
pirateries ordinaires faizant de la fagon qu’on faict, asseurement qu’ils 
en auroict pris la plus grande parttie & leur rectour. Cependant Monsegneur , 4 
le segneur Alcayde Haumard fust sy outre de voir parttir les vaisseau sans 
avoir receu aucune responce a la propoziettion et demende qu’il avoict 
faiette qui envoya querir le sieur Pierre Gauttier qui exargoit la charge de 
consul k Sale k ma place pour luy dire qu’il avoict apris comme c’estoict luy 
qu’il avoict donne les advis pour faire venir les vesseau et quy luy avoict 
donne touts les moyens pour les destruire. Lesdict sieur Gauttier sans 
escuza le meilleur que luy fust posible, mais pour lhors sans consideration 
ordonna au diet sieur consul de ne rectourner plus a Sale et dans le mesme 

(1) Besser (pour baisser) : descendre. 

(2) Dans son Histoire des conquestes de Muley Archy... et de Muley Ismail ou Semein son frire..., Mouettb 
nous a donne un retit plus detailte des negotiations engages aux mois d'aoOt et de septembre 1680 entro 
Chftteau-Renaud et le cald Omar. Lors de la premiere entrevue qui eut lieu k El-Ksar el-Kebir entre les 
detegues du chel de l'escadre franvalse et le representant du sultan, ce dernier exigea comme condition 
prSalable 4 une entente la cessation immediate du blocus de Sate afin de rendre libre aux corsaires l’acces 

du port. Cette demande ayant ete jugt-e inadmissible, les pourparlers furent aussitdt rompus et nos vais- 

seaux contimterent k monter la garde k l’embouchure du Bou-Regreg. Contrarte par cet 6chec, le caid 
Omar se montra plus conciliant. Par l’lnterntedialre du marchand Jean Lion qu’il d£p£cha k Chateau- 
Renaud, il sollicita le renvoi de parlementaires en ajoutant qu’on « trouveroit moyen de s’accorder ». Une 
delegation repartit done pour El-Ksar el-Kebir avec des presents et un projet de traite stipulant la con- 
clusion d’une treve de trois mois pendant laquelle un ambassadeur marocain devrait venir chercher k Ver- 
sailles la ratification de la paix. Le caid accepta les presents et feignit d’accepter le traite, mais le 4 sep- 
tembre, dans sa teponse k nos propositions, 11 emit la pretention que la treve ne prendrait effet que cin- 
quante jours plus tard afin de laisser aux corsaires la possibilite d’achever leur campagne a nos depens 
et de rentrer au port avec leur butin. Pour la seconde fois, les negotiations furent arretees et l'escadre de 
Chfi teau-Renaud reprit la route du retour ; v. Sources incites, 2’ Sine, France, t. I, pp. 508-510 et t. II, 
pp. 132-133. 

(3) Ce nom designe la lagune d'El-Oualidiya ou d'Ayer situee le long de la cdte marocaine entre le cap 
Cantin et Mazagan et qui offrait un refuge tr£s favorable aux navires de faible tonnage ; v. Sources i nidites, 
2‘ Side, France, t. I, p. 512 et n. 2. 
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tamps donna hordre de le fere tracduire a Touttoan avec defance de le 
laisser parller a aucun merchand rezidant au diet Touttoan, avec hordre 
de faire equiper un bregantin espres pour le portter en Arger. Celia futs 
execute de la fagon. , Celia est si verictable que tout presentement lesdict 
sieur Pierre Gauttier est arrive en ceste ville sur une barque venuee d’ Arger 
que m’a confirme se que desus. Sependant cest rectrete me coutera bien cher 
pour y avoir laisse beaucoup de mes effaicts et la mefcon consollaire. 

Je suis oblige de dire a Vostre Grandeur que les corseres du diet lieu sont 
pour faire beaucoup de mal que au lieu de douze bastimant corseres dont 
vous en resevrez la liste ('), le nombre ne peut que haumenter puisque 
j’apreande qui ne se reccolte de vesseau d’ Arger pour aller prendre le 
pavaillon du roy Ismael pour jouir de leur piraterie ( 2 ). Sy le Roy a dessain 
de faire chastier l’insolence des Salatins et a remedier a «e malhereux courts 
qu’il fera sans doubte beaucoup de maux, ii faut, Monsegneur, en premier 
lieu faire defance a touts les subjects du Roy et auttres trafiquants soulz 
la baniere de France au diet pays de la despendance du Roy Sydict Ismael 
pour y negotier et de tenir despuis le comensement du mois d’avril jucques 
au mois de octobre quatre jucques k six fregattes legereres et de croizer 
despuis la rade de Tagadad jucques au port de l’Argouladie qui est le der- 
nier port de la costte de Salles et de cestte fa$on hont oblijera bien tost ses 
gans la heux mesmes & demender la paix ( 3 ). 

Je ay creu Monsegneur de donner cest advis dans l’honneur que je ay 
d'esttre avecque respect, 

Monsegneur, 

Vostre tres-humbre et tres-obeissant servitteur, 

Sign6 : H. Prat. 

Marseille, ce 16 septembre 1680. 

Archives Nationales. — Marine C 7 259, dossier Prat. — Original . 

Philippe de Cosse Brissac. 

(1) La liste des vaisseaux salitins mentionnie lei n’a pas £ti retrouvie, mais fes renseignements que 
donne Prat sont continues et completes par le passage suivant d’un mimoire de Louis de Gastines en date 
du 4 novembre de la mSme annie : « Toutes les forces de' ces corsaires ne consistent prisentement qu’en 
neuf vaisseaux de guerre, un k deux ponts, les autres & un, depuis dix-huit pieces de canon jusques k 6. 
Ils ont outre cela une polacre, une barque et cinq galtottes. Lesdits bastlmens n’ont que de fort petit 
Canon, mais des Equipages nombreux...» ; v. Sources inidites, 2’ Sirie, France, t. II, p. 516 ; v. aussi, supra. 

(2) Quant Alger itait officiellement en paix avec la France, les corsaires de cette regence arboraient un 
autre pavilion barbaresque pour pouvoir continuer la guerre sans enfreindre les traitis. Les Salatins en 
usalent d’ailleurs de mime k l’occasion. A ce sujet, v. R. Coindreau, Les Corsaires de Sate, p. 136. 

(3) On retrouve les mimes suggestions dans deux mimoires ridigis la mime annee par La Chabossiire 
et Louis de Gastines publiis dans les Sources inidites, 2 • Sirie, France, 1. 1, pp. 511 et 516 ; v. aussi supra. 
Doc. I, p. 101 et n. 3. 
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NOTES SUR LE TAZEROUALT AU XVIh SINGLE ( ) 


La lettre du consul Henri Prat a Colbert en date du 14 juin 1671 qui vient 
d’etre retrouvee et qui est publiee plus haut, nous a fourni I’occasion de 
commenter ici les evenements auxquels il est fait allusion en rappelant des 
traditions que j’ai pu recueillir moi-meme dans le Sous, il y a quelques annees. 

II s’agit sans aucun doute dans cette lettre de I’expedition du sultan 
Moulay Rechid dans le Sous en 1081, marquee surtout par la destruction 
d’lligh du Tazeroualt. 

D’un travail sur le petit royaume de Tazeroualt, dont la principale source 
est un document inedit fourni en 1936 par le cherif 'Ali ( 1 2 ) ben Mohammed, 
chef actuel de la zaouia, on extrait, en le resumant, ce qui suit : 

L’auteur de la maison de Tazeroualt, le fondateur de la zaouia est Sidi 
Ahmed ou Moussa, le grand saint du Sous, mort en 971. 

Le premier de la famille qui fut roi fut Sidi Brahlm ben Mohammed, en 
1020 (1611), au temps du Saadien Moulay Zldan. 

A sa mort, en 1022, son frere Sidi 'Ali ben Mohammed prit le pouvoir. 
C’est le fameux « Saint de Massa » du voyageur anglais Harrison, appete 

(1) Voir mes precedents articles sur l’histoire du Sous dans « Hesperis «, 1925, 2» trimestre, pp. 227- 
238 ; 3' trimestre pp. 265-276 ; 1926, 4* trimestre, pp. 351-364. 

(2) Sidi 'Ali, qui a pratique 1 'istikhara avant de rfdiger ce document, a sans doute trouv6 dans son pieux 
sommeil conseil de prudence, car il passe sous silence la periode la plus glorieuse de sa dynastie : celle oil 
le roi de Tazeroualt, Abou Hassoun, fut victorieux du sultan alaouite, deuxieme du nom, Moulay Cherif 
ben 'Ali, ■ comme vous le verrez dans VIstiqsa », dit-il simplement. 

Allons done voir dans VIstiqsa’ : 

Nous y voyons que Bou Dmia s’empara de Moulay Cherif et le tint prisonnier ft High, dans un agadir 
(Agadir N Bou Dmia), un piton sur une montagne escarpee. 

Pour egayer les loisirs du prisonnier — on pense k Charles d’Orieans prisonnier k Londres pendant des 
annees — le cherif lui fournit de belles esclaves (l'adjectif n’est pas dans le texte) : le cherif connaissait les 
lois de l’hospitalite princiere. Mais, ce qui n’est peut-etre pas k proclamer, une de ces esclaves devint 
mfere — le fusil etait charge — et mere du grand sultan alaouite Moulay Isma'il ben Cherif ben 'All. 

« Le fusil etait charge », allusion k une autre aventure princiere plus recente dans laquelle le sultan 
alaouite Moulay 'Abderrahman a le beau rdle, si Ton peut dire, celui de charger le fusil : il avait, lui aussi, 
fait present d’une esclave au puissant caid des Haha, 'Abdelmalek Ould Bihi Ou Mouloud. L’esclave ayant 
eu un enfant en arrivant dans sa maison, le caid ecrivit spirituellement au Sultan : 

« Le fusil que Sidna m’a envoye etait charge. 

— Sa charge servira oh je l’ai envoye », repondit le Sultan. 
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tantot Sidi 'Ali Abou Hassoun ou Sidi 'Ali bou Dmia. C’est le graad homme 
de la famille, dont le pouvoir s’etendit dans tout le Sous, jusqu’au Tafilalet 
et au Soudan. II fut vainqueur du sultan alaouite Moulay Cherif, le garda 
en prison a High oil le dit sultan, par une esclave, devint le pere du futur 
sultan Moulay Isma'il ben Cherif. 

« Quand il mourut, en 1070(1659), le lieu de sa mort fut Mighert, un 
village des Akhaas, alors qu’il revenait de Sidi Mohammed ben 'Abdallah 
du Sahel, ou il avait l’ardent desir de batir (pres de Mighleft)' un port qui 
fut edifiE par les mains de certains Europeens (Franj). Il mourut au retour 
et fut transports au cimetiere de son ancetre, Si Ahmed ou Moussa et 
enterre a cote de son derbouz. 

Puis le pouvoir passa a son fils Sidi Mohammed ben 'Ali, qui resta 
sultan onze ans jusqu’a ce que vint 4 lui Moulay Rechid avec son armee, 
grace a la trahison des gens du Sous. Et les premiers pour la trahison furent 
les Ida ou Baqil et les Ait Brahlm (Ahoggoua) enfants de Jalout. Il arriva 
ensuite de cela ma cha’ Allah, ainsi que vous le verrez dans Ylstiqsa’, 
1081 (1670) (fin de la citation de Sidi 'Ali). 

Le ca’id Ayad Jerrari m’a montre un jour — non sans plaisir, car les 
Ouled Jerrar et le Tazeroualt sont ennemis — dans la plaine, a l’est de sa 
kasbah, un arganier qu’on appelle l’arganier de Moulay Rechid. C’est la 
que campa la mehalla de Moulay Rechid, dans sa marche vers le Tazeroualt 
pour la destruction d* High, en 1081. 

. Le vaincu d’lligh etait done le fils et successeur de 'Ali bou Dmia, 
Sidi Mohammed ben 'Ali. 

Il y a une suite a cette histoire. Elle a ete notee par M. Delafosse en 1923 
dans un article tres interessant de la revue « Hesperis » (fasc. l er trim., 
p. 1), sous le titre Debut des troupes noires du Maroc. 

La source de cet article est un livre du Consul anglais J.-Grey Jackson, 
publie a Londres en 1809 sous ce titre : An account of the Empire of Morocco 
and the districts of Sus and Tafilelt. 

« Parmi les chefs de bande dont 1’ opposition fut la plus acharnee (& 
Moulay Rechid) figurait, d’apres Jackson, un certain 'Ali ben Haidar, 
peut-Atre le meme qui est appele 'Ali Bou Hassoun par Ez-Ziani et Abou 
Hassoun par El-Oufrani. Il s’ etait etabli dans le Sous a Yala et y avait 
fonde une zaouia, cherchant a grouper les ennemis de Moulai-Er-Rechid. » 

Il n’est pas douteux qu’il s’agit ici du vaincu d’ High, fils de Bou Dmia. 
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'Ali ben Haidar, c’est Ould 'Ali Haidar, c’est-A-dire le fils de 'Ali sur- 
nomme le Lion. 

On sait, comrae le remarque M. Delafosse, que Haidar fut le surnom de 
Moulay 'Ali, le gendre du Prophete, par ailleurs tres populaire chez les 
Guezoula. 

De raeme au xix e siecle, les successeurs du ChSrif Sidi Hachem, qui eut 
lui aussi grand renom, etaient appeles simplefnent Ould Hachem. 

II n’y a pas de doute sur cette identite. 

Mais comment ceci se rattache-t-il k la creation des troupes noires, 14 
est le grand interet de r article de M. Delafosse, qui peut se resumer comme 
suit : 

Le prince fugitif traversant le Sahara, se rendit au Soudan et alia se 
mettre sous la protection du roi Bambara de Segou. 

Celui-ci Tautorisa k s’etablir k Tombouctou avec sa famille, sa suite et 
ses disciples. 

Des que Moulay Rechid apprit que le fugitif, Ould Haidar, s’6tait r6fugi£, 
au Soudan, il le fit reclamer au roi de Segou, Biton. 

Celui-ci, fidele k ses engagements, refusa de livrer son protdgA 

Bien mieux, le cherif de Tazeroualt, dans un d6sir de vengeance, mit k 
profit l’influence que lui donnait son renom de « Saint », la baraka et la 
bienveillance du roi, pour recruter une arm6e de plusieurs milliers de noirs, 
k la t&te de laquelle il quitta Tombouctou pour le Sous et y prendre sa 
revanche. 

Il atteignit le Sud du Maroc, en 1672. Moulay Rachid venait de mourir 
k Marrakech. Renongant 4 son dessein, il licencia son arm£e. 

Le sultan Moulay Isma'il, renseigne sur ces ^venements et soucieux de 
constituer une armee noire, fit rassembler les Aments disperses des bandes 
venues du Soudan avez Ould 'Ali Haidar. 

Ce fut le premier noyau de la Garde Noire. 


Colonel Justinard. 



L’fiRUPTION DU TEGUSEO-TACANDE 

(ile de La Palma, mai-juin 1585) 
decrite par Leonardo TORRIANI 


La recente eruption (juin-juillet J949) du nouveau volcan dit « de 
San Juan », un peu au nord de Los Roques, dans la chaine axiale de l’lle 
de La Palma ( 1 ), a de nouveau attird l’attention sur la volcanologie cana- 
rienne ( 2 3 ). Dans ses declarations au journal « El Dia » de Santa Cruz de 
Tenerife, en date du 10 juillet ( 8 ), l’ingenieur en chef du Service sismologique 
espagnol, M. Bonelli Rubio, estime que le volcan de San Juan appartient 
au type strombolien ou, plus rigoureusement, a la variete canarienne de 
ce type, et il souligne que, dans ses traits essentiels, son eruption presente 
les m&mes caracteres que celles des autres volcans de l’archipel : emission 
de gaz, de fumees, de cendres et de bombes, ejection de laves assez fluides 
bien qu’ji temperature relativement basse (600 a 800° au coeur de la coulee), 
explosions de minime importance ( 4 * * * ). C’est M, notamment, ajoute 
M. Bonelli, le processus des Eruptions observees dans Eile de La Palma tout 
au long du xvm e siecle (Tigalate, Fuencaliente, El Charco), periode pen- 
dant laquelle Eactivite volcanique fut particulierement intense en cette 
region. 


(1) La meilleure carte que 1’on possfede de La Palma est encore l’esquisse de K. Sapper, Beilrage zur 
Kenntnis non Palma und Lanzarote, in « Peterman’s Mitteilungen *, LII, 1906, pi. xn. On voudru bien 
s’y reporter. 

(2) On trouvera une bibliographic d6Ja ancienne dans K. Sapper, Beitrage, p. 146, nn. 1-8. Fernandez 
.Navarro a public, dans le « Bulletin Voicanologique », 1924, une etude que je n’ai pu consulter. 

(3) Je dois la communication d’un exemplalre de ce journal it l’obligeance de M. Ie P r Elias Serra Rafols, 
Doyen de la Faculty de Philosophie et Lettres de La Laguna, qui a bien voulu s’interesser a la presente 
Stude — entreprise bien avant Irruption de 1949 — et me foumir, a plusieurs reprises, de tr6s precieuses 
suggestions. Je iui en exprime ma Xris profonde gratitude. 

(4) La seule particularity qui sembie avoir sUrpris les sp4cialistes provient du fait que, selon les termes 

d’une lettre de M. Serra Rafols, en date du 10 juillet 1949, « la bouche qui a vomi la lave s’est forinte sui 1 

les flancs du mont Barquito (ou de la Barquilla), quelque deux kilometres au nord des cratferes qui s’ou- 

vrirent au debut de l’6ruption et qui ne livrerent passage qu’a des gaz, & des cendres et a des bombes 

volcaniques ». 
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Puisque les geographes eux-memes croient devoir emprunter des points 
de comparaison a Fhistoire, peut-etre ne sera-t-il pas inopportun de signaler 
a ce propos la remarquable description d’une eruption qui se produisit a 
peu pres dans la meme contree au milieu de 1585. 

Ce recit, que je crois etre le premier rapport con?u dans un esprit deja 
tres scientifique que l’on ait jamais redige sur une manifestation volcanique, 
se trouve dans un long memoire, en italien, de Leonardo Torriani de Cre- 
mone, Descrittione el Historia del Regno de VIsole Canarie, gia dette le 
Fortunate, con il parere delle loro fortificationi, dont le meilleur exemplaire 
constitue le ms. 314 de la Bibliotheque Generate de l’Universite de Coimbre, 
et qui, longtemps demeure presque inapergu (*), a ete, dans le tome VI des 
Quellen und Forschungen zur Geschichte der Geographic und Volkerkunde, 
publie en 1940 a Leipzig par un specialiste des questions canariennes, 
Dominik Josef Wolfel, sous le titre de : Leonardo Torriani, Die Kana- 
rischen Inseln und ihre Urbevohner, eine unbekannte Bilderhandschrift 
vom Jahre 1590 in italienischer Urtext und in deutscher Ubersetzung sowie 
mit volkerkundlichen, historisch-geographischen, sprachlichen und archeo- 
logischen Beitragen, mit 30 Abbildungen auf 17 Tafeln. 

Pour les multiples raisons que l’on devine, cette Edition est introuvable 
en France. Elle n’existe ni a la Bibliotheque Nationale, ni a la Society de 
Geographic, ni au Musee de l’Homme ni, si je suis bien renseigne, en aucune 
de nos bibliotheques universitaires. Elle est mentionnee par contre dans les 
fiches de la Bibliotheque du Congres de Washington ( 1 2 ), et, sous la cote 
W. P. 28 /6, elle figure au British Museum, ou j’ai pu la consulter rdcemment. 

Le peu de temps que me laissaient d’autres preoccupations plus urgentes 
ne m’a pas permis de me faire une idee suffisamment Equitable du travail 
de Wolfel, dont la speciality ne m’est, au surplus, nullement familiere. 
Mais je suis bien oblige de signaler que le texte publie par lui presente de 
trop nombreuses erreurs de lecture ( 3 ) et que sa traduction fourmille des 

(1) Le ms. 314 tftait pourtant signal^ par A. Mendes Simoes de Castro, Catalogo dos Manuscriptos da 
Bibliotheca da Universidade de Coimbra, p. 43; cf. Catalogo de Manuscritos da Biblioteca Geral da JJnioer- 
sidade de Coimbra, II (1945), pp. 16-23. J’en pris une copie dans le courant de 1928, et mon excellent ami. 
Prof. D r Joaquim de Carvalho, alors Directeur des Presses Universitaires de Coimbre, envisagea de m’en 
confier la publication. Mais les Presses Universitaires de Coimbre furent supprim£es sur ces entrefaites et 
le projet ng put aboutir. " 

(2) Je dois ce renseignement k i’amabilitc de M. Legeay, Conservateur-Adjoint du Departement des 
Imprimis de la Bibliotheque Nationale. 

(3) M. l’abbcS Pierre David, professeur d’Histoire k la Faculty des Lettres de Coimbre, a bien voulu 
collationner sur l’original ma copie de 1928. Profitant d’un rapide seiour il Coimbre, j’ai d’ailleurs revu 
moi-mfime )e ms. 314. Les erreurs commises par Wolfel ne peuvent s’expliquer que par l’imperfection des 
microphotographies sur lesquelles il a travaillA 
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contresens les plus inattendus. Toutes choses qui ne peuvent que deparer 
un ouvrage offrant, par ailleurs, toute Tapparence (Pune tres meticuleuse 
erudition. 

Du moins Wolfel a-t-il eu le merite de contribuer a arracher de l’ombre 
la curieuse figure de Leonardo Torriani, duquel on ne savait pour ainsi dire 
rien. En 1594, Alonso de Espinosa n’avait fait qu’une tres breve allusion a 
« Leonardo Turrian, ingenieur, qui, avec un esprit subtil et un art con- 
somme, a ecrit la description des Canaries » ( 1 ). Et en 1669, Nunez de la 
Pena s’etait borne a parler de « Leonardo Turian » comme d’un « ingenieur 
de la Grande-Canarie, qui a raconte la conquete de cette ile dont il etait 
probablement originaire » ( 2 ). Grace a une notice decouverte par Wolfel, 
qui n’en a malheureusement pas tire tout le parti possible, on est desormais 
beaucoup mieux eclaire sur son compte, et Ton comprend en outre comment 
un traite en langue italienne consacre a une terre espagnole finit par echouer 
dans une bibliotheque portugaise. 

Si le ms. 314 de Coi'mbre est, selon toute vraisemblance, un double 
autographe de P original ( 3 ), il en existe, sous la cote Fundo Geral 892 de 
la Bibliotheque Nationale de Lisbonne, une « copie fidele » et une traduction 
portugaise executes en 1797-1798 par un religieux du College de Sao 
Bento de Coi'mbre, Fr. Francisco de Santo Thomas ( 4 5 ), lequel, en un pre- 
cieux prologue, fournit des renseignements interessants sur son auteur ( s ). 

Leonardo Torriani dtait originaire cP « Italie transalpine#, et plus precise- 
tfient de P « Etat de Milan », dont faisait partie Cremone. Ingenieur repute, 
il fut appele aupres de lui par Philippe II, qui « l’utilisa dans les fortifi- 
cations d’Espagne et des Canaries » ou il sejourna en une ou plusieurs fois, 
de 1582 a 1592, et 1’ envoy a au Portugal diriger les travaux de la celebre 


(1) A. de Espinosa, Del Origen y Milagros de la Santa Imogen de Nuestra SeAora de Candelaria que 
aparecio en la Isla de Tenerife, con la descripcion de esta isla, Seville, 1594, f. 64 v. 

(2) NuSez de La Pena, Libro de las Antiguidades y Conquista de las Islas de Canaria, Bibliotheque 
Nationale de Madrid, ms 3206, f. 56 v. Je dois cette verification a I’obligeance de Mile H^lmer, membre 
de l'Ecole des Hautes-Etudes Hispaniques. 

(3) Je suppose que l'original fut effectivement remis * alia regia et cattolica Maesta di Filippo II nostro 
Segnore, Re delle Spagne *, comme il est dit dans le prologue. Mais il y a tout lieu de croire que notre 
manuscrit, d’ailleurs inacheve, est de la main de Leonardo Torriani. Indenture a un aspect nettement 
italien et, selon un temoignage autorise, elle serait exactement semblable a celle des papiers personnels 
de Leonardo Torriani qui, k la fin du xvm» slide, etaient conserves dans les archives du College de Sao 
Bento de Coimbre. 

(4) Descripfao e Histdria das Ilhas do Mar Allantico com arbitrios sobre as suas /orlificacdes, de Leonardo 
Torriano Cremonense, copiada fielmente do original e Irasladada em oulgar..., por Francisco de Santo Thomas. 

(5) Fr. Francisco de Santo Thomas a puise ses informations dans un Lioro das Vidas dos Monges do 
Collegio de Sao Bento de Coimbra, que je n’ai pas eu le loisir d'identifier. 
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« Tour de Sao Giao » ou de Sao Juliao, k l’entree de la barre duTage ( 1 ). 
II etait encore a Lisbonne lors de la visite de Philippe III, en 1615, et c’est 
to uj ours avec le titre d’ « ingeniero-mayor de Portugal » que, le 17 juil- 
let 1624, a Madrid, il formulait un Parecer sobre la navegacion de el Rio 
Guadalete a Guadalquivir g a Sevilla ( 2 ). 

Avant de se rendre au Portugal, il avait contracts manage « en Castille ». 
Mais, devenu veuf, il epousa en secondes noces a Lisbonne Dona Maria 
Manoel qui lui donna trois enfants, dont l’aine, Fr. Joao Torriano, se fit 
religieux au College de Sao Bento de Coi'mbre ( 3 ). Et c’est dans les papiers 
de ce dernier que, a la fin du xvm e siecle, on decouvrit l’actuel ms. 314, 
d’ou derive le ms. Fundo Geral 892. 

On ne peut s’empecher de rapprocher Leonardo Torriani « cremonese » du 
fameux Gianello della Torre ou Torriani, plus connu sous son prenom 
hispanise en Juanelo, horloger et ingenieur de Charles-Quint et de Phi- 
lippe II, et lui aussi « cremonese » ( 4 ). Juanelo, ne vers 1500 a Cremone, 
etait entre vers 1530 au service de Charles-Quint qui, apres son abdication, 
1’ installs aupres de lui dans le monastere de Yuste. Passe ensuite au service 
de Philippe II, il construisit, en 1564-1568, la celebre machine qui elevait 
l’eau du Tage jusqu’a 1’ Alcazar de Tolede ( 5 ). En octobre 1584, les ^mbas- 
sadeurs japonais qui se rendaient a Rome pour pr&ter obedience k Gre- 
goire XIII et a qui, chemin faisant, on ne manquait pas de montrer les 
merveilles de la chretiente, le virent encore occupy k surveiller le fonction- 
nement de son prodigieux engin. Deja fort vieux — la mort allait le sur- 


(1) N. de Araujo, Inuentario de Lisboa, fasc. 2, 1945, pp. 36-37, ne precise pas l’4poque k laquelle 
Philippe II lit entreprcndre ces travaux. Il est Evident que Philippe II n’envoya Leonardo Torriani au 
Portugal qu'aprts 1581. Mais cela ne veut pas dire, comme le pretend Fr. Francisco de Santo Thomas, 
qu’il ne l’ait lait venir d’ltalie qu’apr&s cette date. 

(2) Bibliotheque Nationale de Madrid, ms 2355, H. 443-444. 

(3) Fr. Joao Torriano fut professeur de mathimatiques k l’Unlversiti de Coi'mbre, et sous le rcgne de 
Dom Joao IV, il remplit pendant treize ans les tonctions d’< engenheiro-mdr ». Il est curieux de signaler 
que c’est lui qui reconstruisit la « Tour du Bugio » sur un Hot de sable de la barre du Tage, juste en lace 
de la i Tour de Sfto Gi§o » oh avait travailI6 son pore. 

(4) Sur ce personnage, dont on poss£de de nombreux portraits, cf. .1. Babelon, Gianello della Torre, 
horloger de Charles-Quint et de Philippe II, in « Revue de l’Art ancien et moderne », XXXIV, 1913, pp. 269- 
278. Sacco, De italicarum rerum uariclate et elegantia, Pavie, 1565, I. 76, l’appelle « Joannes Cremonensis 
cognomento Janellus », et il s'intitulait lul-m6me « Janellus Turrianus Cremonensis horologiorum archi- 

(5) Sur cet engin, dont il ne subsiste plus rien de nos jours, mais qui fut considers par les contem- 
porains, du moins en Espagne, comme la huitlfeme merveille du monde, je renvoie k la tres remarquable 
6tude de L. de Escosura y Morrogh, El Artificio de Juanelo g el Puente de Julio Cesar, in • Memorias de 
la Real Academia de Ciencias de Madrid », XIII-1888, n' 2. n est it noter que, contrairement it toute attente, 
Juanelo ne parle pas de cette invention dans son oeuvre, encore inldite, intitulge Los veinle g un Libras de 
los Yngenios g Maquinas de Juanelo, Bibliotheque Nationale de Madrid, mss 3372-3376. Peut-Stre Juanelo 
ne voulait-il pas divulguer un secret auquel 11 semble avoir tenu jalousement. 
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prendre le 13 juin 1585 — il vivait, nous raconte une relation du voyage 
de ces ambassadeurs, entoure de sa femme et de ses enfants, auxquels il 
enseignait les secrets de son art ( x ). En realite, il s’agissait de sa fille, 
Barbara Medea, et de ses deux petits-fils, Juanelo et Gahriel, qui, effec- 
tivement, lui succederent dans Sexploitation de sa machine ( 1 2 ). Leonardo 
Torriani serait-il le frere de Barbara ? Il ne le semble pas puisque, si nous 
sommes bien informes, Barbara fut l’unique heritiere du vieux Juanelo ( 3 ). 
Je crois preferable de voir en lui un neveu de ce dernier, ne k Cremone sans 
doute vers 1550 et attire ensuite par son oncle en Espagne ( 4 ). 

Une fois aux Canaries, Leonardo visita toutes les lies, en dressa la carte, 
tra$a le plan de leurs villes et de leurs ports, dessina certains aspects de 
leurs cotes et de leurs montagnes, imagina tout un systeme de fortifications 
pour mieux en assurer la defense ( 5 ), et, comme il avait 1’ esprit aussi 
curieux que cultive, s’interessa aux traditions que nous en ont leguees les 
auteurs de l’antiquite classique, aux moeurs et coutumes de leurs indigenes 
et a l’histoire de leur conquSte. Mais ne le suivons pas dans les dedales de 
son etonnante erudition, qui fournira une ample matiere aux anthropolo- 
gistes, et revenons-en a notre eruption volcanique qui, minutieusement 
observee, de la mi-mai a fin juin 1585, par ce moderne Pline l’Ancien, a ete 
longuement decrite par lui au chapitre LX IX de son ouvrage intitule Del 
nuovo Volcano della Palma overo Teguseo nato ( 6 ). 


« Dans cette fie de La Palma, raconte Leonardo Torriani, vers l’ouest- 
nord-ouest ( 7 ), au sein de certaines montagnes qui dessinaient-un gracieux 


(1) Fnois, Tralado dos EmbaVcadores japdes que foram de Japao a Roma no anno de 1582, ins. Collection 
Sarda Toulouse, ff. 23 V.-24. La date de 1582 est celle a laquelle ces * ambassadeurs ■ qultterent le Japon. 

(2) Llaguno ct Cean Behmude2, Noticias de los Arquilectos, II, p. 250. 

(3) L. de Escosura, El Artificio de Juanelo, p. 59. / 

(4) Ce n'est qu'une simple hypothise. Je ne pense pourtant pas que Leonardo Torrigni ait pu naltre 
avant le milieu du xvi* sifecle, puisqu'il 6tait encore en pleine activity en 1624.- A titre de comparaison, je 
signale que Barbara Medea, qui, selon moi, appartenait k la mime generation que lui, etait nie en 1541 : 
cl. Llaguno et Cean Bermudez, Noticias, II, p. 250. 

(5) Selon Fr. Francisco de Santo Thomas, Leonardo Torriani « fez e trafou as maiores e mais relevantes 
formas daquellas ilhas, de que deixou compostos doutos Ilvros e utilissimos tratados na materia assim 
para reforma de algumas como para a erecyao de outras de n5o menor consequencia nos portos deste reino ■. 
Les problemes d'architecture militaire occupent effectivement une trfes grande place dans son ouvrage. 

(6) La relation de Leonardo Torriani occupe les ff. 93-97 du ms. 314, et ies pp. 304-322 (pairs exclu- 
sivement) du ms. Fundo Geral 892, oil la traduction portugaise de Fr. Francisco Thomas se trouve aux 
pp. 305-323 (impairs exclusivement). Je cite le texte italien d’apres le ms. 314. 

(7) F. 93 : « dalla parte di ponente maestro ». 
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amphithe&tre en pente douce vers la mer, s’etendait une assez vaste 
plaine, d’environ 1600 pas de large 0), divisee en tranches comme un 
melon et ornee de tres hauts pins et d’eaux tres claires qui, descendant 
des hauteurs voisines pour le bienfait des troupeaux, venaient s’y reposer, 
tout au plus a sept milles de la cote. 

« Le 19 mai 1585, cet endroit commen^a a s’elever notablement en son 
centre et une grande crevasse se forma, qui engloutit quelques-uns des 
arbres et souleva les autres avec elle ( 1 2 ), tandis que s’en echappait une 
grande rumeur accompagnee d’un effrayant tremblement de terre. Toutes 
ces manifestations s’amplifierent en meme temps que le sol s’exhaussait 
et, en deux jours, cette plaine devint une colline de grosses et petites 
pierres melees a de la terre. On l’eut dite faite de main d’homme, et cer- 
tains qui la virent k ce moment l’estimerent haute de cinquante pas. 

« Huit jours apres, la crevasse comment a exhaler une tres grande 
quantite de fumee constitute d’elements tres mobiles, dont les uns, plus 
legers, se soutenaient en x’air k cause de leur peu de poids, tandis que. 
les autres, plus lourds, desireux de retourner au fond du gouffre, retom- 
baient de toutes parts avec une telle vitesse qu’ils se broyaient mutuel- 
lement avec fracas ( 3 ). Et, tandis que grondait la rumeur souterraine, 
montaient de nouveau vers le del des nuages de fumee et de poussiere 
en volutes si epaisses qu’une partie des hauteurs environnantes etait 
plongee dans les tenebres. Lorsque les eruptions cessaient pour un court 
instant et que la poussiere s’ etait tlevee, on voyait plus clairement que 
les projectiles retombes du del recouvraient la colline en dessinant autour 
d’elle comme un manteau de forme ovale et, par suite de l’obliquite de 
leur chute, lui donnaient l’apparence d’une pyramide epointee. 

« La fumee s’echappait par maints endroits qui variaient beaucoup du 
fait de 1’ instability des matieres en mouvement. Toutefois, du cdte du 
nord-nord-est ( 4 ), on voyait au milieu de la colline deux tres hautes pierres 

(1) Je me suis permis de corriger le texte qui donne, f. 93 : > d’ampiezza cento e sessenta passa in circa ». 
Mais on verra plus loin que, selon les mesures de Torriani lui-mftme, le diametre interieur du volcan etait 
de « deux cents pas ». Je crois done qu’il faut r^tablir au moins « mille cento e sessenta passa ». 

(2) F. 93 : « la quale (apertura) alcuni di quei albori ingiottendo, altri.seco alzando... ■ Fr. Francisco de 
Santo Thomas fait un contresens lorsqu’il traduit, p. 305 : « a qual ingotindo algunas daquellas arvores e 
vomitando-as outra vez... * 

(3) La phrase de Torriani, f. 93, est si peu ciaire que je la crois corrompue : « e sendo egli (il fumo) 
composto di parti moviticce, ritrovandosi quelle in cima sostentate da poco peso, parti con tanta veiocita 
et strepito, frangendosi insieme... • Ma traduction n'est qu’une adaptation, mais qui a au moins le m^rite 
de signifier quelque chose, ce qui n’est pas le cas des traductions de Fr. Francisco et de WOlfel. 

(4) F. 93 v. « grecotramontana >. 
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effilees a leur sommet, en forme de pyramides, et desquelles, tout comme 
d’une bouche plus grande que les autres, sortait en mSme temps une plus 
abondante fumee. Dans certaines fissures qui separaient les deux pierres, 
et au pied de celles-ci, on voyait de tres grandes flammes qui, se tordant 
comme un serpent, donnaient k entendre qu’il y avait a l’interieur une 
grande cavite analogue a un four, et meme un tres grand incendie ; parce 
que, ces flammes roulant sur elles-memes sans pouvoir aucunement sortir, 
il etait manifeste que celles que l’on voyait poussees vers le haut etaient 
chassees par une infinite d’autres plus.puissantes. 

« Pendant ces premiers jours, de violents relents de soufre et de salpetre 
furent perceptibles jusqu’a une distance de huit milles. MaiS, tout pres 
de la montagne, on ne sentait rien, ou que peu de chose. Ce fait etait du 
a la violence des flammes qui poussaient cette odeur avec la fumee vers 
le haut, tandis que le vent l’emportait plus au loin. 

« En me plagant a une assez grande distance vers l’ouest-nord-ouest, 
je fis des mesures avec un triangle geometrique, et je trouvai que l’axe 
avait soixante-quinze pas, et que les deux autres faces, perpendiculaires 
aux precedentes, avaient les memes dimensions. Le diametre de la surface 
superieure avait cent cinquante pas ( 1 ), celui de la surface inferieure 
deux cents. La base avait cinq cents pas de circonference. Lorsque j’ef- 
fectuais une visee avec l’instrument, dans le peu de temps que j’attendais 
que le plomb se fut immobilise, je trouvais que la colline avait grandi 
' d’un pas et parfois davantage ( 2 ). 

« Le jour suivant, je la trouvais encore sensiblement plus haute. Et 
elle avait pris une forme differente. Les deux pierres avaient encore cru, 
et Tune plus que l’autre, sans doute parce que, a cause de sa legerete, 
elle pouvait etre plus facilement poussee vers le haut. La plus mince 
etait brisee en deux et on voyait une grande concavite d’oii sortait une 
fumee plus abondante que la veille et qu’accompagnait un feu etincelant, 
bien que, du fait de la clarte du jour, on ne le discernat que'de pres. Les 
pierres qui tombaient ce jour-la etaient plus volumineuses que la veille et 
en plus grand norhbre. Le bruit effrayant qu’elles faisaient dans leur chute, 
je ne saurais le comparer k aucun autre, car, outre ce que j’ai deja dit, 
ces pierres etaient si ardentes qu’elles emportaient avec elles d’immenses 


(1) F. 93 v. : « I diametri de l'alta superficie furono passa 1!»0 ». Wfllfel a lu altra au lieu de alia, ce qui 
l’a conduit & un contre-sens : « Die Durchmesser der anderen Oberflache waren 150 Schritt. * 

(2) Wolfel traduit passo par Fuss et non par Schritt, ce qui est un autre contresens. 



124 


BOURDON 


flammes, une epaisse fumee et des masses de cendres, et que, soit a la 
surface de la montagne, soit en l’air, on voyait d’enormes torrents de 
flammes, de fumee et de cendres. 

« De jour, on distinguait toutes ces choses. Mais, de nuit, on n’apercevait • 
que des flammes. Le spectacle s’amplifiait avec les changements de forme 
de cette montagne (merveille des merveilles de notre temps !) et il meritait 
bien qu’on l’appel&t un nouveau et prodigieux Protee. 

« Or, tout ce qui vient d’etre dit n’est rien en comparaison de ce qui 
arriva par la suite, et je ne crois pas que l’esprit le plus eveille ( ] ) soit 
capable d’imaginer tant d’horreur, d’effroi et de calamite, ni que le discours 
le mieux compose par le meilleur des orateurs puisse, sans Faction du 
corps et de la voix et des changements de visage, rendre compte de ce 
qu’a ete la naissance de cette montagne : car il ne s’agirait de rien d’autre 
que de vouloir decrire la rapide et subite mise en ordre de toutes les choses 
que Dieu crea dans le chaos et qui, par la lutte des appetits naturels, 
occuperent les emplacements que leur avait reserves une aussi haut$ 
sagesse, ou encore de chercher a faire comprendre la dissolution des com- 
poses ( 2 ) qui, pour marquer le terme de tout le cours de la nature, sur- 
viendra & la fin du monde. 

« Qu’y a-t-il en effet de plus effrayant et de plus merveilleux que de 
voir la tres stable et tres ferme terre trembler et remuer si fort, en hurlant 
comme un animal blesse, qu’on ne pouvait pas se tenir debout ni supporter 
cet effroyable mugissement ? Bien plus : les hommes marchant sur la 
terre la plus stire perdaient pied comme s’ils avaient marche sur de l’eau, 
et beaucoup eussent ete effectivement submerges si, ecartant les bras 
du corps, ils ne s’etaient pas ainsi retenus. 

« Aussi loin qu’on pouvait voir, le del etait couvert d’un tres sombre 
nuage qui sortait du gouffre de cet Encelade. Son epaisseur etait telle 
qu’elle privait la terre de lumiere et, bien qu’en plein midi, on se croyait 
au soir. Et de ce nuage tombait une telle pluie de cendres noires et une 
telle grde de petites pierres qu’elles recouvraient toute la mer et toute 
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ia terre et les deux lies de la Gomera et de Hierro et tout ce qu’embrassait 
l’horizon. L’herbe etantrecouverte paries cendres, les animaux ne trouvaient 
plus leur nourriture et tombaient morts d’inanition sur le sol, tout comme 
les oiseaux asphyxias par la fumee ou frappes par les pierres. Et les hommes 
qui passaient pres de quelque fissure empoisonnee demeuraient, eux 
aussi, sans mouvement et gisaient au milieu des animaux prives de souffle. 
On eut dit un tragique et lugubre tableau de la fin du Deluge l 1 ). 

« Mais cet epouvantable et effroyable Teguseo flamboyait d’heure en 
heure de plus ardentes flammes et, k chaque instant du jour, la fumee 
changeait de couleur, tantot noire, tantdt blanche, tantot jaune, tantot 
bleue, tantdt rouge ( 2 ), a tel point que d’aucuns pensaient que toutes 
les planetes y manifestaient tour k, tour la preeminence de leurs vertus ( 3 ). 
L’influence de la lune apparaissait plus nettement que celle de toutes 
les autres, car, avec son ascension et le flux de la mer qui Faccompagne, 
tous les phenomenes qui viennent d’etre decrits s’amplifiaient, alors 
qu’ils diminuaient avec son declin et avec le reflux ( 4 ) : de telle sorte qu’il 
semblait que cette montagne pr£sentait, dans toute sa maniere d’etre, 
une etonnante conformite avec ces mouvements. 

« Cela dura presque jusqu’d la fin du mois de juin. Le volcan avait presque 
atteint le niveau du sommet des plus hautes montagnes. Tout d’un coup, 
apres le coucher du soleil, les bruits et les rumeurs redoublerent d’in- 
tensite et la terre trembla plus violemment, k tel point que personne 
ne pouvait rester sous un toit ni meme se tenir debout. Tous les navires 
alors presents dans le port de la ville transportaient vers les lies voisines 
les gens que la peur poussait k s’enfuir. Et voici que soudain cette mon- 
tagne dclata avec tant de force et en exhalant de tels eclairs, de tels ton- 
nerres et un vacarme si inoui' que tous penserent assister k la supreme 

(1) F. 94 v. : « un mesto et lugubre spettacolo del Diluvlo ». W6Ifel a coijfondu mesto et mistico, et il 
traduit : > als wenn sie den mystischen und greulichen Anblick des Endes der Slntflut boten ». 

(2) Wfllfel lit croffo (?) ou cruf/o (?). Torriani avait 6crit d’abord ceruleo, puis il surchargea en gcrivant 
rosso, que l’on devlne trfcs bien avec un peu d'attention. Fr. Francisco, lui, ne s’y est pas trompft. 

(3) On sait que I’astrologie attachait ft chacune des sept planfttes (au nombre desquelles figuraient le 
Soleil et la Lune) une couleur dlterminle : le noir ft Saturne, le blanc ft V6nus, le jaune ft la Lune, le vert ft 
Jupiter, le rouge ft Mars, etc. Ct. V. Nabod, Enarratio elementorum astrologiae, Cologne, 1560, pp. 212-225. 
Je dois cette reference ft mon ancienne 61ftve, Mile Jeanne Cassagnau, attach£e ft la Bibliothftque Municipale 
d’Albi. 

(4) F. 94 v. : « et con loro disensioni si sminuivano ». WOlfel a pris disensioni dans le sens de « dis- 
sensions ., et il traduit sans sourciller : « und mit deren entgegengesetzten V^rhalten... • 
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desolation de la terre. La nuit etait embrasee de si gigantesques flammes 
s’elevant toujours plus haut vers le del qu’il semblait que l’air et la mer 
etaient la proie d’un incendie, et ce spectacle provoquait l’epouvante 
jusque dans les autres lies. 

« La bouche qui dechira la montagne laissa s’ecouler un haut et large 
torrent de pierres enormes, dont les unes, restees entieres, s’echappaient 
en roulant de ce gouffre profond, et dont les autres, liquefiees par l’ardeur 
du feu, glissaient d’un mouvement lent et terrifiant a la surface du sol. 
Ce torrent, comblant les vallees, nivelant les collines, modifiait tous les 
lieux par oil il passait. Arrive au bord de la mer, il y penetra sur une pro- 
fondeur de cent pas, et, par suite du contraste de la fraicheur des eaux 
qui, a son contact, se mirent a entrer en ebullition, la mer, interrompant 
l’ondoiement de ses vagues, trembla et vibra comme le faisait la terre. 
Cependant le volcan eclatait encore en d’autres endroits et vomissait 
de nouvelles flammes jusque Vers la mer, et, a chaque instant, s’exas- 
perait la lutte du feu, de Keau, de l’air et de la terre, a tel point que Ton 
assistait k une veritable guerre du chaud et du froid, du sec et de l’humide. 

« Au bout d’un certain temps, si 1’on tournait les yeux vers la terre, on 
voyait toutes les choses modifier leur aspect deja si souvent transforme. 
Les parties les plus hautes s’effondraient dans les profondeurs de l’abime 
provoque par la projection des matieres hors du sol, et les parties les 
plus basses formaient des lors les reliefs les plus eleves. Les arbres, a moitie 
enfouis sous les cendres qui pleuvaient du ciel, etaient brises par les enormes 
pierres qui, en nombre considerable, retombaient sur eux. Ces pierres 
etaient projetees si haut dans les airs que, avant de rejoindre le sol, et 
bien qu’elles fussent aussi grosses que quatre boeufs, elles ressemblaient 
a de tout petits oiseaux. 

« On etait parvenu au comble de la terreur lorsque la montagne com- 
men?a a se calmer quelque peu. Aussi quelques hommes, pousses par la 
curiosite, monterent-ils sur de petites barques pour assister au combat 
toujours plus violent de l’eau et du feu. Mais ils faillirent se noyer, car, 
sur une distance de dix milles, la mer etait si chaude qu’elle faisait fondre 
le brai. Tout autour, des poissons, litteralement bouillis, couvraient 
la surface des flots, dans lesquels on pouvait a peine plonger la main. 

Les tremblements de terre, les tonnerres, les rumeurs souterraines, 
les cendres et les tfumees eesserent alors. Les torrents continuerent k 
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couler ; mais, au bout de quelques jours, ils se refroidirent a tel poim 
que Ton pouvait marcher dessus. Deux de ces torrents s’etant re joint; 
au dela de la cote, formerent un assez vaste port depourvu d’entree, 
a 1’interieur duquel les eaux perdirent leur salinite et ne furent plus sou- 
mises aux mouvements de la maree. Depuis ce moment, on y trouve des 
poissons d’eau douce et des roseaux des marais... 

« J’ai assiste a tous ces phenpmenes et, pour ‘les etudier, je me risquai 
a des tres perilleuses entreprises, au cours desquelles je faillis bien trois 
fois subir le funeste sort de Pline... 

« Toute la region du nord-nord-ouest, sur une distance d’environ cinq 
milles, semble avoir ete le theatre d’ accidents du meme genre. On y trouve 
plusieurs montagnes toutes semblables, dont le dos est creuse de gouffres, 
et d’ou Ton voit s’echapper des bandes paralleles, larges d’un demi-mille 
et longues de huit et qui, suivant les parties les plus basses et les plus 
inclinees, coulerent j usque vers les plages. 

« Selon ce que nous enseignent les philosophes, nous savons que tout 
cela est provoque par des influx celestes et par 1’ agitation de vents sou- 
terrains qui, soufflant a travers de tortueuses cavernes, poussent les 
matieres vers la surface. Cette idee est confirmee par les continuels trem- 
blements de terre qui eurent lieu au printemps precedent... ou encore 
par les nombreuses grottes qui existent dans cette contree, et dans l’une 
desquelles, bien qu’eloignee de neuf milles, on entendait la rumeur du 
feu souterrain et le fracas des pierres... 

« D’aucuns s’etonnent de voir une plaine se transformer en montagne 
de si stupefiante grandeur, alors que nous savons que TEtna et le Vesuve, 
sans parler des autres, existaient avant leurs incendies. Je declare pour- 
tant que si leurs feux s’etaient allumes sous des plaines, on apercevrait 
aujourd’hui, a leur place, des montagnes analogues a celles que je viens 
de decrire... Je ne dirai done pas que e’est seulement dans cette ile que 
naquit une montagne provoquee par des incendies souterrains, mais 
que le phenomene se realise partout ou se produisent de semblables effets 
dans les profondeurs de la terre. 

«La matiere qui brulait dans cette montagne etait constitute par des 
demi-mineraux imparfaits, e’est-a-dire par du soufre et du salpetre, avec 
un peu d’antimoine... Une fois que les flammes avaient consume le soufre 
et le salpetre, la pierre devenait un peu plus legere, et son aspect etait 
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noir et brill ant, avec des reflets d’antimoine. La pierre non brulee est 
assez pesante, et de la couleur du plomb, avec de petits carres blancs 
et violaces. Certaines de ces pierres contiennent plus de soufre' que tout 
autre demi-mineral. D’autres sont veinees d’or, d’ argent, de fer et d’autres 
m6taux... 

« Nous avons encore observe que toutes ces ties, a 1’ exception de la Gomera, 
ont eu un nombre infini de volcans. Tous ceux qui se formerent pres de 
hautes montagnes eclaterent sur leur surface la plus faible, c’est-a-dire 
dans la direction de la plaine. Quant a ceux qui se formerent en plaine 
sans Stre soudes k d’autres montagnes, et tous ceux de Lanzarote, ils 
ont leurs bouches tournees vers le nord-est. La raison en sera expliquee 
dans le Traite des Volcans que, si Dieu le permet, nous publierons un 
jour. » 


II est k peu pres certain que Leonardo Torriani ne mit pas ce dernief 
projet k execution. En tout cas, Fr. Francisco de Santo Thomas chercha 
en vain un Traite des Volcans dans ses papiers du College de Sao Bento. 
On ne saura done jamais, entre autres, comment il expliquait ces phe- 
nomenes par les « influx celestes » et par « 1’ agitation des vents et l’em- 
brasement des incendies souterrains » : mais, k vrai dire, la science n’y 
perdra guere. 

Leonardo Torriani vaut mieux que ces hypotheses surannees. II a le 
mdrite d’6tablir un rapport 6troit entre les tremblements de terre et les 
Eruptions. Et il a l’intuition que les Edifices volcaniques les plus consi- 
derables — mSme le Vesuve et l’Etna — reposent sur un socle plat, et 
que leur masse parfois dnorme est le produit des Ejections de cendres 
et de bombes et des emissions de laves. Le Teguseo, ne presque sous ses 
yeux en quelques semaines au milieu d’une plaine, est pour lui comme 
le symbole de ce processus, dont le type le plus pur — que Ton s’etonne 
un peu de ne pas lui voir citer — demeure encore le celebre Monte Nuovo, 
surgi en quelques heures, entre Pouzzoles et Baies, avec ses cent quarante 
metres de haut, par une nuit de septembre 1538. 

Bien que trop souvent 6touff6es sous l’exuberance d’une rhetorique 
en tous points conforme au goCit de son temps, les qualites d’observateur 
de Leonardo Torriani sont remarquables. Il note — ce qui est generalement 
exact — que les volcans canariens situ£s hors des massifs montagneux 
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ont — j ’ignore d’ailleurs pourquoi ( J ) — des crateres egueules vers le nord- 
est. En ce qui concerne le Teguseo, il s’inquiete de la nature et de l’aspect 
de ses roches ; il procede methodiquement a des mesures de son cone ; 
il signale la forme ovale de son plan, et souligne que l’un des bords de 
son cratere est plus eleve que les autres, toutes dispositions si frequentes 
en ces latitudes qui appartiennent & la zone des alizes, et dans lesquelles, 
par consequent, les projections sont entrainees par le vent dans une direc- 
tion a peu pres constante. 

Mais ce qui, k mon sens, donne du prix k la relation de Torriani, c’est 
1’analyse a laquelle il se livre, avec une precision particulierement louable, 
de toutes les phases de 1’ eruption. 

Le premier episode, qui dura deuxjours, est caracterise par cette sorte 
de soulevement orogenique que l’on ne constate qu’assez rarement, mais 
qui fut neanmoins nettement enregistre en certains points du Vesuve 
au ddbut de la grande Eruption de 1905-1906. Sur l’emplacement que 
devait occuper le Teguseo, un exhaussement tres regulier du sol se pro- 
duisit, accompagne de secousses sismiques et de grondements souterrains, 
et le sommet de cette colline fut entaille par une profonde crevasse qui 
engloutit les pins poussant en cet endroit. 

Le second Episode qui, apres un repos de cinq ou six jours, dura un 
peu plus d’un mois, correspond k la phase de l'eruption proprement dite. 
Cette derniere comporta du reste plusieurs phenomenes qu’il n’est pas 
inutile de distinguer et d’identifier. Les uns sont du type strombolien : 
projection de roches pulv6ris6es (cendres), de laves tordues (bombes), 
de blocs arraches k la cheminee volcanique. Mais les autres appartiennent 
h un type que l’on est meme souvent tente d’opposer au precedent : le 
type pdleen. Car je ne puis moins faire que de consid6rer comme de ve- 
ritables aiguilles d’ extrusion les « deux tres hautes pierres effilees k leur 
sommet en forrhe de pyramides » et dont l'une, plus mince que l'autre, 
et qui d’ailleurs se brisa, croissait plus vite que sa voisine, « sans doute 
parce que, h cause de sa 16gerete, elle pouvait fetre plus facilement poussee 
vers le haut ». Ainsi s’explique que les explosions du cone qu’avaient 
precede de peu un redoublement des seismes et l’ouverture de nouvelles 
crevasses dans les environs du volcan, aient ete marquees par une si extra- 
ordinaire violence. Ce fut sans doute, bien qu’en beaucoup moins grandiose, 

(1) On en trouvera l'explication dans la note que mon excellent collogue Raoul Raynal a blen voulu 
annexer k cet article. 


hesperis. _ r. xxxvh. _ 1/2 - 
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quelque chose du meme genre que l’eclatement qui donna naissance a 
la fameuse Caldera de Taburiente. 

Le troisieme episode, enfin, qui suivit immediatement les explosions, 
est constitue par l’epanchement des laves, dont l’heterogeneite, bepaisseur 
et la lenteur semblent bien trahir une temperature relativement basse, 
tout comme dans le cas de l’actuel « volcan de San Juan ». 

Reste a localised, si possible, le Teguseo. Ce toponyme, dont nul ne 
refusera de reconnaitre la saveur guanche tres prononcee, n’apparait 
sur aucune carte connue de Tile de La Palma. La carte, encore inedite, 
des Travaux Publics espagnols, au 1 /50.000 e , est passable pour la topo- 
graphie, mais a peu pres totalement depourvue de noms de lieux ( J ). 
L’esquisse publiee par Sapper en 1906 ne signale nulle part de « Monte 
Teguseo ». Pas plus que la carte de Don Thomas Lopez, qui date de 1780 ( a ). 
Pas plus d’ailleurs que le propre schema de Torriani lui-meme ( 1 2 3 ). 

A prendre au pied de la lettre la description de Torriani, il semblerait 
que Ton dut chercher « vers l’ouest-nord-ouest » de Pile, c’est-a-dire entre 
la Punta Gorda et la Punta Muda. Les barrancos qui descendent du Roque 
de los Muchachos divisent bien la region « en tranches, comme un melon ». 
Mais le sol, en pente tres forte, m6rite tout autre chose que la qualification 
de « plaine ». Et son ordonnance gendrale est celle d’une - section de tronc 
de cdne, d’ allure convexe, et non pas celle d’un « amphitheatre », d’ allure 
concave. Aussi bien s’agit-il de bun des trois c6t6s de b edifice qui enserre 
la Caldera de Taburiente. 

La Caldera de Taburiente, elle, a la forme d’un « amphitheatre*; mais 
ses bords sont si raides, et le Rio de Las Augustias, qui draine ses eaux, 
coule dans une vallee si encaissee qu’on ne saurait le considerer comme 
une « plaine. » 

Le terme s’applique par contre fort bien a un autre « amphitheatre » 
delimite, immediatement au sud de la Caldera, par le Bejanado au nord, 
les Rancones a best et la Montana de Enrique au sud, qui correspond & 
la vallee connue sous le nom savant de Aridane et que Sapper appelle. 


(1) Information due & M. Serra Rafols. 

(2) Enciclopedia Universal Ilustrada, XLI, pp. 380-381, hors-texte. 

(3) F. 90 v. du ms. 314 et pp. 294-295 du ms. Fundo Gercd 892. 
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par erreur, la « Lavanda Mulde » ( 1 ). A la sortie de cet amphitheatre, et 
a quelques centaines de metres au nord de son collecteur, le Rio Hermo- 
sillo, se trouve du reste la vieille agglomeration de Los Llanos, et ce topo- 
nyme evoque bien a lui seul 1* aspect que presente le terrain. 

Or, c’est precisement « dans la region de Los Llanos » que Alonso de 
Espinosa fut, lui aussi, en 1585, le temoin oculaire d’une formidable 
eruption. Apres avoir signale les multiples manifestations volcaniques 
qui avaient valu a Tenerife le surnom d’« Isla del Infierno », cet auteur 
ajoute en effet : 

« Y esto aver sido assi, demas de que en otras islas ha acontecido, lo 
vimos por nuestros ojos el ano de 1585 en la isla de la palma en el termino 
de los llanos, que junto a una fuentezita en un llano fue creciendo la 
tierra visiblemente en forma de bolcan y se levanto en tan grande altura 
como una gran montana y aviendo precedido muchos terremotos y tem- 
blores de tierra, vino a abrir una boca grande echando por ella fuego 
espantoso e penascos encendidos. Y al cabo de algunos dias, con gran 
estruendo que se oyo en las otras islas, rebento y echo de si dos o tres rios 
de fuego tan anchos como un tiro de escopeta y corrieron mas de legua 
por tierra hasta llegar a la mar ; y fue tanta la furia que el fuego llevava 
que media legua dentro en la mar calento el agua y se cozieron los peces 
que en ella avia. [En marge : A los barcos se les derretia la brea ( 2 ).] » 

Tous ces details concordent exactement avec ceux que nous rapporte 
‘Leonardo Torriani. Peut-Stre objectera-t-on que les dimensions relevees 
par ce dernier font songer k un volcan beaucoup plus modeste que la 
« grande montagne » dont parle Espinosa. Mais je ferai remarquer que les 
chiffres donnes par Torriani expriment les resultats des mesures prises 
par lui au debut, et non a la fin de Irruption, ou, selon son t6moignage, 
le Teguseo « atteignit presque le niveau du sommet des plus hautes mon- 


(1) L'allemand Mulde signifie « auge, cavity, creux », et peut fort bien s’appliquer k une vallSe. L’erreur 
commise par Sapper porte sur le terme « Lavanda ». Comme me l’6crit M. Serra Rafols, «'Sapper a entendu 
nommer cette valine La Banda, pour La otra Banda, c’est-ii-dlre l’autre c6t6 de l’ile. En effet, cette forme 
abrig^e La Banda est courante parmi les Palmeros non seulement de la capitale, mais encore de la vallee 
m6me d’Aridane, nom savant, peu usite parmi le peuple ». 

(2) Espinosa, Del Origen g Milagros, It. 14-14 v. Sir Clements Mabkham, qui a traduit et comments 
le livre d’Espinosa sous le titre The Guanches of Tenerife. The holy Image of our Lady of Candelaria and the 
Spanish Conquest and Settlement, Londres, 1907, a, p. 25, compris « en el termino de los llanos » (car Espinosa 
ignore les majuscules) d’une facon, h vrai dire, assez personnels : « at the extremity of the level country ■. 
Ce ne serait pas grave si chacun pouvait recourir facilement au texte original. Mais, du livre d’Espinosa, 
qui n’a jamais £t£ r6imprim£, il ne subsiste plus que quatre exemplaires, dont trois dans diverses biblio- 
thiqiies des Canaries et un au British Museum sous la cote 1369 a 14. 
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tagnes » de Pile. Nul doute, par consequent, que le volcan de Torriani 
ne soit le m&me que celui d’Espinosa. 

Or, une seule eruption eut lieu, en 1585, dans la « region de Los Llanos » : 
c’est celle du volcan aujourd’hui connu sous le nom de Tacande( 1 ), a l’extre- 
mite sud des Rancones, tout au fond de 1’ « amphitheatre » de Los Llanos, 
a environ 9 km. a vol d’oiseau de la cote occidentale vers laquelle des- 
cendit une coulee de lave nettement indiquee sur l’esquisse de Sapper. 
Le schema de Torriani mentionne egalement, k peu de distance de Los 
Llanos, une coulee de lave sortant d’un volcan dont il n’indique pas le 
nom, mais qui, si l’on se refere k l’echelle, se trouve a un peu plus d’une 
lieue — soit un peu plus de six milles ou environ 9 km. — a l’interieur, 
et peut ainsi representer le Teguseo. II y a done lieu de penser que Teguseo 
et Tacande sont deux noms differents pour le meme volcan ( 2 ), et que, 
sous le nom de Teguseo, Torriani decrit une eruption fameuse du Tacande( 3 ). 

Dans ces conditions, le « port de la ville » oil, selon Torriani, s'embar- 
quaient les fugitifs apeures par le cataclysme, n’est autre que le Puerto 
de Tazacorte, situ6 a quelques centaines de metres de la bourgade dite 
des « Ingenios de Tazacorte », entre le Rio Hermosillo et la coulee de lave 
du Teguseo-Tacande. 

Mais comment se peut-il bien faire que Torriani place P « amphitheatre » 
de Los Llanos vers P « ouest-nord-ouest » de La Palma, alors qu’il est 
nettement oriente vers le sud-ouest ? II est cuiieux de constater que, 
dans le schema de Torriani, la Punta Gorda se trouve au sommet de la 
page, e’est-a-dire k Pendroit generalement reserve au nord, de telle sorte 
que la coulee de lave donne l’impression de se diriger vers le nord-ouest. 
Sans doute une rose des vents permet-elle de determiner le nord 
veritable. Mais Torriani s’ est peut-Stre laisse prendre, par inadvertance, 
k son propre piege. Mon hypothese serait difficile k admettre si la 
redaction de son texte etait contemporaine de la confection de ses 
dessins. Mais, comme Pavait dejd judicieusement remarque Fr. Francisco 

(1) Sur l’esquisse de Sapper on note, un peu au nord-est du Monte de Enrique, un 'Monte de Tacande » 
qui n’a rien k voir avec le « Volcan de Tacande », situe au sud-est. Je me demande si le « Monte de Tacande » 
n’est pas le rfsultat d’une confusion commise par Sapper. Dfcs 1825, L. von Buch, Gesammelte Schriften, 
III, p. 480, avait d£j£i identify avec ie Tacande le volcan d4crit par Espinosa. 

(2) C’est ggaleraent l’opinion de M. Serra Rafols. 

(3) Selon Sapped, Beitrage, p. 148, l’gruption du Tacande aurait commence le 18 avril, alors que, selon 
Torriani, le Teguseo ne serait entre en activite que le 19 maL Mais d’ou Sapper tire-t-11 son information ? 
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de Santo Thomas, les dessins sont anterieurs au texte. Et, des lors, la 
confusion, quoique grossiere, devient possible ( l ). 

II n’en demeure pas moins que la relation de Torriani presente une 
valeur vraiment exceptionnelle, et qu’elle merite bien de figurer a c6te 
du d6veloppement un peu sec d’Espinosa dans le dossier de la volcano- 
logie canarienne. 

Leon Bourdon. 


(1) Dans la notice accompagnant la carte de La Palma dessinfe par Torriani, et que je publie d’apres 
ms. FundoGeral 892, pi. xxxi, pp. 294-295, on lit d’ailleurs : « e piu modernamente dalla parte d’ostro. 




VOLCAIMS DU MAROC ET DES CANARIES 


Quelques remarques g^ographiques 
a propos du texte de Leonardo Torriani. 

Les observations de Leonardo Torriani, qui surprennent encore aujour- 
d’hui par leur precision et leur couleur, nous font inevitablement songer a 
certains volcans, actuellement eteints, mais relativement bien conserves 
du Maroc central, qu’il s’agisse du massif ancien de la meseta (pays Zai'an), 
ou, plus particulierement du Moyen Atlas. Si leurs formes sont bien carac- 
teristiques dans le paysage lui-meme, leur abondance et leurs alignemeilts 
du nord au sud frappent egalement a l’examen de la carte -reguliere au 
100.000 e (feuille Azrou). Notons tout specialement, pour une comparaison 
avec les Canaries, les cfines volcaniques de Timhadit, de l’Aguelman de 
Sidi Ali, et de la bordure mSridionale du massif, entre Itzer et Enjil. 

L’activite de ces differents appareils s'est echelonnee durant tout le qua- 
ternaire. Certains sont si jeunes que les coulees de basaltes qu’ils ont emises, 
apres s’fitre installees dans les creux des values, sont aujourd’hui encore k 
peine entaillees par les lits des oueds. Parmi ces cadavres de volcans, les 
formes les plus intactes sont des cdnes, pourtant fragiles, de cendres, de 
scories et de bombes, apparentes au type strombolien. A proximite et en 
contre-bas, s’etalent des basaltes qui ont pu s’ecouler d’une bouche inde- 
pendante : plusieurs exemplaires de cettC categorie se laissent facilement 
identifier entre Azrou et Timhadit, et nous retrouvons ces memes carac- 
teres au cours de l’eruption de juillet 1949 (que Ton veuille bien se reporter 
a la remarque n° 4 de 1’ article precedent). Dans d’autre cas les basaltes 
proviennent directement du flanc du cone de scories et auraient ete vomis 
en meme temps que ces dernieres au cours d 5 une eruption ; ou encore, ils 
peuvent etre les temoins d’une phase anterieure, recouverts par des cendres 
et bombes plus recentes. II n’est pas toujours aise de faire un choix suffisam- 
ment decisif entre ces deux dernieres hypotheses. Les appareils conserves 
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a Test d’ltzer semblent bien etre justiciables de la premiere, correspondant 
ainsi a ce type « canarien » dont l’activite s’est manifestee en 1585 au 
Teguseo. Par contre (deuxieme hypothese) le volcan de l’Aguelman de 
Sidi Ali representerait un type plus purement strombolien, extremement 
jeune et superpose k une coulee « hawai'enne », c’est-A-dire basaltique. 

Ainsi, dans l’ensemble, il est permis de parler d’une famille volcanique 
marocano-canarienne, dont les representants sont actuellement eteints 
dans le secteur nord-oriental et en activite intermittente au • sud-ouest. 
Le recit de Leonardo Torriani a Pavantage d’offrir au public marocain une 
reconstitution, en images saisissantes, des eruptions qui animaient hier 
encore certaines parties du pays. 

La mention, dans le texte, de crateres egueules vers le Nord-Est sug- 
gere une autre comparaison fecon'de en enseignements. Aussi bien aux 
Canaries qu’au Maroc, la demolition dissymetrique d’un appareil volca- 
nique semble due a d’autres causes qu’un eclatement du cratere. Des que 
commence une phase de repos, le ruissellement entame son oeuvre : des 
ravinements ou barrancos entaillent plus energiquement le c6te oil vien- 
nent frapper les vents porteurs d’humidite ; c’est sur cette face que les 
bords du cratere s’usent tout d’abord et une breche dissymetrique est 
alors ouverte au coeur du volcan. Dans le Moyen Atlas, la plupart des 
crateres sont egueul&s vers l’ouest, ce qui est normal si l’on songe k la 
frequence des vents cyclonaux de ce secteur une grande partie de Pannee. 

• Dans le cas des Canaries, les alizes, vents dominants du Nord-Est, charges 
d’humidite par leur passage sur l’ocdan, doivent jouer un rdle analogue. 
Si nous examinons de plus pres le texte de L. Torriani, nous lisons au 
meme paragraphe : « Tous ceux qui se formerent pres des hautes ijion- 
tagnes eclaterent sur leur surface la plus faible, c’est-a-dire dans la di- 
rection de la plaine. » II faut interpreter de la maniere suivante : les volcans 
sont egueules, c’est-a-dire demanteles par le ruissellement du c6te oil 
celui-ci se concentre particulierement, c’est-a-dire sur le versant qui 
regarde la plaine, k la sortie de la zone montagneuse. Le cas se verifie 
au Maroc avec les volcans de la region d’ltzer, egueules non plus vers 
l’Ouest, mais vers le Sud, par une breche ouverte sur les plaines de la 
Haute Moulouya. 


Rene Raynal, 



CHANTS ET JEIIX MATERNELS A RABAT 


II n’est pas de spectacle plus aimable que celui d’une mere bergant, 
calinant, amusant son petit enfant, ni de plus jolies expressions que celles 
que la tendresse amene sur ses levres. Les poesies qui composent les ber- 
ceuses sont partout charmantes: de meme les mots consacres et les expres- 
sions toutes faites qui accornpagnent les jeux maternels. Et je considere 
comme mes meilleures heures marocaines celles que j'ai passees dans les 
maisons amies que je compte dans la inedina de Rabat a regarder les jeunes 
meres dorloter leurs petits enfants et k 6couter les jolies choses qu’elles 
leur disent, ce qu’elles chantent pour les endormir, ce qu’elles racontent 
pour les amuser... J’ai not6 tout cela et je le publie, pensant qu’il serait 
dommage que ces parties les plus fraiches du discours familier et de la 
literature populaire de Rabat restassent si peu connues. 

Je n’ai pas juge utile de reproduire le langage pueril qui a dej& 6t6 
recueilli et public par MM. G. Hardy et L. Brunot dans L’Enfant maro- 
cain ( ] ). 

BERCEUSES 

Le b6b6 marocain, enfant nerveux, a souvent du mal a trouver le sommeil. 
Pour 1’ endormir, sa mere le berce dans ses bras ou dans son berceau ( 1 2 ) et 
en rn&ne temps sa voix s’eleve, melancolique, monotone. La berceuse a 
Rabat (gna d-al-wuld, chant de l’enfant), musicalement parlant, est une 
lente et triste m^lopee, toujours semblable, quelles que soient les paroles 


(1) G. Hardy et L. Brunot, L’Enfanl marocain, Paris, 1925,' pp. 32 et 33. 

(2) Le berceau de Rabat, kuna, est un berceau suspendu, en bois. La nacelle est accrochee k une traverse 
supports par deux pieds aux assises solides. Une peau de mouton, des coussins torment la literie. Le ber- 
ce au est la couche diume du b^b£. Pendant la nult, le petit enfant repose prts de sa mfsre, pour plus de 
Commodity, 4 cause de l’allaitement, et plus de sQretfi, k cause des g^nles malins qui peuplent les tinftbres. 
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(llah, Dieu, nlnna ( 1 ), nlnni dodo, maintes fois repetes) ou les poesies 
qui lui servent de support. Celles-ci done apparaissent comme autant de 
strophes d’un meme chant. Et la femme passe de Tune a l’autre, au gre de 
son caprice, tantdt sans interruption, tantfit intercalant entre chaque 
piece un nlnna parle et bien accentue, avec la premiere voyelle longue et 
grave, la seconde breve et aigue : nlllnna. 

Les themes generaux des berceuses : invitation au sommeil, fierte et 
inquietude maternelles, reves d’avenir, se retrouvent dans les berceuses 
de Rabat. 

L’invitation au sommeil est parfois directe avec tous ces « dodo, dodo, 
petit dodo » nlnna, rdri ( 2 ) mlnnlya et la promesse donnee a l’enfant que 
son repos ne sera pas trouble. Parfois aussi la mere sollicite 1’intervention 
de Dieu, Dispensateur du sommeil (I-V). 

Le theme de la fierte maternelle nous vaut de jolies metaphores dont 
certaines offrent un caractere bien oriental. L’enfant n’est pas, comme , 
dans les berceuses de nos regions, un ange descendu du ciel, un oiseau 
gazouillant ou une belle fleur de notre jardin ; il est un metal precieux, un 
riche tissu, un arbre bien irrigue ou une laitue, symbole de la fraicheur... 
(VI-XII). 

L’inquietude devant les dangers de tous genres qui menacent le fr&le 
petit Stre inspire k la mere ces nombreuses invocations vers Dieu : Qu’Il le 
guide, l’agree, lui accorde vie, bonheur, prosperity, victoire sur le destin 
(XII-XVII). 

Les r£ves d’avenir qui apparaissent dans nos berceuses evoquent des 
coutumes regionales. Ils nous montrent les hollab ( 3 ) ou professionnels des 

(1) Ninna, nlnni (dodo), mommo (b£bS et pupllle de Poell). Ces mots ont une mSme origine ; ils dSrivent 
du latin minimus : ct. Simonet,' Glosario de voces ibericas g latinos usadas entre los Mozarabes, Madrid, 1888. 

Nlnni se conjugue : tnlnni : tu vas faire dodo, ninnlli : tu as fait un bon dodo. 

Nlnna est employs en Italie et en Gspagne avec le mtme sens qu’au Maroc. Faire dodo, en espagnol, se 
dit far la ninna nanne ; en itallen, fare la ninna. Les berceuses populaires italiennes sont pleines de ninna, 

Le vocabuiaire puSril de Rabat (ct. G. Hardy et L. Brunot, op. cil.) contient plusieurs termes dSrivSs 
du latin. Outre ceux sus-mentionnSs, cltons : liffa, tSter (esp. : iatita) ; poppa, pain (en italien : bouillie) ; 
fuffo, feu ; nino, beau, 

(2) Rdri comme Inli ivoque le geste de bercer un enfant tenu dans les bras ou ports & califourchon 
sur le dos et, par extension, tout balancement du corps de droite & gauche. Selon le contexte, j’ai traduit 
rdri par « dodo ■ ou par « je l’al bercS dans mes bras ». 

Dans le langage puSrli persan on trouve laid (dodo) et lalai (berceuse). Cf. H. Masse, Crogances el cou- 
tumes persanes, Paris, 1938, p. 59. 

(3) Aujourd’hul, les nSgociations concernant les mariages se font directement de famille Ji famille. II 
n'y a plus de professionnels de (a demande en mariage ou hollab. Ceux-ci, pour s’acquitter de leur office, 
employalent une formule consacrSe, S’adressant au pSre de la jeune fille, ils disaient ; « jlnak msn-dgdf - 
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demandes en manage venant solliciter la main de la petite fille devenue 
grande et riche ; puis le petit gar^on, le jour de son manage, rase (*) de 
frais et done sur le point de se rendre pres de Fepous6e, ou encore etabli 
en d’honorables fonctions : qaid ( 2 ), commentateur du Coran (XVIII-XXV). 

A cdte des themes genera ux des berceuses, un autre theme se fait jour : 
celui des imprecations et maledictions contre l’ennemi de l’enfant. Ajou- 
tons que ce cinquieme theme n’est pas particulier a Rabat ; on le retrouve 
dans toute l’Afrique du Nord, et les termes employes dans nos berceuses 
peuvent Stre consideres comme doux en comparaison de ceux releves 
ailleurs f). 

Les dernieres poesies (XXVI-XXX) sont de petites pieces d’inspiration 
morale et religieuse de belle quality, accreditees comme berceuses. 


I 


llah ! Udh ! Udh ! 

ninna, 

nlnna, u-dddk n-mas ! 
Midi noqra ( 4 ) safya 


kull-si mprdd-dUdh 

ya-ulldi. 

la-srlka, la-wdswds. 
wa-sduh nhas. 


Dieu 1 Dieu ! Dieu I Toute chose est (un effet) du vouloir de Dieu. Dodo, mon 
petit enfant ; dodo, que le sommeil t’emporte ! Pas de co^pouse, pas de zizanies 
(dans la maison). 

Mon enfant est de pur argent ( 4 ) et son ennemi n’est que de cuivre. 


Mah u-dyafak; jinak hafbln fdijbin f-al-harra j-jlila... banlak : « Nous sommes Venus, h6tes de Dieu et tes 
hdtes ; nous sommes venus demander et rechercher la noble, la respectable (ici le prenom de la jeune fille), 
ta fille. » 

(1) La c4r6monie de la coupe de la barbe et des chevcux du rnarig est l’une des principales solennites 
des f6tes nuptiales. L’op6ration, ex6cutee par le barbier habituel du jeune homme, se fait en presence de 
tous les invites. Le marie est assis au milieu du patio dans dar Isl/jn (maison riservee au marie et a ses 
amis),, sur un siege eieve. Le barbier opere a la lucur des cierges, car il est environ une heure du matin. 
Cheveux rases, barbe tailiee (aujourd’hui generalement rasee aussi), le marie est alors revitu d’une jallaba 
et d’un salham blancs, puis conduit k la maison de son pfere, oti la mariee vient diarriver et l’attend, assise 
sur son lit, paupieres closes, fardee et entouree du grand voile de gaze blanc borde de rouge des epousees. 

(2) Oouvemeur de ville ou de province. 

(3) Une berceuse de Fis, recucillie par A. Chottin, La Musique marocainc, Paris, 1939, p. 209, exprime 

le voeu que l'ennemi de l’enfant meure de chagrin. « Que ton ennemi... aille dormir au cimettere ou qu’ll 

soit pendu au rempart de la ville », trouve-t-on dans une berceuse de Blida (J. iJesparmet, L’Enfance, 
P- 176) et k Marrakech : « meure... de rage de dents... de flAvre maligne... £touff£ de col6re... celui qui ne 
t’aime pas » (G. Hardy et L. Brunot, L’Enfant marocaln, p. 24). 

(4) L’argent. outre sa valeur intrinsfeque, a une valeur magique b^nefique due & sa blancheur et a son 
briiiant. 
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II 

ya-rari, yg-rgri. ya-raqqad ad-drgri, 

raqqad-li ulidi b-al-mask u-l-gwdli ( x ). 

Dodo, dodo. O Endormeur des enfants, 

Endors-moi mon petit aux (effluves) du muse et de la $alya P). 

111 

rdri u-barbarlo u-rds-al-qall, suollo ; 

u-rasak, ya-ulldi, b-al-mask u-l-gdlya lleto. 

Je 1’ai berc6 dans mes bras en marmonnant. La tete du chat, je l’ai fait flamber ; 
Et ta t6te, 6 mon petit, je l’ai ointe de muse et de galya. 

IV 

rdri, yd-rgri. y a-raqqad-al-gozl an , 

raqqad-li ulidi b-al-hbaq u-s-susdn. 

Dodo, dodo. O Ehdormeur des beaux enfants (litt. gazelles), 4 

Endors-moi mon petit au parfum du basilic et du lys. 

V 

rdri u-qult rdri. yd-man trari yassh. 

w-lla kanal yasslra, narmluha f-al-blr ( 1 2 ). 

Dodo, je dis dodo. 0 toi qui berces un petit gargon. 

Si e’etait une petite fille, nous la jetterions dans le puits ( a ). 


VI 

ulidi sajra zalya u-l-ma mhadlha. 

ulidi fold d-ld-hrlr u-d-dhab fa-hwaslha ( 3 ). 

Mon enfant est un arbre 41ev6 que l’eau arrose tout autour. 

Mon enfant est une serviette de soie avec de 1’or sur ses bords ( 3 ). 


(1) Plur. de galya ; la galya est une pate par(um4e, onctueuse, de couleur noire, a base de muse, d’ara- 
bre gris et d'huile de bin. Au Maroc, on trouve ce parfum sp£cialement a Fis, dans les boutiques du quar- 
ter de Moulay-Idris ; il se vend dans de petltes boltes de fer blanc cylindriques, a couvercle conique et 
du volume d’un d£ environ. 

(2) Dans toutes les tommies conventionneiles (salutations a la nalssance), le petit garfon es t mieux 
traits que la petite fille. En fait, celle-ci est tout aussl aim£e et souvent plus g&t£e, si possible. 

(3) Cette berceuse a d6ja at6 recueillie a Marrakech par la doctoresse Legey, Essai de folklore marocain. 
et G. Hardy et L. Bhunot, L’Enfant marocain, p. 26. 
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VII 

Midi sajra d-l-hdmad. lli daqha, itdarras ! 

iilldi sajra d-l-hdmad.. lli Udeha, itharras ! 

Mon enfant est un citronnier. Qui y goute se fait mal aux dents I 
Mon enfant est un citronnier. Qui y grimpe se brise les membres ! 

VIII 

nlnna, ya-ulldi, /-/iass fgq-ar-rham. 

eainlk u-hwajbak zqduk taqwdm. 

Dodo, mon petit enfant (aussi frais) qu’une laitue sur du marbre. 

Tes yeux et tes cils ajoutent & ta grace. 

IX 

nlnna, ya-ulldi, l-hass jgq-al-ma. 

zdinlk u-hwajbak zqduk al-hamma. 

Dodo, nron petit enfant, (aussi frais) qu’une laitue sur de l’eau. 

Tes yeux et tes cils ajoutent & ta beautl. 

X 

iilldi, ya-ulldi, ya-qsab-la-hlo ! 

w-lla ig§b ujhak, b-qs z&ndi nbaddlo } 

Mon petit enfant, 6 mon petit enfant, 6 roseau de canne k sucre ! 

Si ton visage disparaissait, qu’aurais-je pour le remplacer ? 

XI 

wuldi gorbal ad-dowwar man-hema l-hema 

muhal isahh l-mulgtg. 

u-z-zln bla-sahha, mhiyyab muliitg . 

Mon enfant est comme le crible du douar (que l’on se passe) d’une tente k l’autre. 
Peu de chances qu’il reste bien portant pour sa mfere. 

Et la beautd sans la sant6 trompe les esp6rances de celle qui la possfede. 

XII 

iilldi zr&e faddqni : la hjar, la tob ilgqni. 

l-mql yamsi w-iji ; iilldi yabqa-li. 

Mon enfant est comme le grain de mon champ, qui ne contient ni pierre, ni terre. 
La fortune vient et s’en va ; mon petit me restera. 
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XIII 


alidi ezlz u-gali ; u-eazz-li man-mali. 

l-mgl yamsi w-iji ; ulldi yabqa-li. 

Mon petit enfant m’est cher et pr^cieux ; it m’est plus cher que ma fortune. 
La fortune vient et s’en va ; mon petit me restera. 


XIV 


ulldi, ma-nbakklk, w-ana f-al-haja blk. 

nallab rabbi yahdik w-irdek, u-md-igallab az-zmdn ellk. 

Mon petit, je ne te ferai pas pleurer, alors que j’ai besoin de toi. 

Je demande au Seigneur de te guider, de t’agrder et (de faire en sorte) que tu ne 
sois pas vaincu par le destin. 


XV 

sah Ig-grab f-as-sma ; nado l-oraq d-al-tut. 

Ila kan ujhak ad-dunya, ma-kant al-mut. 

Le corbeau a croass6 dans le ciel ; les feuilles du mdrier sont poussdes. 
Si le monde refldtait ton visage, la mort n’existerait pas. 


XVI 

nlnna u-nlnnlya ya-dow-edinlya, yaelek ma qalo : 
l-mal u-d-darrlya (*) u-s-satd ba-kmalg. 

Dodo, un petit dodo, 6 lumi&re de mes yeux. 

Qu’Il (Dieu) t’accorde ce que les gens t’ont souhait^ : 

La richesse, une postdritd (*) et le bonheur dans sa plenitude. 


XVII 

nlnna u-ya-nlnna. yaelek ma dannlt : 

l-mgl u-d-darri, fa-hyat-buk annlt 

Dodo, 6 dodo. Qu’Il (Dieu) te donne ce que j’ai d£sir6 (pour toi) : 

Du bien et une descendance, du vivant merae de ton p6re. 


(1) Souhaits de parfaite orthodoxie coranique. Dans piusieurs sourates du Coran (3, 8, 19, 57, 112) 
la richesse et les enfants sont pr£sent4s comme les biens de ce monde les plus dignes d'envie. 
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XVIII 

rmlt hjera u-jgtni j-al-faddqn. 

tharj-li bniiti ka-taetar f-ad-dahban ! 

J’ai lanc6 une petite pierre et elle m’est tomb6e dans le champ. 

Puisse ma petite fille devenir riche au point de trdbucher sur des lingots d’or (*) I 

XIX 

rmlt hjera u-jatni j-al-grus. 

iharj-li ulldi mhaffaf ( 1 2 ) ergs ! 

J’ai lancd une petite pierre et elle m’est tomb6e dans le verger. 

Puisse venir le jour oh mon petit garfon sera le mari6 ras6 ( 2 ) de frais ! 

XX 

bniiti, bnlyyat-buha ( 3 ) ! jau l-hgllab ihatbuha. 

sabuha ka-tdhsab al-lulz med-buha. 

Ma petite fille, la chfere petite fille (*) de son pfere I Des gens sont venus la demander 
en mariage. 

Ils l’ont trouv^e en train de compter des louis d’or avec son pfere. 

XXI 


fonna u-hnani ( 4 5 ) ! a-ya-byade ! ( 6 ) 

nhanni l-ulldi edl-la-mndra. 

yakbar, in-sde-allah, u-tkun manno la-emdra. 

Du henn6 ( 4 ) 1 beaucoup de henn6 I Quelle est ma chance ( 6 ) I 
Je mettrai du henn6 h mon petit garfon h la lueur de la lampe. 

II grandira, s'il plait & Dieu, et aura une nombreuse post6rit6. 


XXII 

hanna u-hnani ! a-ya-byade I 

nhanni l-ulldi edl-la-mdarab. 

yakbar, in-sde-alldh, w-lhun-li lalab. 

Du hennd ! beaucoup de henn6 1 Quelle est ma chance 1 
Je mettrai du henn6 h mon petit ganjon, assis sur les matelas. 

II grandira, s’il plait h Dieu, et deviendra un fin lettr& 

(1) Plur. emphatique de dhab, or. 

(2) La presence de ce mot atteste l’origine ancienne de cette poesie, car, depute longtemps il n’e'st plus 
employs dans le parler musulman marocain (on dlt hassan). Toujours en usage dans le parler julf. 

(3) Bnlita et bnlya, dim. de bant. Le diminutif, au Maroc, a aussl un sens affectit. 

(4) Plur. emphatique. 

(5) Litt. « 0 ma blancheur ». Cri de rSjouissance. C’est celui que pousse la naggaja (maitresse des cSrS- 

monies) lorsqu’elle arrive, au cours d'une fete (clrconcision, fianjailles, mariage...), pour remplir son office. 
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XXIII 

hanna u-linani ! a-ya-byade ! 

nhanni l-ulldi, e&l-la-mhayad. 

yakbar, in-sdc-allah, w-lkun-li qayad. 

Du hennd ! beaucoup de henn6 I Quelle est ma chance ! 

Je mettrai du hennd £ mon petit garpon, assis sut les coussins. 

II grandira, s’il plait k Dieu, et deviendra qaid. 

XXIV 

hanna u-hnani ! a-ya-byade ! 

nhanni 1-bnTiti, eal-la-qtefa. 

iakbar, in-saz-alldh, u-tkun manha la-hllfa. 

Du hennd ! beaucoup de hennd I Quelle est ma chance I 

Je mettrai du hennd a ma petite fille, assise sur les tapis de haute laine. 

Elle grandira, s’il plait k Dieu, et laissera une post6rit6. 

XXV 

hanna u-hnani ! a-ya-byade ! 

nhanni l-bnliti, zdl-la-mhadda. 

takbar, in-saz-allah, u-Muldy-l-Hdsdn yahodha. 

Du hennd 1 beaucoup de henn6 1 Quelle est ma chance ! 

Je mettrai du hennd k ma petite fille, assise sur le coussin. 

Elle grandira, s’il plait & Dieu, et Moulay Hassan l’dpousera. 

XXVI 

slwdna, ya-l-h&mqa I ya-lli ulqdak qlof u-flrdn (*). 

u-lli ma-yabge ulidi, itthazo uladg zl-aj-jlrdn ! 

Buse, fi la folle 1 Toi dont les enfants se comportent entre eux comme chats et 
souris ( 1 ). 

Quant & celui qui n’aime pas mon petit, puissent ses enfants tomber a la charge 
des voisins I 


XXVII 


slwdna, yd-l-hdmqa ! ya-lli ulqdak taro, 

u-lli ma-yabge ulidi, rah tafyla daro ! 

Buse, 6 folle ! Toi dont les enfants se sont envois. 

Quant k celui qui n’aime pas mon petit, puisse sa maison se vider 1 

(t) Allusion k la Iggende qui veut que les petits de la buse se d^vorent entre eux. Cette berceuse a 4t6 
recueillie k Marrakech par G. Hardy et L. Brunot, avec quelques variantes, op. cit.. p. 26. 
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had-an-najs, lla tgat, as ikun dwaha ? 

dwaha hiyya l-mut u-l-hlsgb mpraha. 

Si cette ame devient coupabie, quel sera son reipisde ? 

Son rem&de, ce sera la mort et le jugement qui la suit. 


XXIX 

l-qailln ( x ), lla qalo, qwdlhom ma-hammuni. 

w-lla sfet mza-rabbi, hasdnathom izlduni. 

Les « mauvaises langues « ( l ), si, elles se sont exercees contre moi, 

Leurs propos ne me prdoccupent gufcre. 

Et si j’ai la conscience pure devant Dieu, 

Leurs bonnes actions seront vers^es k mon profit. 


XXX 


u-ana mza-rabbi safya u-n-nds masgpla blya ! 

tafrod haqqe, ya-rabbi, f-ad-dahra u-l-hdflya. 

Devant Dieu, je suis sans reproches et les gens s’achament contre moi I 
Tu me rendras justice, 6 mon Maltre, dans les choses apparentes comme dans les 
choses cachdes. 


JEUX 

Comme tous les b6bes marocains, le bebe rbati est choye et gat6 k 1’ ex- 
treme. Sa mere consacre k le coiner, a l’amuser, la majeure partie de 
son temps, et tous les membres de la famille rivalisent avec elle de tendresse 
et d’empressement a l’egard du nourrisson. Aux heures de delassement, 
lorsque la maisonnee est au eomplet, c’est a qui s’occupera du petit, le 
dorlotera, Famusera. 


(1) 1 Ce mot est toujours prls en mauvaise part. II disigne ceux qui critiquent, medisent sans cesse de 
leur prochain. 
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NOMS CALINS. — De mfeme que nous appelons nos enfants : mon ange, 
mon chou, mon tr6sor, etc., a Rabat, on donne aux tout petits les noms 
suivants : 


qllbi , mon petit coeur ; 
la-kblda ( 1 ), le petit foie ; 
l-lhima, la petite chair ; 
s-shima, la petite graisse ; 
la-hbira, la petite chair sans os ; 
h-bbjibla , le petit quartier d’epaule ; 
h-qresa, le petit pain rond ; 
t-thetha, la mouillette de lait ; 
la-zsila, le petit miel ; 
l-fwlnlda, le petit bonbon ; 
mmwlmti, ma petite mere ; 
hblbti, ma petite amie ; 

Ibibti, mon arriere petite-fille ; 
z-zbgta, la petite chair lisse ; 
l-lbebza, la petite potetee ; 
r-rbebza, la petite replete ; 
s-smimna, la grassouillette ; 
l-bwebdla, la petite k la peau 
blanche ; 

ld-hmlmra, la petite au teint cuivre; 


l-kahyula ( 2 ), la petite aux yeux, 
cheveux et sourcils noirs ; 
t-taika, la gentille ; 
la-zzlza, la cherie ; 
s-s/f/ra, Ja petite palotte ; 
h-qtela, la petite chatte ; 
l-frlksa, la petite poulette ; 
j-jreina, la grenouillette ; 
j-jrfida, la petite sauterelle ; 
la-qmera, la petite lune ; 
dpw-zdinlya, lumiere de mes yeux ; 
qnldll dd-dar, petite larqpe de la 
maison ; 

mnara d-zd-dar, petite lampe de la 
maison ; 

trlya d-ad-dar, lustre de la maison ; 
la-gwlla, la petite ogresse ; 
la-gwlyyal, le petit ogre ; 
s-saltdn dygli, mon sultan ; 
l-qaid dygli, mon qaid. 


A part les trois derniers, reserves aux gar?ons, ces termes s’appliquent 
a tous les enfants, sans consideration de sexe. On appellera aussi bien 
mmwlmti : ma petite mere, hblbti : ma petite amie, s-smimna : la gras- 
souillette, Iglla s-smlmna : Madame la grassouillette, etc., un petit ganjon 
qu’une petite fille. 


(1) Au Maroc, le foie tlent en grande partle le r61e que nous donnons sentimentalement au coeur. D’un 
homme courageux on dira : sando l-kabda, ce qui Iquivaut it notre expression : il a le coeur blen plac£. 
Considirant une personne en proie it une douloureuse Emotion, on murmurera : l-kabda ! 

(2) Diminutlt de khila, qualificatif de la femme qui a les yeux, cheveux et sourcils noirs. Ces attributs 
comptent panni les regies du canon de la beaut6 feminine a Rabat, it cdte d’un front blanc comme marbre, 
de joues couieur de rose et d’un visage rond comme la lune. 
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Les noms calins (dont la nomenclature ci-dessus donne les plus courants, 
mais ne pretend pas epuiser la liste) s’emploient de bien des manieres. A 
cdte de la simple exclamation de tendresse : kbldti ! Mon petit foie ! 
tier hblra ! Rien que chair ! Qmera dyali ! Ma petite lune !..., on entend 
des expressions de ce genre : 

farhi, farhi b-ulldi ! Ma joie, ma joie avec mon petit enfant ! 
farlii, farhi b-la-kblda ! Ma joie, ma joie avec le petit foie ! 
farhi, farhi b-ld-zzlza, ma joie, ma joie avec la cherie ! 
farlii, farhi yd-ldlla 1 Ma joie, ma joie, 6 Madame ! etc... 
zdndak-si Idlla l-bwebda ? As-tu Madame la blanchette ? 
zandak-si Idlla s-smlmna ? As-tu Madame la grasouillette ? etc... 
t-tdika f-din hiyya ? La gentille, oil est-elle ? 

la-hmlmra f-din hiyya ? La petite au teint cuivre, ou est-elle ? etc... 

djlni h-gmera dyali, Viens a moi, ma petite lune. 

djlni la-qleta ddyli, Yiens a moi, ma petite chatte, etc... 

zandi wuldi, yd-ldlla ! J’ai mon petit enfant, 6 Madame ! 

zandi mwlmti, yd-ldlla ! J’ai ma petite mere, 6 Madame ! 

zandi Iblbti, yd-ldlla ! J’ai mon arriere-petite-fille, 6 Madame ! 

Et des sortes de litanies dans lesquelles les noms sont groupes deux par 
deux, d’apres leur assonance, et qui se prononcent en appuyant tres fort 
sur la premiere finale du groupe et en laissant tomber la seconde, ainsi : 
mwlmti u-hblbti, Ma petite mere et ma petite amie. 
la-kblda u-z-zblda, Le petit foie et le petit beurre frais. 
r-rbeb$a u-l-lbebza. La petite potelee et la petite replete. 
h-hbebla u-z-zbeta, Le petit quartier d’epaule et la petite peau lisse. 

FORMULES AFFECTUEUSES. — Toutes les femmes connaissent ces 
petites poesies populaires qui exaltent les sentiments ipaternels, et se 
plaisent & les repeter a leur nourrisson : 
farhi ana w-anta ! hit kunt ana mhannta, 
zfdni rabbi ullyyad, u-nfayas-blh zdl-an-nsa. 

Quelle joie d’etre toi et moi I Alors que j’avais d6j£ 4t4 combine, 

Le Seigneur m’a donn6 un petit enfant dont je m’enorgueillis pr&s des autres 
femmes. 
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farhi b-sldi rabbi ! gas ma-dgr al-farzlyya. 
kullha si aha ullyyad, w-ana slant bnlyya. 

Je suis dans la joie, grace & mon Seigneur I 
11 ne fait jamais de distinction. 

Ainsi, & toutes II a donnd un petit garfon et, & moi, Il~a donnd une petite fille. 

far hi blk u-sdsdi bik, u-ma ddr flk man-zln ! 
thazzi l-qalb u-l-sdin, u-twannsi l-kblda. 

Ma joie est en toi, mon bonheur est en toi. Que de beauts II a mise en toi ! 

' Tu 6meus le cceur et le regard et tu tiens compagnie A 1’affection. 

sailing, ya-rabbi, u-hallih. sailing isis w-lbqa. 
ikbar w-ijib an-nafqa ( x ). 

Conserve-le sain et sauf, 6 Seigneur, et laisse-le moi. Protfege-le afin qu’il vive et 
demeure [en ce mondej. 

Qu’il grandisse et fonde un foyer 1 

l&lla-l-bannula ( 1 2 3 * * * * ) ka-ttallal sliya 

u-tqul-li : « ha-ni, ha-ni ». yd-l-mula, halliha-llya ! 

Madame, la ch£re petite fille, se penche vers moi 

Et me dit « Me voici, me void ». O Maitre, laisse-la moi I 

kiyydsa ! kiyydsa ! ummak hiyya l-fiyyasa. 
u-bbak qtas l-ward u-l-ward f-kummg. 

u-lli dqz isammg. 

Caresses I caresses ! ta mfere est la plus fide [de toi]. 

Ton pfere a coup6 les roses ; il les a mises dans sa manche. 

Et celui qui passe hume leur parfum. 

sdndi w ulld b-ds nfdis ; huwwa bu-garn ( 8 ) tais 
u-z-zrlira f-garng. 

w-Ila habb rlh-al-garbi, tabda z-zrlira tasldh-lg. 

J’ai mon petit enfant dont je m’enorgueillis ; il a sur le cdt6 de la tete une mfeche 
de cheveux qui se balance, 

Et des pendeloques attaches & sa m&che. 

Et lorsque souffle le vent d’ouest, ces pendeloques se mettent k danser. 

(1) Litt. : « 11 apportera les provisions •. 

(2) Dimtatitlf de bniia, ddjii diminutif de bant. 

(3) G3fn, « come » est le mot empioyi pour disigner la miche de cheveux riservie par le rasoir du 

barbier sur un des cfttis de la tftte ou sur les deux, suivant les traditions familiales ou tribales. Autrefois, 

non seulement les enfants mais aussi les hommes, dans certalnes tribus, laissaient croitre une ou deux 

miches temporales. On n’en voit plus. Chez les enfants, les grqn (plur. de garn) sont gamis de pendeloques 

porte-bonheur : grains de corail, d’ambre, pierres du Yimen, mains de mital stylisies, etc. 
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SOUHAITS. — 1 0 A un petit gargon : 

s-sldma hiyya tsallmak ! u-erosa beda tkdllm.dk ! 
mzydna u-b-rlha u-b-babaha u-b-herha 

u-b-zammha u-hblbha ( J ), u-mya d-ar-ryal tjlbha. 

Que la sauvegarde de Dieu te protege I qu’une marine k la peau blanche s’entre- 
tienne avec toi 1 

Puisse-t-elle etre jolie, parfum^e, avoir son p6re* de la fortune. 

Son oncle paternel, son oncle maternel, et t’appartenir moyennant un douaire de 
cent douros. 


2° A une petite fille : 

s-sldma hiyya tsallmak ! 
mazydn u-b-hdlito 
u-b-blto u-b-namuslito . 
u-tzls bniiti 


u-eros hwaja ikallmak ! 
u-b-daro u-b-samilg 
u-b-al-fiadam u-j-jarya, 
elsa hanya. 


Que la sauvegarde de Dieu te protege 1 qu’un fianc6 riche s’entretienne avec toi 1 
Puisse-t-il etre beau, t’apporter des cadeaux, avoir maison, verger, 

Chambre, lit k baldaquin, une n6gresse pour les gros travaux, une petite servante, 
Afin que, ma petite fille, tu puisses mener une vie tranquille. 


SAUTS. — Comme tous les nourrissons, le bebe rbati aime qu’on le 
fasse sauter. Le tenant done dans ses bras ou l’asseyant sur ses genoux, 
sa mere ou tout autre personne fait executer a l’enfant des sauts, rythmes 
sur de simples onomatopees comme : 

dai, dai, da ; dai, dai, da... tagahgada, tagaiagada, tagada, tagada... 
ou sur des formulettes plus compliquees : 

tak tanni tanni u-fatema bant-sli. 

tsarraj-li zaudi u-namsi l-ad-dula 

u-naezal eduda. 

Tak tenni tenni ; Fatima, fille d’Ali, 

Selle-moi mon cheval pour que j’aille au troupeau comraun choisir une jument. 

d Kaskas, a Kaskas, u-bbak zlak al-fals 

tasri-bih l-kabs u-tqem-blh al-zars. 

A Keskes, A Keskes, ton pfere t’a donn6 un liard 

Avec quoi tu achfeteras un mouton, avec quoi tu subviendras a la noce. 

(1) If bib, ami, a rempiac^ Ml dans le langage courant pour designer 1’onclc maternel. Par eontre, la 
l®nte maternelle reste toujours la Mia, 
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haki ya-haki ! 

yahdak az-zaki u-isabbeak b-h-fwaki 

u-l-fdkya malqpla mgallya b-al-fpla. 

Tiens, 6 tiens I Zaki te prendra pour femme ; il te gavera de fruits secs, 

De fruits secs varies, [qu’il te prgsentera] recouverts d’une serviette brod6e. 

BALANCEMENTS. — On balance Tenfant d’avant en arriere en le 
tenant par les bras. L'enfant peut etre pose a cote de la personne qui le 
balance, ou assis sur ses genoux, ou encore assis a califourchon sur son pied. 
Le mouvement doit etre ample et la formule qui l’accompagne debitee 
avec lenteur : 

pappa ( x ) mlduna ( a ) 
u-tnlqad f-ad-dqlya. 
kal kul, ya-eannaiba ( 1 2 3 ) ; 
kul kul w-ijlb-l-na 
bds nhanni ididati 
u-lli sat, nade.h l-rimmi 

variante : 

bas nhannlu 

Un pain grand comme la natte oil l’on recueille la farine, de la viande de conserve 
dans la jarre, 

Du raisin sur la vigne. Mon petit enfant ira dans le verger. 

Mange, mange, grapilleur ; mange, mange, papa viendra ; 

Mange, mange, il nous apportera des dattes et du henn6, 

Pour teindre mes menottes et mes petons, , 

Et le surplus, je le donnerai k ma mfere et k mes sceurs. 

Variante. — Pour que nous nous teignions au henn6, moi et toi. 

JEUX EDUCATIFS. — Pour inciter l’enfant a redresser sa tete tom- 
bante et ballante de jeune nourrisson on lui dit : 


u-hllta f-al-habya 
w-ulldi yamsi l-as-sdnya. 
kul kul w-lji baba ; 
t-tmar mea-l-hanna 
u-rjilati, 
u-l-hwatdti. 

. 1}dnna 

w-ana w u-yyak. 


(1) Pain, dans le langage puiril. Cf. G. Hardy et L. Brunot, op. cit. 

(2) La mlduna est une corbeille circulaire en feuiUes de palmier nain tressges, mesurant environ 
soixante-dix centimetres de diametre. On s’en sert dans le criblage de la mouture des grains. Se place au- 
dessous du crlble. 

(3) zannalba se rapporte aux « grapiiieurs » qui, suivant une vieiile coutume, s’amusent a manger, & 

plusieurs, une grappe de raisin, prenant chacun un grain & tour de rOIe, atin de voir a qui appartiendra 

le dernier grain. Celui-ci est le gagnant du jeu. Diego de Torres rapporte que le fils du Ch6rif, Moulay Abd 
el-Moumen, lui fit un jour cueillir une grappe de raisin dans les jardins du palais : ■ Je tenais, dit Di£go, 
le raisin 4 la main et lui prenait un grain et moi I’autre... • Le jeu n’est done pas nouveau. Cf. Diego de 
Torres, Histoire des Ch(rifs, trad, par le due d’AngouI£me, Paris, 1650, p. 47. 11 est aussi pratique en Iran, 
cf. H. Mass£, Croyances et Coutumes persanes, Paris, 1938, t. II, p. 427. 
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hazz rasak, yq-diida ! rd zsatak mujuda ; 

hdzz rasak, ya-zarzor ! ra zsatak fpq-as-spr. 

Leve la tete, ver I ton diner est pret ; 

Leve la tete, dtourneau I ton diner est sur le rempart. 

et en pronongant ces paroles, on frappe des mains en cadence et on leve 
haut la t6te, geste que le petit finit par imiter. 

Lorsque F enfant commence a se tenir debodt, sa mere le pose sur le sol, 
l'entoure de ses bras afin qu’il ne tombe pas et repete yite, tres vite, ces 
mots : 

s-sadd b-dllah, ya-zbld-dllah ! 

Cramponne-toi & Dieu, 6 serviteur de Dieu 1 
jusqu’& ce que le nourrisson 'chancelle. 

Les exercices .de marche se font, comme partout, en soutenant Fenfant 
sous les aisselles et en le faisant avancer ; ils se rythment sur cette formule, 
prononcSe lentement : 

daddus, krlz-zallus, yd-rjildt-al-fallus ! 

yakbar wuldi w-lkun zros. 

Avance en te dandinant, petite patte d’agneau, petites pattes de poulets 1 

Mon fils grandira et sera [un jour] le mari6. 

Pour eviter ou guerir les jambes torses et toute infirmite des membres 
infdrieurs, deux personnes soulevent Fenfant en le tenant chacune par un 
bras et le balancent en disant : 

l pis oh, yd-zdmmdto 1 Ipisoh, ya-halato ! 
u-talqo z-zhif man-rjttdtp. 

Balancez-le, 6 vous ses tantes paternelles 1 balancez-le, 6 vous ses tantes mater- 
nelles 1 Ddbarrassez ses petits pieds de leur infirmity. 

Afin que son enfant devienne grand, de belle stature, la mere leve bien 
haut la main et dit : wuldi, qadd-had-al-qadd. 

Void ce que sera la taille de mon enfant. 

Puis, abaissant de beaucoup la main, elle continue : 

zduh qadd-had-al-qdlda w-ittdqlaz l-idlda 1 

Quant & son ennemi, sa taille, ce sera cette petite mesure I Et puisse-t-il se couper 
sa petite main ! 
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Pour faire taire l’enfant lorsqu’il pleure, sa mere le menace de croque- 
mitaine. Le croquemitaine rbati porte les noms de baseo, bobbgs ( 1 ), 
mahmdh ou l-bdrbusi ( 2 ). II arpente la medina, de terrasse en terrasse, arme 
d’un long crochet au moyen duquel il attrappe les enfants mediants. Pour 
signaler sa presence, la mere frappe sur un meuble ou s’efforce a produire 
un son effrayant, avec sa langue lancee de droite 4 gauche avec force, ce 
qui donne des Zp, Ig, Ig... vraiment impressionnants. « Ecoute ! fraseo (ou 
mdhmdh..') », dit-elle ensuite. Croquemitaine a une rivale, une ogresse, 
comme lui redoutable : Lalla rhamt-allah, Madame la Misericorde de Dieu. 

D’apres les folkloristes, il convient de classer parmi les jeux 6ducatifs 
les enumerations pittoresques des differentes parties du corps qui, tout 
en faisant rire l’enfant, lui apprennent a differencier ses organes. Ces 
enumerations se font toujours en touchant du doigt ou en pingant l’en- 
droit nommS. 

Void, k ce sujet, les nomenclatures que l’on peut relever k Rabat : 
hada kflyyaf-an-nar, la, c’est la petite paume [qui se brhle] an feu. 
hada mdssam-as-sgar, 14, c’est Pavant-bras [qui porte] les petits (enfants). 
hada Iheit-sd-dls, la, c’est la barbe d’herbe seche [le menton]. 
hada fumm-ar-rfls ( 3 ), la, c’est la bouche [qui mange] la « refisa ». 
hada l-mdlifcat, 14, ce sont les petits canons [les narines]. 
hada l-msiibhat, 14 ce sont les petites lampes [les yeux]. 
hada ras-dl-hmar, 14, c’est la teste de l’4ne. 
hada dhdr-ad-dabz, 14, c’est le dos [qui re?oit] les coups. 
hada t-trlma ka-tdlr toz, 14, c’est le petit derriere qui lance les pets. 
hada kflyy9f-9l-li9nna, 14, c’est la petite paume qu’on teint au henne. 
hada dhiyyar-aj-janna, 14, c’est le petit dos [de la main] qui est au paradis. 

Le creux de la main est aussi, comme en France, la fontaine ou l’oiseau 
vient se desalterer : 

(1) En Italie et dans le Sud-Est de la France, Croquemitaine porte le nom de babbao ; en pays wallon, 
celui de bdbou. En Limousin, le babaou ; en Basse-Bretagne, le barbaou sont des animaux fantastiques 
(cf. > Revue des traditions populaires », t. XVIII, nov. 1903, pp. 490-91). 

(2) Majimsh est une onomatopie tendant k imiter le bruit des mftchoires de l’ogre atfam£. C’est pro- 
bablement en souvenir d’un individu redoutable que le nom d’al-bsrbuH est employ^ pour effrayer les 
enfants. Au xviii' siicle, Braithwaite rapporte qu’ii Sale les nitres menafaient les enfants mtchants de les 
livrer a Delgarno, commandant d’un vaisseau armt de vingt canons et particulitrement craint des corsaires 
salttins, qu'il venait harceler jusque dans le port mtme de Salt (cf. Braithwaite, Hisloire des Rivolutions 
de VEmpire de Maroc, Amsterdam, 1731, p. 429). 

(3) La r/isq est un mets compost de crtpes (de 1’esptce appelte yrdi/), bristes dans une sauce de ragodt. 
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hna, hna, dit-on en chatouillant le creux de la main de 1’ enfant, hmiima 
hsrab dl-ma : la, la, la petite colombe vient boire. 

Terminons par 1’ enumeration des noms des doigts de la main, deja 
connue, parce que repandue dans tout le Maghreb. 
hada sger u-zdqal, celui-ci, c’est le petit malin. 
hada labbds h-hwatem, celui-ci, c’est le porteur de bagues. 
hada twel u-bahlul, celui-ci, c’est le grand innocent. 
hada hhhas h-gdur, celui-ci, le lecheur de marmites. 
hada qattal h-gmul ( x ), celui-ci, c’est le tueur de poux. 

Vient ensuite, ineluctablement, le recit des faits accomplis par les doigts 
si pittoresquement denommes : 

hada sra beda, 
hada teyyabha-lg, 
hada slaqha-lo, 
hada kalha-lg , 
hada qal : « f-din haqqg ? 
qal-lg : « dddh l-qalt », 
qal-lg : « f-din l-qall ? 
qal-lg : « tb&z l-far », 
labb l-far, ya-haffar, 
halta l-had-al-gar ( 1 2 ). 

Celui-ci a achet6 un ceuf. 

Celui-ci le lui a fait cuire. 

Celui-ci le lui a 6coqu6. 

Celui-ci le lui a mangg. 

Celui-ci a dit : « Oil est ma part ? » 

II lui a dit : « Le chat l'a emport6. » 

II lui a dit : « Oil est le chat ? » 

II lui a dit : « II poursuit la souris. » 

Quant k la souris, qui creuse des trous, 

Elle a trotting jusqu’A cette caverne. 

(1) A Anvers, a Brimc, dans le Holstein, le pouce porte, corame en Afrique du Nord, le nom de « tueur 
de poux » et l’index celui de « '£cheur de pots » ou « lecheur de beurre » (cf. « Rev. trad. pop. », 1892, pp. 199- 
200). 

(2) Le D r P. Chatinifcres a recueilli dans le Sud marocain une autre hlstoire concernant les cinq doigts 
de la main : Le petit doigt dit : « Mon pfere, je incurs de faim » ; le porte-bague dit : ■ Allons voler » ; le 
doigt da milieu dit : « Et Dieu 7 • ; l’index dit : « Qui le lui dira ? » ; le doigt qui prend dit : > Moi. * IIs 
le frappferent et il se sSpara d’eux. (D r Paul Chatini£res, Dam le Grand Allas marocain, Paris, 1912-1910, 
P- 132.) Cette histoire, connue des Dogons, et relevcSe chez eux par M. Griaule (M. Griaule, Jeux dogons, 
Paris, 1938, p. 224), doit £tre rapproch^e de celle que l’on trouve en Italie : Questo dice : « ho fame ». Questo 
dice : , Non ce ne 1 » Questo dice : « Come faremo 7 » Questo dice : « Ruberemo ». Questo dice : ■ None, none, 
efti ruba (vole) va in prigione (prison). (Rosa Fumagalli, 1 Conti dei nostri bimbi, Remo Sandron, editore, 
1925, p. 14). 
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La caverne, c’est le creux de l’aisselle de l’enfant que Ton se met alors 
k chatouiller, apres avoir represente le trottinement de la souris, au 
moyen de deux doigts remontant comme des pattes le long du petit bras. 

L’enumeration des noms et actes des doigts se fait en commengant par 
l’auriculaire que l’on pince et apres lui chacun des autres doigts. 

HISTORIETTES : 

l-bretal ka-iter man-daffa l-daffa ; 

u-rjildtg d-al-qarfa, u-mneqrg d-an-nhas, 

nabqa neaudha-hk, ya-ulldi, hatta yaddlk an-neas. 

Le petit moineau vole de battant (de porte) en battant ; ses petites pattes sont 
des brins de cannelle ; son petit bee du cuivre. 

Et moi, je resterai k te raconter cette histoire, d mon petit enfant, jusqu’5 ce que 
le sommeil t’emporte. 

hrafa, jrafa, u-t-trid (*) fa-z-zlgfa. 
nta oreqa w-ana greqa ( 1 2 ). 
dskun israb had-al-mreqa ? 
l-uliyyad ujah-l-hmiqa. 

II y a des erdpes dans le bol. 

(Tu prendras) un petit feuillet et moi je prendrai un petit feuillet. 

Mais qui boira la petite sauce ? Le petit enfant au visage de petit fou. 

kdnat tdndi mde.za b-srdwalha ( 3 ). 
ja r-rdzi, darbha u-edwwarha . 
was nsaudha-lak mn-uwwalha ? 

— yyfr 1 

kdnat zdndi ( 4 )... 

J’avais une chfevre pourvue de belles balzanes. 

Le berger est venu, il l’a frappde et l’a dborgnde. 

Dois-je te rdpdter cette histoire depuis le commencement ? 

— Oui I 


(1 ) II existe plusieurs varies de crapes, au Maroc. I.e trld en est une. En voici la recette : Avec de la 

farine (ou de la semoule tris fine), de l'eau, une pinc6e de sel, on fait une p&te 16g6re qu’on partage en 
piltons de la grosseur d’un oeuf. On prend un de ces pfttons prdaiablement huile et, apres avoir ggalement 
huil6 ses mains, on l’apiatit et on le distend en tous sens, sans le rompre. On obtient ainsi une grande 
cr£pe, aussi mince qu'une feuille de papier, qu’on fait cuire sur ie dos d’un four ressemblant a une jarre 
renversge et appel£ terrqda. • 

(2) Si l’on veut designer une de ces crapes on emploie le mot worqa, feuille, feuillet ; dim. oreqa. 

(3) Litt. : petits pantalons ou bas de pantalons ». L’animal ainsi pourvu est celui dont le poil du bas 
des pattes est de couleur difterente de celui du corps. Ici, sraival r4pond done au terme de balzanes. 

(4) Cf. apud Rosa Fumagalli, op. cit., pp. 66-68, plusieurs historiettes de ce genre. 
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La reponse est immanquable et on reprend done : 

J’avais une ch&vre..., 

ce qui amuse beaucoup 1’ enfant. 

qleyyat u-far ka-ilazbo f-h-gbar. 
sabg denar, qal-lg : « hay, ya-hay, 
as gadi mamlg b-had ad-denar ? » 
qal-lo : « nasrlu-bih hmar ». 
qal-lo : « w-gs mamlo b-h-hmar ? » 
qal-lo : « nrafdg-eleh h-gbar ». 
qal-lo : « w-gs mamlo b-la-gbar ? » 
qal-lo : « nabniu-blh dar ». 
qal-lo : « w-gs mamlo b-ad-dar ? » 
qraZ-Z p : « njlbo lalla sisa bmt-an-najjar. 
hftal-lna kslkso brom brom 
u-z-zbgdi (*) dgh teum. 

kul ya-l-krlsa u-dum. (variante hatta tnum). 

Un petit chat et une souris jouaient dans le fumier pulverulent. Ils trouverent un 
dinar. L’un dit : « Frfere, 6 mon frfere, qu’allons-nous faire avec ce dinar. » L’autre 
rdpondit : « Nous achfeterons un 5ne. — Et que ferons-nous de l’5ne ? — Nous le 
chargerons de fumier. — Et que ferons-nous de ce fumier ? — Nous bMirons une 
maison. — Et que ferons-nous de la maison ? — Nous y am&nerons Madame Ai'cha, 
la fille du menuisier, qui nous roulera un de ces petits kouskous fin, fin et nageant 
dans des flots de beurre. Mange, 6 petit ventre, et demeure (oariante... jusqu’5 ce 
que tu t’endormes). » 

En pronon§ant la derniere phrase, on chatouille l’estomac du petit 
enfant. 

En contant le recit qui suit et qui marque la fin de la serie, il convient 
de lever etd’abaissersuccessivement la main, dans un mouvement analogue 
a celui usite dans notre jeu de « Pigeon vole ». 

targ, targ, hmlimat, nazlg foq-as-sleira, 
u-bbwebdat u-smlmnat ; targ u-ma-walldU-si ; 
taro u-msdu l-zasshom ; tdrg, rabbi inasshpm ! 

Les petites colombes se sont envol^es ; elles se sont poshes sur la murette qui 
entoure la terrasse ; blanchettes et grassouillettes ; elles se sont envol^es et ne sont 
pas revenues ; elles ont vol6 jusqu’5 leur nid. 

Elles se sont envoldes. Que Dieu les disperse [en les sauvegardant] 1 

(1) Zbadi, plur. emphatique de xabda, beurre frais. 
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Ces petits recits, faciles a comprendre, faciles a retenir, font la joie des 
petits enfants qui, apres avoir pris grand plaisir k les entendre, trouvent 
par la suite un plaisir peut-6tre encore plus grand a les repeter. Mais alors, 
finie l’heure des cajoleries. Chaque chose en son temps. Le bebe gate doit 
se transformer en petit gar^on ou en fillette sage. 

f-talt, klyas ; fa-rbae, drab u-glas. 

A trois ans, des caresses ; & quatre, une bonne correction et tiens-toi tranquille. 

Jeanne Jouin. 



NOTE SUR LE PEUPLEMENT DE BANASA 
A L’EPOQUE ROMAINE 


Banasa est citee par Ptolemee chez les ecrivains grecs^), chez les Latins 
par Pline ( 1 2 3 ), par 1’ ItinAraire d’ Antonin ( s ), et par le GAographe de 
Ravenne ( 4 5 ). Le principal interAt de cette ville antique est d’etre, avec 
Zilis et Babba, une des trois colonies fondees par Octavien bien anterieure- 
ment A l’annexion de la Mauretanie par les Romains ( 6 ). 

L’onomastique de Banasa est assez riche A l’heure actuelle ; elle presente 
sur celle d’autres villes romaines du Maroc (sauf Sala) l’avantage d’etre 
connue par des textes officiels, diplomes militaires, tables de patronat, 
Adit imperial, parfaitement dates, autant que par des epitaphes ou dedi- 
caces sans date. 

En dehors du legatus Augusti pro-praetore Sextus Sentius Caecilianus 
sous Vespasien ( 6 ), du procurateur M. Clodius Catullus en 109 ( 7 ), de 
Q. Claudius Ferox Aeronius Montanus procurateur en 158 ( 8 9 ) mais 
qui en 162 est sorti de charge puisqu’il ne porte plus aucun titre (®), 
du prefet d’aile C. Maesius Tertius ( 10 11 ), tous personnages et rangers A la 
cite, et de quelques affranchis, Aelius Seimo (?) ( n ), L. Antonius Cha- 

(1) Ed. Muller, Paris, 1901 (IV, 1, 7). 

(2) Pline L’Ancien (V, 5). 

(3) Ed. Cuntz, Leipsig, 1929 (7, 1). 

(4) Ed. M. Pinder et G. Parthey, Berlin, 1860 (III, 11 et V, 4). 

(5) Pune, V, 3, 5 et 12. Sur Banasa cf. R. Thouvenot, Une Colonie romaine de Mauritanie Tingitane : 
Valentia Banasa, Paris, Presses Universitaires, 1941 et L. Chatelain, Le Maroc des Romains, Paris, E. de 
Boccard, 1944. 

(6) R. Thouvenot, op. cit., Appendice, II, n° 48. 

(7) Id., op. cit., n« 49. 

(8) L. Chatelain, Inscriptions latines du Maroc, Paris, 1942, lasc. 1, n° 62. 

(9) R. Thouvenot in « Comptes rendus de I’Acadimie des Inscriptions >, 1947, p. 485. 

(10) Id., op. cit., Appendice, II, n« 49. 

(11) Ibid., n° 2 et Cagnat, Meklin, Chatelain, Inscriptions latines d'Afrique, n» 607. 
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rito ( 1 ), Cocceius (?) ( 2 ), M. Terentius Primulus ( 3 ), dont on ne peut con- 
naitre l’origine ethnique ( 4 ), nous disposons de trente-sept noms, savoir : 


1. M. ANTONIUS MAXIMUS en 

122 ( 6 ). . 

2. L. ANTONIUS SOSIBIANUS en 

216 (•). 

3. L. ANTONIUS VALENS ( ? ). 

4. AURELIA SECUNDA ( 8 ). 

5. BARGATES fils de ZAEUS en 

109 (»). 

6. M. BOLANUS (?) ( 10 ). 

7. CAECILIA MAGRINA (“). 

8. L. CAECILIUS GALYUS en 75( 12 ). 

9. Q. CAESVIUS (?) SABINUS (»*). 

10. C. CASTRICIUS en 175 («). 

11. M. DOMITIUS TINGITANUS en 

162 (»*). 

12. L. EGNATIUS OCTAVIANUS (»). 


13. L. FLAVIUS SATURNINUS en 

162 («). 

14. IULIA DEISATA en 109 («). 

15. Q. IULIUS MARTIALIS en 162 ( 16 ). 

16. IULIUS SOSUS (?) («). 

17. Q. IUNIUS GA... en 175 ( 14 ). 

18. DEC. IUUENTIUS SATURNINUS 

en 162 («). 

19. LIBO (“). 

20. LICINIA URBICA ( ta ). 

21. MAXIMA en 122 (“). 

22. MAXIMUS en 122 (“). 

23. PACATUS (“). 

24. POMPEIA VALERIANA( 23 ). 

25. A. POMPEIUS CASS I ANUS en 

216 (■»). 

26. M. POMPEIUS SATURNINUS ( 26 ). 


(1) R. Thouvenot, op. cit., n° 2. 

(2) Ibid., n° 32. 

(3) Ibid., n° 1. 

(4) Le cognomen Seimo est inconnu, Charilo eat un de ces cognomina hell4niques si frequents chez lea 
affranchis, ancien nom d'esclave probablement, Cocceius peut 6tre un affranchf ou le descendant d’un 
affranchi de l'empereur Nerva (M. Cocceius Nerva). 

(5) R. Thouvenot, in « Comptes rendus de ]’Acad6mie des Inscriptions •, 1941, pp. 171-179. 

(6) Ibid. 

(7) Id., Valentia Banasa, n° 2. 

(8) R. Thouvenot, in « B. A. C. >, mat 1945, p. xvm. 

(9) Id., Valentia Banasa, n» 49. 

(10) Ibid., n« 23. 

(11) Ibid., n° 21. 

(12) Ibid., n° 48. 

(13) Ibid., n« 27. 

(14) Ibid., n° 1 et C. I. L„ VIII, 9992 et 21819. 

(15) Thouvenot in * Compt. rend. Acad. Inscrip. •, 1947, p. 485. 

(16) Id., in « B. A. C. », mai 1945, p. xvm. 

(17) Id., Valentia Banasa, n» 49. 

(18) Ibid., n» 28. 

(19) Ibid., n" 21. 

(20) Cachet en bronze in£dit, fouilles de 1947. 

(21) Thouvenot in « Comptes rendus de l’Acad4mie des Inscriptions % 1941, pp. 171-179. 

(22) Id., Valentia Banasa, n» 30. 

(23) Thouvenot in « B. A. C. », mai 1945, p. xvm. 

(24) Id., in « Comptes rendus de I’Acad&nie des Inscriptions *, 1945, p. 548. 

(25) Id., in « B. A. C. », mai 1945, p. xvm. 
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27. SEX. SAENIUS CAECILIANUS 

en 162 (»). 

28. L. SALLUSTIUS SENEX en 75 ( 2 ). 

29. SATURNINUS (*). 

30. SATURNINUS en 109 (*). 

31. TERENTIA MARC IAN A ( s ). 


32. VALERIA FORTUNATA (•). 

33. VALERIA MELISSA (?) ( 7 ). 

34. VALERIA MESSIA en 122 ( 8 ). 

35. C. VALERIUS PATERNUS (»). 

36. ULPIA MODESTA ( 10 ). 

37. ZENA en 109 (“). 


Les personnages n os 21 et 22, 30 et 37, 24, 36 sont sans interet, etant les 
deux premiers les enfants des n 08 1 et 34, les deux suivants les enfants des 
n 08 5 et 14, l’avant-derniere la fille des n 08 26 et 32, et la derniere la fille des 
n 08 19 et 7. Leur origine sera determinee quand le sera celle de leurs parents. 
Leur onomastique interesse moins la question du peuplement du Maroc que 
celle de la romanisation progressive des peregrins. Que le soldat M. Antonius 
Maximus qui possedait dej& les tria nomina transmette a son fils et a sa 
fille son propre cognomen, rien de plus naturel, mais k propos du Syrien 
Bargates qui donne k sa fille le nom de Zena et k son fils puine le nom de 
Saturninus, nous ne pourrqns que repeter l’observation de M. Chatelain : 
« On saisit ici, comme pour Valerius Severus k Volubilis, revolution d’une 
famille qui donne au premier enfant un nom de son pays d’origine, — en- 
l’espece, la Syrie, — et au second un nom latin ( 12 ). » Nous ajouterons 
seulement que si le fils re?oit un nom latin, c’est un nom latin africain, 
preuve non seulement de la romanisation rapide la famille, mais aussi des 
influences provinciales qui jouent, Saturninus etant un cognomen specifi- 
quement africain. 

Quant k Zena, le nom se rencontre quelquefois en dehors du territoire 
syrien, k Concordia en Cisalpine : Ulpia Zen... ( 13 ), k Caveirac pres de 
Nimes : Zene( 14 ). II est mfime parfois atteste comme nom masculin : L. Cal- 


(1) R. Thouvenot, in « Comptes rendus de I'Acad^mie des Inscriptions >, 1947, p. 485. 

(2) Id., Valentia Banasa, n" 48. 

(3) Ibid., n° 22. 

(4) Ibid., n° 49. 

(5) Ibid., n° 1. 

' (6) Id., in « B. A. C. », op. cit. 

(7) Id., Valentia, n» 30. 

(8) Id., in « Comptes rendus de l'Acad&nie des Inscriptions », 1941, pp. 171-179. 

(9) Id., in « B. A. C. », op. cit. 

(10) Id., Valentia Banasa, n° 21. 

(11) Ibid., n° 49. 

(12) L. Chatelain, Le Maroc des Bomatns, p. 72. 

(13) C. I. L„ V, 8711. 

(14) Id., XII, 4139. 
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pumius Zeiia en 68 ap. J.-C. a Rome ( 1 ), Zena a Rome ( 2 ), Tiberius Clau- 
dius Zenas a Rome et a Torre di Patria en Lucanie ( 3 ) (c’est le meme per- 
sonnage), un autre Tiberius Claudius Zena a Cherchell ( 4 ). Pallu de Lessert 
cite ( 5 6 ) un general Zena ou Zenas en Afrique sous Maxence. Enfin en 
Lucanie, entre Potenza et Saponara on rencontre un ou une Zenai dont le 
sexe n’est pas determine ( 8 ). 

II convient cependant, en ce qui concerne les enfants dont nous venons 
de nous occuper, de faire une mention speciale pour Ulpia Modesta fille 
de Caius, dont le nom ne rappelle en rien celui de ses parents, son pere 
Libo et sa mere Caecilia Macrina. Peut-etre s’agit-il d’une enfant adoptive 
qui pour une raison ou une autre aurait garde son nom sans changement. 
Quoiqu’il en soit, le nom ne se retrouve qu’a Rome, porte par deux femmes 
dont la premiere parait 6tre une affranchie puisqu’elle porte le meme 
gentilice que son mari, vraisemblablement son co-affranchi ( 7 ) ; la deuxieme 
est fille d’un M. Ulpius Modestus ( 8 ). 

Eliminons maintenant les personnages que nous n’avons retcouves nulle 
part ailleurs. Ce sont les n os 2, 8, 9, 11, 12, 14, 20, 25, 27, 28 et33. Malheu- 
reusement ils sont parmi les plus interessants puisque sept sur onze sont 
dates d’une faqon precise et que deux (les n 08 8 et 28) figurent precisement 
sur le plus ancien document, contemporain de Vespasien. On pouvait 
conjecturer qu’un siecle apres la fondation de la colonie, on aurait quelque 
chance de trouver des descendants des premiers colons que leur onomas- 
tique permettrait de rattacher A Rome ou A l’ltalie. Or, le nom des deux 
plus anciens Banasitains connus ne se retrouve nulle part ailleurs. Leurs 
gentilices ( 9 ) peuvent faire supposer qu’il s’agit de descendants de citoyens 
faits par quelqu’un des trois Q. Caecilius Metellus qui furent gouverneurs 
de la province d’ Afrique respectivement en 109-108, vers 87-84 et en 


(1) C. J. L„ VI, 471. 

(2) Id., VI, 6371. 

(3) Id., VI, 10921 et X, 3717. 

(4) Id., VIII, 9345. J 

(5) A. Olgmert Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines sous la domination romaine, Paris, 
1890, t. II, pp. 17 et 157. 

(6) C. I. L., X, 198. 

(7) Id., VI, 29374. 

(8) Id., VI; 33215. 

(9) On notera que les Caecilii sont extrfrnement nombreux ft Volubilis, mais ils appartiennent aux tri- 
bus Claudia, Galeria et Quirina, aucun ft la tribu Fabia, trfcs rarement citte en Afrique. Par contre, le 
gentilice Sallustius apparalt pour la premiere fois en Tingitane. 
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47-46 ( J ) et par C. Sallustius Crispus (l’historien Salluste) gouverneur de 
1* Africa Nova en 46 av. J.-C. ( 2 ). Apres Rome evidemment, e’est en Afrique 
que les Sallustii sont le plus nombreux : ils apparaissent cinquante fois 
dans les deux premiers volumes du tome VIII, contre cinquante-trois fois 
dans les tomes IV, V, IX et X reunis, sept fois dans les provinces orientales, 
cinq fois en Narbonnaise, une fois en Espagne. 

On pourrait done raisonnablement envisage!* une ascendance indigene 
aussi bien qu’une origine italique popr les deux plus anciens habitants 
connus de Banasa. Toutefois, le nom de leur tribu (Fabia) incite M. R. Thou- 
venot a deduire que « les deux personnages sont de vieille souche citoyenne, 
descendant peut-6tre des premiers colons ». 

Africain egalement est sans, aucun doute M. Domitius Tingitanus, 
puisque Tingitanus, inconnu comme cognomen, ne peut representer qu’un 
ethnique usite ici comme cognomen. 

Le nom Deisata, femme du Syrien Bargates « peut etre issu », selon la 
remarque de M. R. Thouvenot, « d’un de ces noms semitiques dits theo- 
phores, si frequents ( 3 ) ». 

Par contre lien dans l’examen de leur gentilice ou de leur cognomen ne 
permet d’assigner une origine ethnique plutot qu’une autre aux sept per- 
sonnages qui restent. Tout au plus peut-on faire quelques remarques de 
detail sur les n os 2, 27 et 33. Sosibianus, inconnu ailleurs, est le derive du 
cognomen Sosibius qui n’est atteste qu’une fois a Ostie ( 4 ) et une fois, 
en 185, dans la Chersonese Taurique, chez un tribun des soldats de la 
legio I Italica ( s ). Saenius est atteste & Rome d’abord (trente-neuf fois), 
dans l’ltalie peninsulaire (douze fois), en Afrique (huit fois), en Narbon- 
naise (huit fois), plus rarement dans les provinces orientales (cinq fois) et 
en Espagne (quatre fois). Quant a Melissus et Melissa, e’est le nom de 
fabricants d’amphores dont la marque se lit sur des tessons de Narbonnaise, 
de Betique et d’Angleterre ( 6 ), mais il se retrouve aussi en Italie peninsu- 

W) Paulu de Lessert, op. cit., t. I, pp. 12, 20, 45. 

(2) Ibid., t. I, p. 307. 

(3) R. Thouvenot, Valentia Banasa, p. 82. 

(4) C. I. L., XIV, 1354. 

(6) Id., Ill, 14214, 34. ' 

(6) Id., XII, 5638, 154 ; II, 6254 «= 4968, 19, 20 ; VII, 1331, 59. 
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laire (*), en Cisalpine ( 2 ), en Espagne ( 3 ), dans le Norique ( 4 ), et en Dal- 
matie ( 6 ), en Narbonnaise ( 6 ), une seule fois en Afrique ( 7 ), encore s’agit-il 
dans ce dernier cas d’un soldat de la legio III Augusta originaire d’Autun. 
La Valeria Melissa de Banasa parait done, a l’inverse de quelques-uns des 
personnages que nous venons de passer en revue, ne pas £tre d’origine afri- 
caine, sans qu’on puisse rien preciser de plus. 

On peut aussi faire remarquer — sans essayer d’en tirer a priori une 
conclusion formelle - — que L. Egnatius Octavianus, Licinia Urbica, A. Pom- 
peius Cassianus portent le meme gentilice que certains gouverneiirs des 
provinces africaines, Q. Egnatius Catus gouverneur de Numidie en 76 ( 8 ), 
A. Egnatius Proculus gouverneur de Numidie (sous Commode (?)) ( 9 ), 
M. Licinius Crassus Frugi gouverneur de Cesarienne (en 41 ap. J.-C. (?)) ( 10 ), 
L. Licinius Hierocles gouverneur de Cesarienne en 227 (“), L. Licinius 
Lucullus Ponticus gouverneur de Proconsulate en 77 av. J.-C.' ( 12 ), Cn. 
Pompeius Magnus, Q. Pompeius Rufus, M. Pompeius Silvanus gouverneurs 
tous trois de Proconsulate respectivement en 81 av. J.-C., 62-60, av. J.-C., 
56-57 (?) ap. J.-C. ( 13 ). Que Ton songe aussi a l’importance du parti pom- 
peien en Espagne, ce qui rend possible I’ascendance espagnole de l’un ou 
de 1’ autre des deux Pompeius de Banasa. 

Nous rencontrons maintenant cinq personnages (n 0B 6, 10, 19, 23, 29) qui 
portent un nom unique ou dont le nom nous est parvenu incomplet et 
qui, de ce fait, sont bien difficiles & identifier. 

M. Bolanus (BOL sur Inscription ( M ), developpe en M. Bolanus dans le 
corps de l’ouvrage ( 16 ) : on rencontre k Rome en 168 un soldat du nom 

(1) C. I. L., IX. 3192, 6129, 363 ; X, 1495 ; XIV, 830, 2620, III, 7. 

(2) Id., V, 7018. 

(3) Id., II, 3063, 4497, 4527, 3201. 

(4) Id., Ill, 14369, 1 et 2, 5635, 4977, 11560. 

(5) Id., Ill, 2185. 

(6) Id., XII, 5216, 5932. 

(7) Id., VIII, 16550. 

(8) A. Clement Paixu de Lessert, op. cit., t. I, p. 329. 

(9) Ibid., I, 398. 

(10) Ibid., 1,471. 

(11) Ibid., I, 506. 

(12) Ibid., 1,27." 

(13) Ibid., I, 25, 33, 133. 

(14) R. Thouvenot, Valentia Banasa, Appendice, II, n” 23. 

(15) Ibid., p. 45, ligne 14. 
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de Sex. Bolanius Quintianus, originaire vraisemblablement de Tarente ( J ) 
un Bolanus ( 1 2 ) et un M. Bolanius Successus ( 3 ), a Nemi dans le Latium un 
M. Bolanus Canusaeus ( 4 ), a Milan un M. Bolanus Marcellus et sa sceur 
Bolana Secunda ( 5 6 ), a Ianjina en Dalmatie une Bolana ( 8 ), enfin a Hidra 
en Byzacene une famille dont les membres sont L. Bolanus Felix, L. Bolanus 
Caeleslinus et Bolana Prima ( 7 ). 

Pour C. Castricius le cognomen manque ; le gentilice est assez nettement 
italique : il se retrouve a Rome (vingt-huit fois), dans l’ltalie peninsulaire 
(vingt-neuf fois), en Cisalpine (dix-sept fois), beaucoup plus frequemment 
qu’en Espagne (trois fois), en Narbonnaise (cinq fois), en Afrique (neuf 
fois), dans les provinces balkaniques et danubiennes (dix fois ; encore un 
de ceux-ci est-il un Cisalpin de Come, soldat de la legio II Adjutrix ( 8 )). 

Libo est atteste comme cognomen ou nom unique, mais fort rarement, 
un peu partout (sauf en Espagne et en Narbonnaise, ou il manque), un 
peu moins rarement en Italie peninsulaire et dans les provinces balkaniques 
et danubiennes. 

Pacatus se retrouve partout, mais avec une frequence beaucoup plus 
grande en Afrique (trente-deux fois contre dix fois dans les provinces bal- 
kaniques et dix fois en Narbonnaise). A 1’ aspect seul du cognomen — qual- 
ficatif d’ordre moral et mystique — je serais assez dispose a conjecturer que 
le personnage est africain. 

Il en est de meme, avec une probability plus grande, pour Saturninus. 
Ce personnage, duumvir dfe la city, est peut-ytre le meme que le fils de 
Bargales, & moins que sur l’inscription mutilee qui le concerne, prenom 
et gentilice n’aient disparu. 

Etudions maintenant les deux soldats qui sont les benyficiaires des 
dipl&mes militaires. Il s’agit de deux Syriens, mais l’un est dej£ romanise 
et porte les Iria nomina ; l’autre est encore un etranger au nom semitique 
bien caracteristique. 

(1) C. I. L., VI, 3559. 

(2) Id., VI, 13624. 

(3) Id., VI, 34688. 

(4) Id., XIV, 4202. 

(5) Id., V, 5849. 

(6) Id., Ill, 14626, 1. 

(7) Id., VIII, 340. 

(8) Annie Epigraphique, 1933, n° 31 k Alt-Offen en Pannonie. 
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Si M. Antonius Maximus ( 4 ) n’etait pas qualifie de Syrus, nous ne Satl- 
rions a quelle province le rattacher, tant son nom est banal, atteste sous 
la forme feminine a Ferreira en Lusitanie ( 2 ) et pres de Lisbonne ( 3 ), en 
Afrique a Setif ( 4 ), a Beni Ziad ( 5 ), a Mahidjiba ( 6 ), a Ksar Seriana ( 7 ) ou 
il s’ a git de la fille, legitime ou adoptive, d’un veteran originaire de Lamigo, 
ville non identifiee d’ Afrique. Sous la forme masculine, inconnu a Rome, 
il se retrouve en Egypte en 127 ou il s’agit d’un armorum custos prenomme 
Caius ( 8 ), a Cilli dans le Norique ou il est beneficiarius du procurateur ( fl ), 
a OSzony en Pannonie Superieure ou le nom figure sur une tuile de la 
legio I Adjutrix ( 10 ). On le retrouvera beaucoup plus tard a Lambese, en 
203 chez deux cornicines differents appartenant tous deux a la legio III 
Augusta ( J1 ). En dehors de ces cinq militaires, nous avons un Lucius pretre 
de Mercure a Madaure ( 12 ), un Caius pres de Milan ( 13 ), un Marcus pres de 
Beja en Lusitanie ( 14 ), enfin a Ostie deux personnages dont le premier est 
prenomme Caius et dont l’autre fait partie de la corporation des fabri 
navales ( 15 ) ; peut-§tre s’agit-il du meme. , 

Quant a Bar gates (ou peut-etre Bar gas ( 16 )), le prefixe Bar a lui seul indi- 
querait l’origine semitique de ce soldat dont le nom est porte par quelques 
autres personnages a Gran en Pannonie Inferieure oil l’on connait une 
Tusca ou Fusca, Barcatis ou Bargatis liberta ( 17 ), a Ebersdorf en Pannonie 
Superieure oil il s’agit d’un Syrien egalement, Bargaih.es Regebali filius, 
Itureen, cavalier de l’ ala Augusta Ityraeorum ( 18 ), ii Cumes oil Barcathes 

(1) Etant donn6 la date du dipl&me militaire (122), il ne s’agit pas, comme on pourrait le prosumer, 
d’un soldat recrute par Marc-Aur^le ou quelque autre empereur antonin. 

(2) C. I. L., II, 335. 

(3) Id., II, 271. 

(4) « B. A. C. », nov. 1947, p. xvn. 

(5) C. I. L„ VIII, 6384. 

(6) Id., VIII, 5679. . 

(7) Id., VIII, 4376. 

(8) Annie Epigraphique, 1937, n* 112. 

(9) C. I. L„ III, 5163. 

(10) Id., Ill, 11346. 

(11) Id., VIII, 2557 a20 et M3. 

(12) S. Gsell, Inscriptions Mines de VAlgirie, t. I, n“ 2212. 

(13) C. I. L., V, 5590. 

(14) Id., II, 104. 

(15) Id., XIV, 544 et 256, 203. 

(16) Cf. L. Chatelain, Le Maroc des Romains, p. 72, note 6. 

(17) C. I. L., Ill, 3658 = 10597. 

(18) Id., Ill, 4371 = Dessau, 2511. 
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est un affranchi ( x ), a Ostie ou Bargates est affranchi egalement ( 1 2 ), 
conlibertus d’un Zeno dont le nom rappelle celui de la fille du veteran 
banasitain, a Narbonne oil deux C. Julius sont affranchis l’un Bargati, 
l’autre Bargatis, qui est presque certainement le meme personnage nomme 
Bargates ou Bargas ( 3 ), enfin a Doura-Europos en Syrie ou en 178 sur une 
inscription grecque figure un certain Barlaas appele Lysias (?) tresorier de 
Bargates ( 4 ). Notons d’ailleurs que le nom devait ne pas etre inconnu a 
Home puisque Petrone dans son Satyricon appelle Bargates un procurator 
insulae qui intervient fort a propos pour mettre fin a une bagarre apres 
boire ( 5 ). 

Le pere du Bargates de Banasa etait Zaeus, nom oriental dont on ne 
retrouve qu’un exemple, Flavia Zaea a Lambese ( 6 ). 

Sur trente-sept noms, vingt-quatre ont ete examines (apres avoir elimine 
six enfants, n os 21, 22, 24, 30, 36 et 37), donnant trois Syriens (n os 1, 5, 
14), trois Africains presque certains (n 08 11, 23, 29), une non-africaine sans 
qu’on puisse preciser davantage (n° 33), deux Italiens possibles (n os 6 
et 10), deux auxquels on peut supposer une origine italienne plutot qu’afri- 
eaine (n 08 8 et 28). enfin sept inconnus (n 08 2, 9, 12, 19, 20, 25, 27). 

Ce sont des resultats assez decevants dans une vieille colonie ou Ton 
Pouvait presumer que l’on retrouverait plus de traces d’habitants d’an- 
eienne origine romaine ou italique. Aura-t-on plus de chance avec les 
quatorze personnages qui restent ? 

II semble bien qu’il faille songer k une origine indigene pour trois d’entre 
eux qui portent le cognomen si caracteristique de Saturninus. 

L. Flavius Saturninus : sans etre absolument absents du reste de l 5 empire 
(sans prenom a Zutor en Dacie ( 7 ), k Petronell en Pannonie Superieure ( 8 ), 
deux sans prenom en Cisalpine, k Aquilee ( 9 ) et a Verceil ( 10 ), sans prenom 

(1) C. I. L., X, 8214. 

.(2) Id; XIV, 1647. 

(3) Id., XII, 4886-4895. 

(4) Annie Epigraphique, 1940, n° 236 (Barlaas o epikaloumenos [Lu ?]sias Bargatous ga:op/i[u(aj:]). 

(5) Petbone, Satyricon, XCVI, 4. 

(6) C. I. L„ VIII, 3648. 

(7) Id., Ill, 7644. 

<8) Id., Ill, 11267. 

(9) Id., V, 8580 (inscription chretienne). 

(10) Id., V, 6687. 
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a Pouzzoles (*), avec le prenom Titus a Saponara en Lucanie oil il s’agit 
d’un evocatus augg nn ( 2 ), deux a Ostie, un sans prenom faisant partie de 
la corporation des fabri nauales ( 3 ) et un Quintus membre en 192 de la 
corporation des bateliers ( lenuncularii ) ( 4 ), les personnages portant ce 
nom sont tous localises a Rome ou en Afrique. A Rome ce sont des femmes, 
assez nombreuses ( s ), des affranchis (®), d’autres personnages ( 7 ), des 
soldats surtout, de la IV e cohorte des Vigiles en 212 ( 8 ), de la V e cohorte 
des Vigiles en 210 ( 9 ), de la IX e cohorte du pretoire, pere d'une Flavia. 
SaturninaQ 0 ), un eques singularis Q 1 11 ), le frere d’un evocatus Augustorum ( 12 ) 
Tous ces personnages sont sans prenom ou, sauf un Quintus, portent le 
prenom Titus, ayant re?u ou descendant de gens ayant re?u le droit de cite 
vraisemblablement d’un des empereurs flaviens. Un seul porte, comme a 
Banasa le prenom Lucius ( 13 ). 

En Afrique ce sont : des femmes k Henschir Medeina en Proconsulaire ( 14 ) 
et a Madaure ( 15 ), des personnages prenommes Titus a Henschir ouled-ed- 
Djenna en Byzacene ( 18 ), k Madaure (T. Flavius Saturninus Probus) ( 17 ), k 
Lambese ( 18 ), a Kasbait en Sitifienne ( 19 ), Caius k Hadrumete ( 20 ), Quintus a 
Guelaa bou Atfane( 21 ), ou sans prenom a Bir oum Ali en Byzacene( 22 ) et a 


(1) C. I. L., X, 2447. 

(2) Id., X, 204. 

(3) Id., XIV, 256, 240. 

(4) Id., XIV, 251, V, 6. 

(5) Id., VI, 2706, 6715, 10733, 18188 (aflranchie, peut-dtre la mime que la prtcSdente) — 18208 
(allranchie) — 18235 k 37, 18238, 18424, 18425. 

(6) Id., VI, 8543, 18197. 

(7) Id., VI, 18191, 18196, 23286. — Annie Epigraphique, 1940, n« 82 en 148 ap. J.-C. Je ne tiens pas 
compte comme trop recent d’un consul de 383 (C. I. L., VI, 501 et 502). 

(8) C. I. L., VI, 1063, 13 et 1063, 11, 13. 

(9) Id., 1058, IV, 113. 

(10) Id., VI, 2706. 

(11) Id., VI, 3259. 

(12) Id., VI, 3427. 

(13) Id., VI, 18196. 

(14) Id., VIII, 1833. 

(15) S. Gsell, Inscriptions lalines de VAlgerie, t. I, n“ 2454-2474. 

(16) Cagnat, Merlin et L. Chatelain, Inscriptions lalines d’ Afrique, n» 100. 

(17) S. Gsell, op. cit., t. I, n° 2466. 

(18) C. I ,L„ VIII, 3623. 

(19) Id., VIII, 8676. 

(20) Id., VIII, 60. 

(21) VIII, 16947. 

(22) S. Gsell, op. cit., t. I, n° 3856. 
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Gafsa en Byzacene ( 1 ). Enfin, en ce qui concerne les soldats, nous rencon- 
trons a Madaure un Quintus centurion ( 2 ) et, a Lambese, un tribun legion- 
naire laticlave sans prenom ( Flavius Saturninus Honoratianus ) ( 3 ) , un 
soldat prenomme Caius originaire de Lambese meme ( 4 ), deux soldats 
prenommes Titus, originaires l’un de Timgad ( 5 ), l’autre d’Hadrumete ( 6 ), 
et un cavalier de legion portant lui aussi le prenom Titus ( 7 ). On remarquera 
que, de tous ces personnages, aucun ne porte Je prenom Lucius. 

On peut done hesiter pour notre Banasitain entre une origine romaine 
et une origine africaine plus vraisemblable vu son cognomen. II est fort 
possible d’ailleurs que les Saturnini romains dont 1’ ascendance ne nous est 
pas connue soient originaires d’ Afrique, surtout les soldats. 

Dec. Iuventius Saturninus presente un cas assez curieux : malgre son 
cognomen si caracteristique, ce personnage ne se retrouve nulle part en 
Afrique, ni meme a Rome. II n’est attests que deux fois, d’ailleurs avec 
des prenoms differents de celui que Ton trouve a Banasa, k Grotta Ferrata 
dans le Latium sur une tuile ( 8 ) (Publius), et a Aramon en Narbonnaise ( 9 ) 
(Caius), mais celui-ci n’aurait-il pas une origine africaine, etant associe 
sur l’inscription a un Titus, presque certainement son frere (les deux sont 
fils de Titus et appartiennent k la m&me tribu), qui porte le cognomen de 
Martialis ? Or ce cognomen est particulierement frequent en Afrique 
(cent trente-neuf fois dans les deux premiers volumes du tome VIII, 
contre cinquante-quatre fois au tome III, trente-deux fois au tome V, 
vingt-huit fois au tome II, vingt-six fois au tome XIV, vingt-cinq fois 
au tome XII, vingt-deux fois au tome X, vingt-et-une fois au tome IX). 
Quant au gentilice, il semble plutot italique, car, apres Rome (cinquante- 
sept fois), e’est en Cisalpine qu’il se rencontre le plus (quarante fois) et 
en Italie peninsulaire (vingt-deux fois), contre seize fois en Narbonnaise, 
onze fois dans les provinces danubiennes, dix fois en Espagne et sept fois 
seulement en Afrique. 


(1) C. I. L„ VIII, 138. 

(2) s. Gsell, op. clt., t. I, n« 2200. 

(3) C. I. L., VIII, 2741. 

(4) Id., VIII, 2568, 58. 

(5) Id., VIII, 2567, 10. 

(6) Id., VIII, 2568, 52. 

(7) Id., VIII, 3111. 

(8) Id., XIV, 4090, 42. 

(9) Id., XII, 2812. 
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M. Pompeius Saturninus : le nom se rencontre isolement sous la forme 
feminine a Turin ( x ) et a Ostie ( 2 ), sous la forme masculine a Barcelone 
avec le prenom Lucius ( 3 ), et pres de Terrena en Lusitanie avec le prenom 
Marcus ( 4 ), a Moresby en Angleterre ou il s’agit d’un Quintus commandant 
de la II e cohorte des Lingons, fils de Marcus ( 5 ), a Narbonne avec le pre- 
nom Marcus ( 6 ), une seule fois a Rome avec le prenom Sextus ( 7 ), plus 
frequemment en Afrique, sans prenom a Aumale en Cesarienne ( 8 ), Titus a 
Kerbet Zembia en Sitifienne ( 9 ), Cnaeus a Lambese ( 10 ), trois Quintus dif- 
ferents, mais probablement de la meme famille, a Khamissa en Procon- 
sulate^ 1 11 ). Aucun, on le remarquera, ne porte le meme prenom qu’a Banasa. 
Si le Cnaeus et les Quintus que nous avons rencontres en Afrique peuvent 
descendre d’indigenes ayant re$u le droit de cite de Cn. Pompeius Magnus 
et de Q. Pompeius Rufus gouverneurs de Proconsulaire en 81 av. J.-C. 
et 62-60 av. J.-C., notre Banasitain peut tirer son origine d’un Africain 
fait citoyen par M. Pompeius Silvanus gouverneur de la meme province 
en 56-57 (?) ap. J.-C. ( 12 ). Son prenom et surtout son cognomen nous 
incitent en effet a lui attribuer une origine indigene comme aux deux 
personnages Studies precedemment qui portent le meme cognomen. 

Devrons-nous attribuer egalement une origine africaine k Q. Iulius 
Maftialis ? Nous pourrons faire pour ce nom la meme observation que pour 
L, Flavius Saturninus : atteste sporadiquement dans les diverses parties 
de 1’ empire, il est surtout frequent a Rome et en Afrique. On le rencontre 
en Espagne k Astorga oil le personnage est centurion de la cohorte des 
Thraces( 13 ), en Dacie k Varadia ou il s’agit d’un soldat de la I re cohorte des 


(1) C. I. L., V, 7055. 

(2) Id., XIV, 1481. 

(3) Id., II, 6174. 

(4) Id., II, 6268. 

(5) Id., VII, 359. 

(6) Id., XII, 5065. 

(7) Id., VI, 24506. — Mais n’oublions pas qu’en dehors des inscriptions, les textes littSraires nous font 
connaltre a Rome a la fin du i« r s. ap. J.-C. un Pompeius Saturninus dont nous ignorons le prenom, ami 
et correspondant de Pline le Jeune (Pune Le Jeune, Lettres, I, 8 et I, 16. ) 

(8) Id., VIII, 9075. 

(9) Id., VIII, 8807. 

(10) Id., VIII, 3975. 

(11) Id., VIII, 5067-5068 ; S. Gsell, op. cit., t. I, n» 1819. 

(12) Cf. plus haut, p. 162. 

(13) Annie Epigraphique, 1928, n° 165. 
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Vindelici (peuple de Germanie) ( J ), a Feny ou c’est un veteran ( 2 ), a Thorda 
avec le prenom Catus ( 3 ), en Dalmatie a Vido ou on a affaire a un affranchi 
prenomme Caius ( 4 ), a Samos avec le meme prenom ( 5 ), a Cimiez dans les 
Alpes-Maritimes avec le meme prenom Marcus qu’a Banasa ( 6 ), a Santino 
en Ombrie en 260, avec le prenom Caius ( 7 ), enfin dans le Latium deux 
Marcus, a Segni ( 8 ), et a Monte Rotondo ( 9 ), un Caius a Tivoli ( 10 ), et, 
a Ostie, un personnage sans prenom membro de la corporation des fabri 
navales ( n ). 

A Rome ils sont nombreux : quatre Marcus dont le dernier, en 136, est 
un affranchi ( J 2 ), un Titus ( 13 ), un Quintus soldat de la V e cohorte du 
pretoire originaire de Ptolemais en Egypte ( 14 ), quelques Caius dont deux 
soldats de la V e cohorte des Yigiles en 210 ( 15 ), dont un autre qui porte 
le meme prenom que son pere appartient a l’ordre equestre( 16 ), dont les 
trois derniers doivent 6tre d’assez petites gens ( 17 ). 

En Afrique les personnages portant ce nom sont encore plus nombreux : 
ce sont quelques soldats de Lambese, deux sans prenom (probablement 
s’agit-il du meme ( 18 )), deux armorum custodes de la legio III Augusta tous 
deux prenommes Caius (probablement s’agit-il la aussi du m&me person- 
nage ( 19 )), un autre armorum custos de la meme legion mais prenomme 
Lucius ( 20 ), un cornicen de la meme legion portant le prenom de Caius 


(1) Annie Epigraphique, 1935, n° 109. 

(2) C. I. L., Ill, 12595. 

(3) Id., Ill, 882. 

(4) Id., Ill, 1769 et 1833. 

(5) Id., Ill, 7165. 

(6) Id., V, 7938. 

(7) Id., XI, 5748. 

(8) Id., X, 5962. 

(9) Id., XIV, 3938. 

(10) Id., XIV, 3788. 

(11) Id., XIV, 256, 79. 

(12) Id., VI, 19931, 20127, 34330, 975 ; IV, 29. 

(13) Id., VI, 29692. 

(14) Id., VI, 32520 a IV 43. 

(15) Id., VI, 1057 III 52-1057 VI 101. 

(16) Id., VI, 1615. 

(17) Id., VI, 20525, 20693, 28900. 

(18) Id., VIII, 3155 et 3726. 

(19) Id., VIII, 2908 et 2909. 

(20) Id., VIII, 2910. 
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en 203 ( x ), un Julius a Lambese ( 2 ), deux veterans tous deux prenommes 
Caius, un a Zraya en Numidie ( 3 ) (un autre Iulius Martialis sans prenom, 
parent sans doute du veteran, figure sur la meme inscription), un autre, 
veteran de lalegioll Adjutrix a Sidi Ali bel Kassem en Proconsulaire ( 4 ), 
un Lucius, questionarius de la legio III a Kherbet-Ouled-Arif en Numidie ( 5 ). 
Plus nombreux encore sont les civils, souvent pourvus de charges muni- 
cipals ou de sacerdoces, sans prenom a Ain-Kerma en Numidie ( 6 ), a 
Henschir el Hammam ( 7 ), a Bougie ou le personnage, fils de Caius, est 
scriba decurialis de la decuria aedilicia (*)-, Caius a Lambese ( 9 ), a Ain el Bey 
Numidie ( 10 ), dans le territoire des Beni-Ziad en Numidie( 1 11 ), a Constan- 
tine ( X2 ), a Setif ou il s’agit d’un pretre ( X3 ). Nous trouvons un Lucius a 
Tiklat en Sitifienne( 14 ), et a Constantine ou le nom revient quatre fois sans 
qu’on sache de combien de personnages il s’agit( 15 ) (le l er en tout cas est 
un edile, le 2 e un triumvir revetu de 1 ’aedilicia et quaestoria potestate), un 
Marcus a Aumale ( 16 ), un Publius pretre de la deesse Caelestis a 
Constantine( 17 ), deux Quintus, un a Crypta-ez-Zemma en Numicjie oil il est 
magister dela cit6 ( xs ) et un autre A Beni Ziad en Numidie ( 19 ), un Titus A 
Souk-Aghas en Proconsulaire ( 20 ). 

L’abondance des Julius Martialis en Afrique, surtout dans la population 
civile, plus fixe que l’etement militaire qui peut 6tre plus ou moins flottant, 


(1) C. I. L., VIII, 2557 a 24. 

(2) Id., VIII, 18061 Ab 9. 

(3) Id., VIII, 4524. 

(4) Id., VIII, 25740. 

(5) Becueil de la Sociiti archiologique de Constantine, t. L, 1916, p. 233. 

(6) C. I. L., VIII, 6046, 6102. Peut-gtre s’agit-il du m«me. Le premier est 6dile, praefectus pro trium- 
viris. 

(7) Id., VIII, 17107. 

(8) Id., VIII, 8936. 

(9) Id., VIII, 2556, 12. 

(10) Id., VIII, 5969. 

(11) Id., VIII, 6474. 

(12) Id., VIII, 7804. 

(13) Id., VIII, 8451. 

(14) Id., VIII, 8877. 

(15) Id., VIII, 6994, 6965, 6966, 7446. 

(16) Id., VIII, 9073. 

(17) Dessau, n“ 9409. 

(18) C. I. L., VIII, 6276, 6277 (probablement le m&ne personnage). 

(19) Id., VIII, 6475. 

(20) Id., VIII, 5167. 
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et l’aspect lui-meme du cognomen incitent a attribuer au personnage de ce 
nom que nous trouvons a Banasa une origine africaine comme aux trois 
Saturnini que nous avons etudies plus haut. 

Les dix personnages qui restent peuvent-ils pretendre a une origine 
romaine ou tout au moins italique ? 

II semble bien que Valeria Messia, l’epouse du soldat syrien M. Antonius 
Maximus, soit espagnole, car elle est qualifiee de Transduc, ce qui parait 
bien devoir etre interprete comme originaire de Transducla = Traducta 
Iulia = Tarifa en Espagne ( 1 ). Le nom en tout cas ne se retrouve qu’a 
Hyeres en Gaule ( Titus fils de Lucius) ( 2 ) et a Yenosa en Apulie ou il s’agit 
en 30 av. J.-C. d’un edile prenomme Marcus ( 3 ). Le cognomen, inconnu 
dans FItalie peninsulaire, tres rare en Espagne (une fois), rare en Cisalpine 
(quatre fois), rare aussi en Afrique (trois fois), est un peu plus frequent dans 
Fest de la Narbonnaise (cinq fois k Frejus, Aix, Nimes et Vaison) et assez 
frequent dans les provinces balkaniques et danubiennes (douze fois), ou 
il figure surtout avec des gentilices imperiaux ( Iulius , Aelius, Aurelius ) 
comme d’ailleurs en Afrique. 

Pour L. Antonius Valens, le nom, inconnu en Espagne et en Narbonnaise, 
tres rare en Cisalpine (sans prenom pres d’Aquilee ( 4 5 )), en Afrique (deux 
fois, avec le prenom Marcus, k Lambese ( 6 ) et a Henschir-Markouna en 
Numidie ( 6 ), et une autre fois sans prenom a Lambese oil il est soldat de 
la Legio III Augusta en 162 ( 7 8 )) et dans le Latium (sans prenom a Ostie ( s )), 
est plus repandu dans les provinces orientales et danubiennes, dans FItalie 
du sud et k Rome. On le rencontre a Cilli dans le Norique avec le prenom 
Caius ( 9 ) (il s’agit d’un beneficiarius du procurateur en 126 ou 166), et en 
Mesie-Inferieure, k Iglitza avec le prenom Aulusi 10 ) (le personnage est 
originaire d’Oescus = Triballi en Mesie- 1 nf erieure), a Kutlovica oil il s’agit 


(1) Sur Traducla Julia ou Iulia Traducta, voir Ptolem£e, II, 4, 6 ; Makcien, II, 9 ; Cosmogbaphe 
de Ravenne, 305, 12. 

(2) C. I. L„ XII, 388. 

(3) Dessau, n” 6123. 

(4) C. I. L„ V, 8208. 

(5) Id., VIII, 3405. 

(6) Id., VIII, 4261. 

(7) Id., VIII, 18065 d. 

(8) Id., XIV, 586. 

(9) Id., Ill, 5164. 

(10) Id., Ill, 6201. 
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en 155 de deux militaires sans prenom, soldats de la III e et de la IV e cohorte 
d’une vexillatio de la Legio XI Claudia ( 4 ), et pres de Cumakovci ou le per- 
sonnage, sans prenom egalement, est soldat de la meme legion ( 2 ). On 
trouve sur les rives du golfe d’Akaba en Syrie un centurion de la Legio III 
Cyrenaica, sans prenom ( 3 ), et a Beit-Ras en Palestine, sous Commode, 
dans une inscription grecque, un Antonius Valens Ardaiou ( 4 ). 

Pour l’ltalie du sud nous relevons un personnage sans prenom a Naples ( s ) 
et, a Misene, trois Antonius Valens, un nauphylax de quinquereme sans 
prenom ( 6 ), un Marcus veteran de la flotte pretorienne ( 7 ), enfin un autre 
Marcus (peut-etre le meme) pere d’un soldat de la flotte ( 8 ). 

Enfin a Rome nous avons un personnage sans prenom ( 9 ), un Caius en 
70 ap. J.-C. ( 10 ), un autre Caius de la V e cohorte des Vigiles en 210 ( u ), 
deux Marcus en 210, dont l’un, centurion de la V e cohorte des Vigiles est 
originaire de la Colonia Ulpia Ratiaria = Artchar en Mesie Superieure( 12 ), 
un autre Marcus en 218, soldat de la XII e cohorte urbaine, originaire de 
Padoue ( 13 ). 

On remarquera qu’aucun des personnages que nous venons de passer en 
revue ne porte le prenom de Lucius, qu’il s’agit tres frequemment de soldats, 
peut-etre etrangers a la province ou on les rencontre, et que sur trois dont 
l’origine est connue, deux viennent des provinces danubiennes et un de la 
Cisalpine oil le nom apparait pourtant tres rarement. II semble done impos- 
sible de definir l’origine de celui que nous rencontrons a Banasa. 

Aurelia Secunda porte un nom qui, inconnu en Espagne et en Afrique( 14 ), 


(1) C. I. L., Ill, 7449. 

(2) Id., Ill, 7453. 

(3) Annte Epigraphique, 1936, n» 131. 

(4) Ibid., 1935, n" 82. — Le dernier nom represente sans doute un glnitif grec. Le personnage serait done 
alors d’origine hell&iique, fils d ’Ardaios ou Ardiaios, nom que l’on rencontre dans la Republique de Platon 
(615 c, e). 

(5) C. I. L., X, 1577. 

(6) Id., X, 3455. 

(7) Id., X, 3528. 

(8) Id., X, 3592. 

(9) Id., VI, 12024. 

(10) Id., VI, 200 ; II, 5. 

(11) Id., VI, 1057 ; VII, 43. 

(12) Id., VI, 1058 front. 15 et lat. III. 

(13) Id., VI, 32526 a I, 25. 

(14) Nous n’y rencontrons qu’une fois, aLamb&e (C. I. L., VIII, 3058), un M. Aurelius Secundinus 
vitiran dont le cognomen peut laire presuraer qu’il s’agit du descendant d’un Aurelius Secundus ? 
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tres rare en Narbonnaise (avec le prenom Titus a Arles ( r ) et, sous la forme 
feminine, dans le territoire de la meme ville ( 2 )), dans le Latium (a Ostie 
avec le prenom Marcus ( 3 )), dans l’ltalie peninsulaire (sans prenom a 
a Isernia dans le Samnium ( 4 ) et, sous la forme feminine, a Ancone ( 6 )), 
presque aussi rare en Cisalpine (un Caius a Milan ( 6 ), un autre Caius a 
Mondovi ( 7 ), un Lucius a Novare ( 8 )), apparait par contre tres frequem- 
ment dans les provinces danubiennes et k Rome. 

Ils abondent a Salone en Dalmatie (une femme( 9 ), un Lucius ( 10 ), quatre 
sans prenom dont le dernier parait chretien ( u )) ; on les rencontre encore 
k Zengg en Dalmatie sans prenom ( 12 ), k Veczel enDacie sans prenom ( 1S ), 
fet pres de Karansebes en Dacie ou le personnage, un Marcus, est chevalier 
romain et decurion de la Colonia Sarmizegetusa{ Xi ), a Vienne en Pannonie 
Superieure ( 15 ) (militaire sans prenom, peut-etre centurion de la Legio I 
Italica) ; puis ce sont deux militaires en Pannonie Inferieure (un centurion 
de la Legio XIII Gemina, sans prenom, k Eszeg ( 16 ), un Lucius veteran dela 
Legio II Adjutrix a Alt-Offen ( 17 ), enfin en Chersonese Taurique en 185 
un Titus, originaire de Ravenne, trierarque de la, flotte de Mesie ( 18 ). 

Parmi les personnages de ce nom que nous rencontrons a Rome figurent 
trois femmes ( 19 ), trois affranchis imperiaux, un sans prenom ( 20 ), et deux 
Marcus, le pere et le fils ( 21 ), encore d’autres Marcus indetermines ( 22 ) 

(1) C. I. L., XII, 5810. 

(2) Id., XII, 632. 

(3) Id., XIV, 667. 

(4) Id., IX, 2708. 

(5) Id., IX, 5908. 

(6) Id., V, 5765. 

(7) Id., V, 7725. 

(8) Id., V, 6550. 

(9) Id., Ill, 12953. 

(10) Id., Ill, 8728 (lecture incertaine). 

(11) Id., Ill, 2290, 8937, 13007, 9567. 

(12) Id., Ill, 3016. 

(13) id.. Ill, 7861. 

(14) Id., Ill, 7996. 

(15) Id., Ill, 14359, 27. 

(16) Id., Ill, 3284. 

(17) Id., Ill, 3462. 

(18) Id., Ill, 14214, 34. 

(19) Id., VI, 13377, 13378, 13966. 

(20) Id., VI, 13221. 

(21) Id., VI, 13225, 13226. 

(22) Id., VI, 13223, 13224, 33513. 
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dont le prenom a lui seul indique qu’ils ont regu la citoyennetd d’un eihpe- 
reur antonin ou de Caracalla, un Caius ( 1 ), un personnage sans prenom ( 2 ), 
un soldat des Vigiles sans prenom ( 3 ) et deux individus plus interessants 
parce que nous connaissons leur nationality : Tun d’eux, sans prenom, est 
un Pannonien, fils d’un veteran de la III e cohorte pretorienne ( 4 ), l’autre, 
prenomme Titus, est de Rhetie ( 6 ). 

Ici encore nous pouvons done hesiter et attribuer a la Banasitaine qui 
porte ce nom soit une origine romaine, soit une origine provinciale. 

Caecilia Macrina, par contre, semble pouvoir etre identifiee sans erreur. 
Sur quatre exemples connus de ce nom, un est en Afrique ( Caecilius Macri- 
nus a Ain-Tounga en Proconsulate (*)), les trois autres en Cisalpine : un 
Titus & Milan ( 7 ), deux femmes, toutes deux a Brescia, fort interessantes 
parce que l’une ( 8 ) est fille d’un Lucius comme la flaminique de Banasa, 
et que l’autre ( 9 ) est l’epouse d’un Firmus Valerius Saturninus qui parait 
bien, d’apres son cognomen, etre d’ origine africaine( 10 ). II semble done que 
notre flaminique soit originaire de Brescia et qu’il y ait divers, liens entre 
cette famille ou ces families de Cisalpine et 1’ Afrique puisque nous retrou- 
vons un Caecilius Macrinus en Proconsulate. 

Iulius Sosus (?) : Le nom ne se rencontre qu’4 Karnburg pres de Mariasaal 
dans le Norique ( Titus Iulius Sossius( 11 )). A Rome un soldat de la II e co- 
horte des Vigiles s’appelle Caius Iulius JSossianus ( 12 ) et, les cognomina 
en -ianus derivant de gentilices ou de cognomina en -ius, l’on peut presumer 
que ce personnage avait pour pere ou pour a'ieul un Iulius Sossius. II est 
d’ailleurs d’origine orientale, natif d’Iconium = Konia en Lycaonie. 
Quant aux cognomina Sosus, Sosius et Sossius, ils designent en general 


(1) C. I. L., VI, 13222. 

(2) Id., VI, 13220. 

(3) Id., VI, 3014. 


(4) Id., VI, 2488. 

(5) Id., VI, 3576. 

(6) Id., VIII, 14924. 


(8) Id., V, 4470. 


(10) Cf. un Caius et un Quintus Valerius Saturninus & Sala (S. Gsell et Carcomno ,La Base de M. Sut- 
picius Felix et le dicret des dicurions de Sala, in « Melanges d'archiologie et d’histoire de l’Ecole Iraneaise 
de Rome », 1931, pp. 1-39. 


(12) Id., VI, 2964. 
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des esclaves et des affranchis et se retrouvent, d’ailleurs assez rarement, 
dans Tltalie peninsulaire (neuf fois), en Sardaigne (une fois), en Cisalpine 
(trois fois), en Afrique (deux fois), en Lycie (une fois), en Dacie (une fois) 
dans le Norique, precisement pres de Mariasaal (trois fois). 

Q. Iunius Ga... : il peut s’agir soit d’un nom comme Gallienus (un Iunius 
Gallienus est pontife de Mithra a Pratica dans le Latium (*)), soit plutfit, 
vu le nombre de lettres a restituer sur Finscription, Gallus. On rencontre 
une Iunia Galla a Cadix ( 2 ), un Lucius a Ronda, en Betique ( 3 ), un Titus 
affranchi a Rome ( 4 ), k Rome egalement un Lucius Iunius Aurelius Nera- 
iius Gallus Fulvius Macrus, tribun militaire de la legio XI Claudia Pia 
Felix ( s ), a Aziz ben Tellis en Numidie une Iunia Galla (®). A noter aussi 
un Aulus Iunius Gamus a Rome ( 7 ). Ce personnage de Banasa ne peut done 
pas plus etre qualifie que Iulius Sosus. 

II en est de meme pour Terentia Marciana dont le nom n'apparait que 
deux fois, a Karoly-Fejervar, Carslburg en Dacie sous la forme masculine 
sans prenom ( 8 ), et pres de Lucera en Apulie ( Claudia Terentia Marciana ( 9 )) 

Aucune conclusion certaine non plus pour Valeria Fortunata, dont le 
nom est represente dans toutes les provinces, mais plus particulierement 
en Afrique, dans le Latium et a Rome. Nous rencontrons une femme a 
Nimes ( 10 ), deux Caius a Milan, dont Fun est certainement ( n ) et Fautre 
probablement un affranchi( 12 ) et qui doivent se confondre, un Marcus( 13 ) 
et une femme ( 14 ) k Cadix, un personnage sans prenom a Medina Sidonia 
en Betique ( 16 ), un Publicius Valerius Fortunatus Thalamus a Cordoue 


(1) C. I. L., XIV, 2082. 

(2) Id., II, 1832. 

(3) Id., II, 1359. 

(4) Id., VI, 20792 b 2. 

(5) Id., VI, 1433. 

(6) Id., VIII, 8262. 

(7) Id., VI, 11222. 

(8) Id., Ill, 14474. 

(9) Id., IX, 943. 

(10) Id., XII,. 3993. 

(11) Id., V, 5781. 

(12) Annie Epigraphique, 1935, n» 105. 

(13) C. I. L„ II, 1902. 

(14) Id., II, 1892. 

(15) Id., II, 1312. 
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en 238 ( 1 ), un Lucius affranchi a Rieti en Sabine ( 2 ), un Caius a 
Pouzzoles ( 3 ), deux Caius en Macedoine, l’un a Kalambak ( 4 ), 1’ autre a 
Philippes ( 5 ), un personnage sans prenom pres de Perasto en Dalmatie ( 6 ), 
un affranchi a Ljubanze en Mesie Superieure ( 7 ), une femme a Iglitza en 
Mesie Inferieure ( 8 ), plus interessante car elle est 1’epouse d’un veteran 
de la Legio V Madeconica, et la presence d’un centurion de cette meme 
legion est attestee a Banasa (*). 

En Afrique ou le cognomen moral et religieux Fortunatus est extreme- 
ment frequent, nous avons cinq femmes, une a Lambese, mere de deux 
soldats de la III e legion ( l0 ), une a Henschir Markouna enNumidie ( 11 ), une 
a Henschir Merouana en Numidie ( 12 ), une a Madaure ( 13 ), une pres de 
Bir oum Ali en Byzacene ( M ), deux personnages sans prenom, l’un a 
Tipasa ( 1S ), l’autre a Tebessa( 16 ), enfin deux soldats a Lambese, un Lucius^) 
et un Marcus ( 18 ). 

Pour le Latium nous rencontrons une femme a Mola di Gaeta ( 16 ), deux 
Caius, le pere et le fils pres de S. Gorgio ( 20 ), une femme a La Mantana ( 21 ), 
une affranchie k Ostie ( 22 ), deux personnages sans prenom a Ostie dont le 


(1) C. 1. L., II, 5521. 

(2) Id., IX, 4689. Nous ne tenons pas compte, & Genosa en Apulie, d’un exemple beaucoup trop tardif, 
en 395 (C. I. L„ IX, 259). 

(3) C. I. L., X, 3046. 

(4) Id., Ill, 14206, 12. 

(5) Annie Epigraphique, 1939, n° 196. 

(6) C. I. L., Ill, 1735. 

(7) Id., Ill, 8220. 

(8) Id., Ill, 7501. 

(9) « B. A. C. >, mai 1945, p. XIX. 

(10) C. I. L., VIII, 2976. 

(11) Id., VIII, 4285. 

(12) Id., VIII, 4440, 4, 31. 

(13) S. Gseix, op. cit., I, 2524. 

(14) Id., op. cit., I, 3836. 

(15) Id., op. cit., I, 2025. 

(16) C. I. L., VIII, 16640 (lecture Incertaine). 

(17) Id., VIII, 3262. 

(18) Id., VIII, 3260. 

(19) Id., X, 6141. 

(20) Id., X, 5361. 

(21) Id., XIV, 3941. 

(22) Id., XIV, 1719. 
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premier est membre de la corporation des fabri navales ( l ) (peut-etre 
s’agit-il du meme) et un Aulus a Palestrina ( 2 ). 

A Rome le nom est porte par six femmes dont la derniere est une affran- 
chie ( 3 ), deux personnages sans prenom ( 4 ), un Caius ( 5 ), un Lucius ori- 
ginaire de Cr6mone, soldat de la XV e cohorte des Voluntarii (®). 

L’origine de ce nom atteste partout est done presque impossible k deter- 
miner ; elle peut etre cherchee de preference aussi bien a Rome et dans le 
Latium qu’en Afrique. 

C. Valerius Paternus est, k Banasa, centurion de la legio V Ma<&«hica. 
Le nom est inconnu en Afrique, dans les provinces danubiennes, dans 
toute Tltalie (sauf k Rome ou nous trouvons un speculator exercitus Bri- 
tannici sans prenom ( 7 ) et un Caius pere d’un scriba quaestorius ( 8 )) ; il 
designe deux femmes en Tarraconnaise, a Duraton ( B ), et a Corona del 
Conde ( 10 ), et il est porte par un potier dont le nom figure sur une base de 
Setubal en Lusitanie ( ] 1 ). Mais il est abondamment represente dans Test de 
la Narbonnaise, sous la forme feminine a Mougins dans la region de 
Grasse ( 12 )et a Arles ( 13 ), avecle prenom Lucius a Venasque ( 14 ), a Uzes( 15 ) 
et a Vence ( 1B ), avec le prenom Titus a Grasse ( 17 ), oil il est duumvir, 
flamine, decurion, pere d’un personnage de rang social encore plus eleve, 
& la fois chevalier, pontife et decurion. 

On peut done vraisemblablement conjecturer que notre Banasitain est 
originaire de la Narbonnaise, quoique nous n’y rencontrions pas de Caius. 

** 


(1) C. /. L„ XIV, 256, 177, 1702. 

(2) Id., XIV, 3387. 

(3) Id., VI, 6732, 28013, 28146, 28194, 28195, 28174. 

(4) Id., VI, 28012, 32764. 

(5) Id., VI, 28013. 

(6) Id., VI, 3641 et 8086. 

(7) Id., VI, 3358. 

(8) Id., VI, 1832. 

(9) Id., II, 2766. 

PO) Id., II, 2785. 

(11) Id., II, 4970, 537. 

(12) Id., XII, 231. 

(13) Id., XII, 5806. 

(14) Id., XII, 1195. > 

(15) Id., XII, 2960. 

(18) Id., XII, 46. 

(17) Id., XII, 179. 


HESPER1S. _ T. XXXVII. — 1/2 - I960, 



178 


j. marIon 


Au terme de cette etude, il convient de tirer quelques conclusions. Elies 
seront bien imprecises. Tout d’abord, il faut noter que dans une vieille 
colonie ou Ton esperait pouvoir trouver d’assez nombreux descendants 
de Romains ou dTtaJiques, nous ne trouvons que huit personnages qui 
peuvent a la rigueur se reclamer d’une pareille origine, mais d’une fa^on 
peu sure (n os 3, 4, 6, 8,' 10, 13, 15, 28) ; encore pour quatre d’entre eux 
1’ origine indigene est-elle aussi vraisemblable (n os 8, 13, 15, 28). Puis, nous 
rencontrons une Espagnole (n° 34), une femme de Cisalpine (n° 7), un 
personnage originaire vraisemblablement de la Narbonnaise (n° 35), trois 
Orientaux (n os 1, 5, 14), un nombre beaucoup plus grand d’Africains plus 
ou moins certains (n os 11, 18, 23, 26, 29, auxquels nous ajouterions volon- 
tiers les n os 8, 13, 15, 28) (voir supra). Enfin, viennent les personnages 
inconnus ou indeterminables, c’est-a-dire les plus nombreux (n os 2, 9, 12, 
16, J7, 19, 20, 25, 27, 31, 32, 33). 

La seule conclusion que nous pourrons formuler, c’est qu’& Banasa, 
autant que dans d’autres villes du Maroc, comme Sala et Tanger, 1’ origine 
ethnique des habitants reste tres difficile k determiner. En tout cas, elle 
nous parait tres m&lee. M&me dans les colonies, il s’est done opere un bras- 
sage des populations qui explique la formation d’une Romania en face des 
Barbares au siecle suivant. 


APPENDICE 

NOTE SUR LE PEUPLEMENT DE THAMUSIDA 
A L’EPOQUE ROMAINE 

Thamusida, petite ville militaire du Rharb, n’est connue, dans l’an- 
tiquite, que par Ptolemee ( J ) sous la forme Tamousida, et par l’ltineraire 
d’ Antonin ( 1 2 ) et le Geographe de Ravenne ( 3 ). Des fouilles y ont ete entre- 
prises pendant un certain temps a partir de 1932. Elies ont abouti a la 
decouverte de quatre inscriptions ( 4 ) qui nous font connaitre les person- 
nages suivants : 

(1) Ptol£m£e, id. Muller, Paris, 1901, IV, 1, 7. 

(2) Ed. Cuntz, Leipzig, 1929, 7, 1. 

(3) Ed. M. Pinder et G. Parthey, Berlin, 1860, III, 11 et V, 4. 

(4) « B. A. C. », juin 1934, pp. 175-177. 
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1. AURELIUS ARRUNTIUS, v6t6ran, ancien dcScurion ; 

2. L. NIGIDIUS ALBANUS, vdtSran ; 

3. M. SENTIUS VICTOR, soldat d’une cohorte ou d’une aile d’Astures, origi- 

nate de Faventia ; 

4. VALERIUS CORSICUS, h<5ritier de L. NIGIDIUS ALBANUS ; 

5. VALERIA DACA. 

Aurelius Arruntius ne se retrouve nulle part ailleurs. Arruntius tres 
courant comme gentilice, est absolument inusite comme cognomen. On le 
retrouve deux fois en Cisalpine comme nom unique: a Limone ( l ) et a 
Brescia ( 2 3 ). Le cognomen derive Arruntiapus est lui-meme tres rare : il 
designe a Durazzo en Macedoine un Caius lulius (?), pres d’Albe une 
femme qui a tire son cognomen du gentilice paternel ( Iulia Arruntiana, 
fille de T. Arruntius Iulianus ( 4 )), enfin un certain A. Curtius Crispinus 
Arruntianus connu par trois inscriptions de Tusculum, de Preneste dans 
le Latium et de Balkys en Lycie ( 5 ). 

L. Nigidus Albanus est inconnu. 

M. Sentius Victor ne se retrouve qu’en Afrique ou nous avons a Timgad 
un flamine perpetuel sans prenom ( 6 ) et & El Madhec en Numidie un 
Lucius fils d’un v6t6ran de la III e legion ( 7 ). Mais le soldat de Thamusida 
n’est pas Africain ; l’inscription qui le concerne nous informe qu’il est 
originaire de Faventia = Faenza en Gaule Cispadane ou plutdt de l’une 
des deux villes d’Espagne dont parle Pline l’ Ancien ( 8 ), puisqu’il fait partie 
d’une aile ou d’une cohorte d’Astures ( 9 ). 

Les deux derniers personnages sont inconnus. On remarquera une fois 
de plus la frequence en Tingitane du gentilice Valerius (quatre k Tanger, 
onze k Sala, quatre k Banasa). Corsicus est sans doute un ethnique, mais 
Dacus semble un cognomen bien qu’assez rare. On ne retrouve qu’une fois 

(1) C. 1. L., V, 4887. 

(2) Id., V, 4647. 

(3) Id., Ill, 019. 

(4) Id., XIV, 2260. 

(5) Id., XIV, 2695, 3030 et III, 231 a, b. 

(6) Id., VIII, 2403, 1, 28. 

(7) Id., VIII, 4332. 

(8) Ed. Firmin-Didot, Paris, 1883, Hvre III, chap. Ill, § 5 : « « Vesci, quod Faventia » (en BStique, 
entre le fleuve B6tis et la cflte de l’Oc4an) et ibid., chap. IV, § 5 : colonia Barcino, cognomine Faventia 
(■= Barcelone). Ces deux villes ne sont mentionnies nl par M. Besnier, Lexique de giographie ancienne, 
Paris, 1914, ni par Pauly-Wissowa, Beal Encyclopadie. 

(9) Sur ce corps de troupe et sa presence en Tingitane, cf. R. Thouvenot, Valentia Banasa, Appendice, 
II, ,n“ 49 et 50 et C. I. L., VIII, 21820. 
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en Cisalpine, a Morozzi un Virius Corsius Corsi filius ( 1 ). Dacus est urt 
petit peu plus repandu, comme nom unique sur une amphore k Delos ( 2 ), 
comme sobriquet a Setif ( 3 ) (Fortunatus qui et Dacus), comme cognomen 
a Capoue oil il s’agit d.’un affranchi ( 4 ), a Tivoli oil il s’agit d’un affranchi 
egalement ( s ), a Nimes (Q. Aemilius Dac... (*)). On retrouve aussi une 
Nonia Daca affranchie a Nola en Campanie ( 7 ) et une Iulia Dacia a 
Yerone ( 8 ). 

Si tant est qu’un nombre si maigre descriptions permette des conclu- 
sions, celles-ci seront les m&mes que pour Banasa, plus nettes encore et plus 
frappantes, puisque sur cinq personnages il y a un Espagnol (n° 3), un 
Corse (n° 4), une Dace ? (n° 5) et deux inconnus. La question interessante, 
mais insoluble naturellement, serait de savoir si tous ces inconnus que nous 
avons rencontres k Tanger, a Sala, a Banasa, k Thamusida ne seraient pas 
pour la plupart des indigenes qui se sont donne un nom « a la romaine », 
prenant ici un gentilice, 1& un cognomen, selon leur caprice, la mode du 
moment, leur interSt, leurs affections. C’est bien a cette opinion que semble 
conduire la lecture d’un chapitre suggestif de L’Afrique romaine, de 
Boissier (®). 

Pas d’emigration m6thodique done d’une province ou d’une autre de 
l’Empire romain vers le Maroc. Mille imponderables y amenaient des 
individus d’un peu partout qui s’ajoutaient naturellement k un element 
d’origine africaine qui se revele assez important dans la plupart des villes, 
et qui apparaitrait plus important encore k notre avis si l’hypothese que 
nous formulions dans les lignes precedentes pouvait etre verifiee. 

Decembre 1947. Jean Marion. 



(9) G. Boissier, L’Afriqi 
romaines de la Tunlsie, essai 

pp. 168, 186. 


imaine, Paris, 1912, pp. 319, 333-339. — Cf. aussi J. Toutain, Les Ciiis 
Vhistoire de la colonisation romaine dans I’A/rique du Nord, Paris, 1896, 
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SUR LtTYMOLOGIE DE BRITTA - MATEREAUX 
ET VOILES CORRESPONDANTES (EN TUNISIEN) 


Dans mon etude, Introduction a Vetude du vocabulaire maritime en 
Tunisie (*), j’ai souleve, p. 173, la question de l’6tymologie du terme 
breta, breta, britta, d^signant les matereaux, petits mats de hune, et, au- 
dessus, de perroquet, ainsi que les voiles correspondantes. 

Le rattachement de cet emprunt a l’italien berretta confirmerait, disais- 
je, l’interpretation du nom des voiles haut placees : pappafico (it. anc. 
capuchon), perruque, perroquet, bonnette, seraient des metaphores, des 
comparaisons entre des termes designant une coiffure et les petites voiles 
haut places ( 1 2 3 ). 

Pour le terme bonnette, et malgre les apparences, l’etymologie est loin 
d’etre claire, l’dtoffe le disputant, si je puis dire, k la coiffure, tant en 
fran?ais qu’en italien (bonetta), sans parler de Fetymologie proposee 
par Jal ( 8 ) : vela di bonito, voile de bon temps. 

N’ayant rien trouvd autour de berretto, dans le sens velique ou mari- 
time, sauf evidemment la coiffure du marin, je pense que le terme vient 
de 1’itaJL alberetto, ou plus anc. arboretto qui designe precisdment les ma- 
tereaux. 

Une indication de Jal confirme cette hypothese ( 4 ). II donne : mat 
de perroquet de fougue : ar. cdte Af. Nord, arbretta de kontra misaina ; 
mat de perroquet : bretta de maestra ; mat de grand perroquet : arbretta 
de papafigue ; petit mat de perroquet : arbretta de papafigue de proua. 
C’est grace a ce temoignage, qui tient davantage de la langue franque 


(1) « Revue Africaine », n»- 406-409, ann<Se 1946. 

(2) Cf. les dictionnaires 6tymologiques. 

(3) Glossaire nautique , s. u. 

(4) Ibid., sub mftt, II, pp. 987-988. 
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que de 1’ arabe proprement dit, que le rapport etymologique m’a saute 
aux yeux : bretta, arbretta, de l’ital. arboretto. Ce dernier terme, atteste 
sous la forme simple : arbore, arboro, en ital., aux xiv e , xv e , xvn e siecles (*) 
correspond a l’actuel alberetto, de albero. Le terme ancien etait-il encore 
usite au xvm e ou au debut du xix e sur les cdtes de Barbarie ? 

La chute normale de la voyelle de la 2 e syllabe pretonique, o de arbore 
ou e de albero, ne permet aucune deduction. L’ assimilation probable 
de la l re syllabe a l’article arabe, ar de arboretto ou al de alberetto, qui 
a provoque sa disparition dans l’emprunt arabe, n’est pas non plus con- 
cluante, etant donne la facilite avec laquelle cette assimilation se serait 
produite, meme dans le cas d’un original arboretto, par echange de liquides. 
On ne peut done pas conclure d’un emprunt breta ou britta & un original 
arboretto, plutot qu’ alberetto. L’ accent s’ est bien conserve Sur la penul- 
tieme, avec les deux formes que j’ai relevees, par allongement de la voyelle 
ou maintien de la gemination originale. La voyelle finale, est passee a 
celle du feminin arabe. On peut noter une emphase du t, probablement 
instable et individuelle. 

Remarquons par ailleurs que birreta espagnol a donne en Algerie : 
barrela (cf. M. Cohen, Le Parler arabe..., p. 433, et les dictionnaires). 

Bled de Braine ( 1 2 ) avait aussi releve le terme sous la graphie 
(mat de hune). Ainsi, et malgre le rattachement logique et linguistiquement 
possible de ce terme k berretta, encore que la disparition de la l re consonne 
geminee demeurerait & eclaircir, il faut vraisemblablement renoncer a 
la tentation de ramener breta aux denominations metaphoriques emprun- 
tees a la coiffure. 

Le fait que j’aie pu chercher un nom de coiffure a l’origine d’un terme 
designant un petit mat (en pratique, le terme s’emploie aussi bien pour 
la voile que pour le mat) souligne d’autre part la confusion presque cons- 
tante dans toutes les langues, entre le nom de la voile et celui du mat 
qui la porte, l'usage ayant en general provoqud la disparition de la desi- 
gnation inutile, dans la plupart des cas, de : mat de..., voile de..., suivi 
de la designation particuliere commune, en general, a l’un et a l’autre. 
La question de l’anteriorite de la designation de la voile par rapport au 
msit ou inversement est complexe ; chaque cas doit gtre etudid ; encore 
n’est-on pas sur d’arriver a une certitude. A ces difficultes, s’ajoutent 
des modifications encore obscures dans les techniques, qui entrainent, 
dans le vocabulaire, des deplacements qui ne sont pas toujours concordants, 
le sens primitif des termes etant perdu de vue ou neglig6 par l’usage. 
Dans l’exemple qui nous interesse, et pour la langue arabe seulement, 

(1) Ibid., s. v. 

(2) Cours de langue arabe, Paris, 1846, p. 313. 
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c’est le nom de l’arbre, breta, qui a donne son nom a la voile qu’il porte, 
mais ce n’est pas vrai en italien. Encore faut-il tenir compte du fait qu’au 
debut du xix e siecle, en pleine activite de la marine a voile, breta etait 
suivi de specifications multiples et precises relatives aux divers matereaux, 
qui semblent bien s’etre perdues de nos jours, en meme temps que les 
voiliers de la marine barbaresque. 


f Albert Gateau. 



L’INSTRUCTION RELIGIEUSE DE LA F1LLETTE MUSULMANE 
DANS LES CENTRES URBAINS D’ALGfiRIE 

(Enqudte d’aprds un questionnaire 6tabli par Alfred Bel.) 


Peu avant la guerre de 1939, feu Alfred Bel avait fait adresser, par 
1’ intermediate de Mme Bel, Inspectrice des ecoles de filles indigenes, 
un questionnaire a diverses ecoles algeriennes touchant l’instruction 
religieuse des fillettes musulmanes. 

Mme veuve Bel m’ayant fait le grand honneur de me confier tous les 
papiers scientifiques de A. Bel, j’y ai trouve les reponses a cette enquete, 
soit dix-huit, emanant de directrices de diverses ecoles, et, ce qui est 
beaucoup plus precieux, vingt copies redigees directement par des eleves 
du Cours moyen de l’Ecole de la rue Marey, A Alger, sur ce sujet. 

Tous ces documents, sauf un ou deux qui donnent des reponses pure- 
ment theoriques, et qu’on dirait inspirees par un lettre musulman, nous 
fournissent des renseignements interessants que je vais resumer et com- 
menter ci-apres. On voit que, de la sorte, la part de chacun des deux 
« collaborateurs », Alfred Bel et G.-H. Bousquet, dans ce travail, est bien 
distincte : le premier a r6dig6 et expediS le questionnaire ; le second com- 
mente ici les reponses. 


I. — DE L’INSTRUCTION RELIGIEUSE EN GENERAL 

Cette instruction a lieu : soit k Fecole corqnique, soit au sein de la famille. 
C’est un pere, un frere, un oncle, etc., qui, alors, s’en chargera ; beaucoup 
plus rarement, une femme de la famille. 

Rares sont, en Algerie, les enfants qui frequentent l’ecole coranique, et 
les fillettes ne forment qu’une minorite dans cette minority : ce sont surtout 
les gar^ons qui y vont. II y a quelques ecoles de cette sorte reservees a des 
filles (Bougie, Tiaret); mais la plupart sont mixtes ; k Miliana, il y a deux 
classes, mais un seul maitre : « il va d’une piece a 1’ autre et tout le monde 
Tentend ». 

L’instruction religieuse commence k des ages variables, plus tot en 



COMMUNICATIONS 


185 


famille qu’a l’ecole, car, des cinq ans, par exemple, certaines choses ele- 
mentaires peuvent etre enseignees a la fillette a domicile. Ailleurs elle 
s’etendra de 9-10 ans a 12-13 ans, par exemple. 

Quatre eleves (sur vingt) de la rue Marey frequentenfl’ecole coranique 
et k peu pres autant apprennent un peu de Coran avec un membre de leur 
famille. Cette proportion est assez remarquable : en effet, a Cherchell, 
deux fillettes seulement en font autant ppur les cours moyen et profes- 
sionnel ; a Djelfa et a Frenda, cette instruction est tout a fait exception- 
nelle, tant dans le centre qu’en tribu ; a Bougie, situation un peu meilleure ; 
a Aflou, l’ecole coranique est frequence par des filles, mais celles de bonne 
famille re?oivent quelque instruction chez elles ; k Arris et en Aures en 
general, le Coran n’est etudie qu’exceptionnellement ; a Mazouna, qui fut 
pourtant un centre religieux important, l’ecole coranique des garfons n’est 
plus frequence par les filles. 

En somme, il n’y a aucune instruction religieuse organisee. Je pense que 
les reponses suivantes rendent assez bien compte de la situation generate 
un peu partout. : « Dans la plupart des cas, cette instruction est embryon- 
naire ; c’est une serie d’habitudes acquises au sein de la famille... C’est 
par tradition verbale que les elements de la religion se transmettent d’une 
generation k 1’autre. Pour ces fillettes, toute fete religieuse, et mSme le 
ramadan, n’est qu’une occasion de rejouissances. Aucun sens religieux 
n’est donne k ces manifestations. II decoule de cette grande ignorance 
qu’aucun guide moral et religieux ne vient en aide a l’enfant dans les 
problemes de la vie et la determination du bien et du mal. » 


II. — QUE SAVENT LES FILLETTES DU DOQME MUSULMAN ? 

a) En regie general# l’existence de la formule de la sahada est bien 
connue. On sait qu’il faut la reciter l’index lev6, en particulier k l’article 
de la mort et que c’est chose tres importante — ce qui est d'ailleurs-l’exacte 
verite ( ] ). 

b ) Nul n’ignore non plus l’existence d’Allah, ou celle de Son Prophete ; 
pour ce dernier, j’ai releve quelques opinions tres bizarres, et que j’etudie 
specialement plus loin (ci-dessous, § V). Pour Allah, une chose m’a frappe. 
A la question : « Comment vous representez-vous Dieu (Allah) ? », on rSpond 
parfois de fa<jon un peu anthropomorphique, comme le ferait sans doute 
une petite chretienne (« Comme un grand roi », « Comme un vieillard », 
« II est not re pere», « Assis dans un fauteuil d’or, entoure d'anges gardiens®). 


(1) A noter la curieuse opinion que voici (Mazouna) : « Tout Fransais qui recite 
Chabftda entre au Paradis avant un Musulman. » 


b, avant de raourir, la 
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Mais c’est chose exceptionnelle : on souligne au contraire, le plus souvent, 
qu’il est invisible et qu’on ne sait pas se le representer, meme qu’on ne doit 
pas le faire, ou (Miliana, Arris) que la seule idee en remplit la fillette de 
crainte : « elles semblent s’etonner qu’on puisse pretendre le personnifier » 
(Frenda), etc. II y a la, me semble-t-il, une influence nette du dogme 
orthodoxe sur la croyance effective. 

J’ajouterai un fait a cette enquete d’A. Bel, qui m’a ete raconte en 
Kabylie, region qui ne passe pas pour particulierement fervente : des 
fillettes ayant demande a leur institutrice ce que signifiait telle fete chre- 
tienne, 1’ Ascension, je crois, elle commenpa a repondre : « C’est le jour oil 
le fils de Dieu... », mais elle fut interrompue par un lire general et meprisant, 
car il leur paraissait ridicule qu’ Allah puisse engendrer ( x ), ce qui est, con- 
forme a la plus stricte orthodoxie coranique ( sura 112). 

c) Parmi les autres questions dogmatiques figurent, dans l’enquete, 
celles relatives au Paradis, a l’Enfer et au Jugement Dernier. En general, 
on sait de quoi il s’agit, avec plus ou moins de precision, de fantaisie ou 
d’erreurs, mais, dans l’ensemble, je dirai, sous ^influence de la deformation 
professionnelle, que « cela m6rite h peu pres la moyenne ». 

Il en va de meme pour le demon et les ginn- s ; pour ces derniers, bien 
entendu, la croyance qu’ils habitent les lieux sales et humides et qu’ils 
peuvent etre malfaisants, est generale. 

On se represente d’ailleurs ces etres, contrairement a ce que l’on fait 
pour Allah. 

La croyance aux anges est aussi generale ; ils sont presque toujours 
associSs a 1’idSe d’enfants, ou de b6bes : ils veillent sur eux ; ou ils sont 
« comme des enfants » ; « un enfant toujours jeune qui ne fait aucun mal 
et qui meurt est un Ange » ; « ils sont aimes par le brave Allah » ; « ces 
enfants ont des ailes ». L’idee que les etoiles sont des anges apparait aussi( 2 ). 

Le questionnaire comprenait encore une quests n relative aux autres 
prophetes et aux saints musulmans. Les reponses sont en general, assez 
decevantes. Sur le premier point, on a parfois des reponses correctes, mais, 
souvent, on ignore la question. Sur le second, j’ai ete surpris d’abord du 
peu d’abondance des reponses, puisqu’il s’agit d’une chose certainement 
bien connue des fillettes ( 3 ). Cela tient — sans doute — a ce qu’ici le 

(1) Il ne laut pas oublier qu’une fillette musulmane sc representera la chose d’une fafon autrement 
realiste qu’une petite Franfaise du mtoie 3ge. 

(2) Void une curieuse croyance pour l’Aures (Arris) : les deux anges gardiens « nous accompagnent 
partout ; s’ils nous lftchent, nous tombons et il nous est impossible de marcher ; une personne paralysee 
n’est qu’une personne privfie de ses Malaikas. Le Malalka (sic) est aussi celui qui determine le sexe de l’en- 
fant ; il forme une boule de sang, dessine sur cette boule un garfon ou une fille, et place cette boule dans 
la mere durant son sommeil. » 

(3) Une eieve 6crit : « Dieu adore beaucoup les saints musulmans » ; comprenez, ce qui est trfes exact : 

« Ils sont les amis de Dieu. » , 
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questionnaire ne donnait pas, comme les autres termes religieux dont il a 
ete question, les mots « prophete » et « saint » en arabe. Les fillettes, souvent, 
n’ont pas du comprendre. Ce qui est dit des saints, quand il en est question, 
ne nous apprend rien de nouveau ; il n’y a pas non plus de reponses curieuses 
ou typiques. 


III. — QUE SAVENT LES FILLETTES DU RITUEL 
ET QUE PRATIQUENT-ELLES ? 

Il est bon de scinder la question ainsi en deux, car l’etat de choses est 
beaucoup plus satisfaisant sur le premier que sur le second point. On peut 
dire que, sauf exception, les fillettes savent qu’il faut faire la priere (apres 
ablution), jeuner, faire Paumone, et que les « riches » vont a la Mekke ; 
mais, sauf pour le jeune, et un peu pour Paumone, la pratique est tres 
faible, voire inexistante. Voici quelques details : 

Pour la priere, toutes les fillettes de la rue Marey, sauf deux, disent 
avoir appris les « regies et conditions de la priere », une autre precise : « on 
ne m J a pas appris, mais je les sais ». A noter que toutes celles qui donnent 
des details, disent qu’il y a six et non cinq prieres a faire par jour, et con- 
sidered done comme obligatoire la priere de l’aube, al-fagr, qui, d’apres les 
textes, n’est que la plus importante des prieres surerogatoires ( l ). C’est la 
un fait curieux et, pour ma part, j’ignorais cette vue rigoriste. Est-elle 
g6n6rale au Maghreb ? Les reponses de la province donnent aussi l’impres- 
sion que les interesses, le plus souvent, savent, au moins en gros, de quoi 
il s’agit. 

Par contre, il me parait absolument exceptionnel qu’elles P executed 
elles-memes, a plus forte raison regulierement (on sait d’ailleurs que la 
Loi musulmane n’impose cette obligation qu’au croyant pubere). La chose 
est indiquee formellement : pour Miliana, ou seules les femmes agees et 
pieuses la font ; de m£me a Mazouna ; pour Cherchell, ou une seule fille 
declare apprendre la priere avec sa grand-mere (et oil deux autres vont a 
l’ecole coranique) ; pour Setif ; k Frenda, « elles semblent considerer cette 
pratique comme reservee aux grands-meres et aux jeunes enfants ( 2 ) ». 
En somme, la fillette musulmane — qui n’a pas a faire la priere — en effet, 
ne la fait pas ; et elle ne la fera guere, ou pas du tout, comme jeune fille 
ou femme. 


(1) Chez les Malikites (Khalil, trad. Guidi, p. 99, n. 234), elle est la seule a litre consid6r£e comme 
ragiba ; d’une fafon generate, elle occupe une place 6minente parmi les prieres surerogatoires dans les 
diverses ecoles. (Voir Averroes, Bidaya, livre de la Priere, section des prieres surerogatoires.) 

(2) Je me demande si une question de purete rituelle (menstruation), n’explique pas ceci. 
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Aucun connaisseur de 1’ Islam maghrebin ne s’etonnera, par contre, que, 
sans plus d’obligation pour elle (theologiquement parlant), elle jeune, ou 
s’exerce a jeuner, des l’age de six ou huit ans, pour faire comme les grandes 
personnes. Dans les deux cas, l’exemple de la societe des adultes est, en 
somme, imitA 

Pour ce qui concerne l’aumfine, dans tout 1* Islam, le devoir de payer la 
zakat ( x ) a ete coutumierement remplace par des dons charitables propre- 
ment dits. La fillette connait cette aumone-la et la pratique souvent (sauf, 
semble-t-il, a Djelfa), par exemple le vendredi (Setif) ; « pendant le mois 
de ramadan, elles se croient obligees de donner une part de leur repas 
journalier ; elles le font to uj ours, mais pas toujours de bonne grace » 
(Miliana). A Alger aussi, la pratique est generate : en particular, le 27 rama- 
dan, on donne du pain, des figues, de la menue monnaie aux pauvres ; aux 
deux sld-s, a Yzasora, et au nouvel an {ras d-zam ) (ou, comme transcrit 
Mile Tounsi Hadjeb, A Rasse el-Hamme ). 

A peu pres toutes les fillettes ont une idee, plus ou moins exacte, du 
pelerinage ; on ne peut guere compter comme une faute grave (sinon du 
point de vue thSologique, au moins du point de vue sociologique), que, le 
plus souvent, il soit fait mention de la visite au tombeau du Prophete, que 
Ton a le tort seulement de placer A la Mekke. Par contre, je ne sais ce que 
peuvent bien Stre les « magnifiques animaux multicolores » qui, selon 
la dite Tounsi Hadjeb, existent dans cette ville. 

Je signale A ce propos que, selon Toudji Zahira, « quand on tue un mou- 
ton, son 4me va au Paradis ». Y a-t-il 14 un echo lointain de l’idee, retrouvee 
par moi jusqu’en Indonesie, que l’animal immole lors de la Grande Fete 
sert de monture pour aller au Paradis ? 


IY. — QUELLES SONT LES CHOSES OBLIGATO I RES 
PERMISES OU DEFENDUES? 

Cette question, en Islam, comporte une reponse essentiellement mixte, 
d’ordre a la fois rituel et moral. Je note que la question connexe : « quand 
vous ne savez pas si une chose est permise ou defendue, a qui vous adres- 
sez-vous pour le savoir ? », n’a pas suscite de reponses bien interessantes ; 
il s'agit du pere, de la mere, « d’un parent qui a appris toutes ces choses-la », 
du maitre A l’ecole coranique, etc. 

a) Choses permises. — Voici quelques reponses notables : « Manger la 
viande rituellement abattue, meme par un Juif, non par un Chretien, ce 

(1) A Reibell, on semble connaltre les tarifs de zakat sur ovins et sur ricoltes. 



COMMUNICATIONS 


189' 

qui est defendu. » « Se marier plusieurs fois. » « L’homme peut prendre 
quatre femmes legitimes et trois . autres, dont une negresse. » (Tiaret et 
Setif.) « Les enfants et les malades peuvent manger durant le careme. » 

« Aller a recole fran^aise. » 

b) Choses obligatoires. — « Nous marier », « La priere » (pour les hom- 
ines !), « Mettre le voile, se cacher des hommes, faire le careme » (tres sou- 
vent), « Avoir bon coeur avec tout le monde » (une seule fois). Telles sont 
quelques reponses, en general peu typiques, sauf celle-ci : « Mettre une 
culotte pour se rendre au cimetiere. » 

c) Choses def endues. — II y a d’abord les devoirs de la morale courante, 
comme ne pas voler, ne pas tuer, ne pas insulter les gens, etc. ; puis, par- 
tout, l’interdiction du pore et du vin, egalement « de r anisette », « du che- 
val » ; « deux soeurs ne doivent pas epouser [en meme temps] le meme 
homme ». « II est interdit a une femme de tuer de la volaille (*) » (ceci, 
tres souvent) ; « Faire la priere k l’eglise » : plusieurs reponses en ce sens ; 

« Une indigene ne doit pas se marier avec un Fran$ais », disent enfin deux 
Sieves de la rue Marey. 

En somme, ces rSponses nous montrent bien une nette influence ortho- 
doxe des conceptions lSgalistes de 1’ Islam, qui melange moral et rituel. 

Avant de passer aux conclusions, je voudrais signaler, a part, des opinions 
tout A fait Stranges et touchant le Prophete Mohammed. Je transcris : 

1° (Tiaret) : « Le Prophete Mohammed est ne saint ; sa mere, d’abord 
catholique, s’est plus tard convertie k l’islamisme. » 

2° (Rue Marey, Tounsi Hadjeb) : « Je me represente le Prophete 
Mohammed comme un Seigneur bienfaisant. C’est une Fran^aise qui l’a 
SlevS. II a suivi le chemin de Dieu. » 

3° (Rue Marey, Hamida Mouhamed, qui declare apprendre le Coran 
avec son grand-pere) : « II Stait le fils d’une Frangaise. C’est une indigene 
qu’il a SlevS [je respecte l’orthographe qui se trouve retablir la verite 
historique 1]. C’est lalla FatSma. » 

4° (Rue Marey, Gaid Mouara) : « La grand’mere de Mohammed mourut 
et laissa une fille et dit a Dieu : « j’ai laisse ma fille, elle est k toi ». Un jour, 
Dieu dit k la jeune fille : «.Tu vas avoir un gargon. » La fillette honteuse 
se sauva. Elle a eu un enfant, Mohammed. II donnait des conseils k la popu- 


(1) A Relbell, on note, dans le mime ordre d’idSes : « SI une femme enceinte voit une bite prite & 
mourir, elle doit prendre la main d’un petit gar?on et lui faire couper le cou de l’animal. » Biaraay 
avait dijk noti qu’ti Tanger, la femme ne doit I’igorger qu’en ayant un symbole phallique entre les 
Jambes. L’interdiction coutumiire (car le fiqh n'en parle pas) de l’igorgement rituel par les femmes est 
done assez ginirale. 
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lation, parcourait toutes les villes avec une gandoura et pieds nus. C’etait 
un homme comme les autres, mais il etait tres intelligent. » 

Comment expliquer ces vues curieuses ? II est difficile de le faire avec 
precision. Le n° 4 est visiblement un melange de connaissances, empruntees, 
peut-etre, au seul milieu musulman, touchant Jesus et Mohammed, et 
influencee, peut-etre, par une image du Christ prechant pieds nus. Mais 
d’oii vient cette qualite de frangaise attribute a la mere, ou a la nourrice 
du Prophete ? (*) 

II y a un point certain : c’est que, pour ces fillettes, il n’existe guere 
que des Francjais ou des indigenes. Si (n os 1 et 3) elles savent que le Pro- 
phete a ete eleve par « une Arabe bedouine », elles ont pu etre tentees de 
croire, a contrario, que sa mere etait fran^aise. Mais ceci n’explique pas la 
reponse n° 2, qui reste bien obscure. 

Je donne ici, pour ce qu’elle vaut, une tentative d’ explication, inadmis- „ 
sible ailleurs que dans le milieu algerien, mais qui est peut-etre assez pro- 
fonde. Elle n’est pas de moi ; je ne dis pas que je la croie vraie, mais elle 
peut etre juste. Or done, ma femme, puisque c’est d’elle qu’il s'agit, serait 
portee a y voir une influence de l’admiration, inconsciente et refoulee, que 
beaucoup d’indigenes ont pour la France ( 1 2 ). Les fillettes en question ont 
done pu trouver tout naturel d’associer, en quelque sorte, une Frangaise 
& la vie du Prophete. 

Il est certain qu’au moins k Alger, il est des indigenes qui ressentent 
tres profondement notre influence ; tel artisan avec qui j’entretiens d’excel- 
lentes relations essaye de devenir, par antipathie pour son milieu originel, 
presqu’un Fran<?ais par sa fagon de vivre, et une femme de menage me disait 
un jour : « Mon gendre est tres bien ; on ne dirait pas du tout un Arabe. » 
Ceci pourrait eclairer cela. 

En tout cas, ces curieuses reponses impliquent une absence absolue d’un 
nationalisme arabo-musulman quelconque. 


CONCLUSIONS GIlNIiRALES 

. a) Contrairement k ce que certains pourront estimer de leur cote, je 
pense qu’au point de vue dogmatique, l’etat de choses revele par cette 
enquete ne parait pas tellement mauvais par rapport a ce que l'on pourrait 
constater chez les fillettes europeennes, en ce qui concerne le milieu etudie 
exclusivement. 

(1) M. le Prof. P6rfes m’indique une influence possible de l’histoire de Marie la Copte. 

(2) Au mtoe titre que, dans beaucoup de boutiques, paralt-il, les marchands, sans distinction de race, 
ppur ce qui concerne deux produits similaires, diront : « Prenez celui-16, il vient de France. » 
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Certes, pour des specialistes de l’islamologie, l’ignorance apparait 
crasse, les heresies nombreuses, la naivete parfois desarmante. Mais pense- 
t-on que le tableau soit tellement different chez les fillettes chretiennes, et 
meme chez les adultes ? Qui, chez les catholiques, a eptendu parler du 
symbole d’Athanase, et que peut bien signifier, intellectuellement, pour 
des enfants, le catechisme qu’on leur fait avaler ? Bien plus, combien 
ai-je rencontre de « catholiques » ayant quelque instruction generale et 
qui ne confondaient pas l’lmmaculee Conception avec la naissance virginale 
du Christ ? Quel croyant, parmi les protestants, est capable de dire ce 
qu’est la Communion des Saints, en laquelle, pourtant, chaque dimanche, 
ils declarent croire ? Si done on porte attention a la complication du dogme 
catholique romain par rapport a la simplicity du Musulman, ce qu’en 
savent nos fillettes s’avere, proportionnellement, encore assez convenable. 

b) Par contre, pour ce qui est de-la pratique, elle est faible, sauf pour 
le jeune, ce qui etait bien connu ; la priere est negligee. Je pense que 
l’observation des rites chretiens par la fillette europeenne est bien plus 
satisfaisante. De meme, il n’y a pas d’enseignement de la morale propre- 
ment dit — ce qui n’a rien d’etonnant puisqu’en Islam, celle-ci ne se degage 
pas du reste des obligations culturelles, et que l’essentiel est de croire en 
Dieu et en Son Envoye — , pas plus que le culte n’est obligatoire pour les 
impuberes. 

c) • Ici, comme a tant d’autres points de vue, on est frappe par l’inor- 
ganisation de la religion musulmane ; l’ecole coranique, dans la mesure oil 
elle existe et est frequentee, doit supplier 6 tout, et par une methode 
d’enseignement monstrueuse. II n’y a pas d’ oeuvres religieuses en faveur 
de l’enfance et de sa formation musulmane. Par contre, il est vrai, il y a 
Texemple de la societe des grandes personnes qui, elles, pratiquent, dans 
une mesure d’ailleurs faible, mais qui doivent le faire. Dans la societe 
musulmane, la religion, e’est l’affaire et le devoir des grandes personnes 
seules ; elle n’est pas, comme chez nous, celle des enfants et des femmes, 
dedaignee souvent par le chef de famille. Il y a 16, au point de vue.psycho- 
logique et sociologique, une observation que je juge de tres grande 
importance. 

Il n’en reste pas moins qiite, par rapport au Christianisme, 1' Islam a, 
au point de vue de ses oeuvres de jeunesse, et objectivement parlant Q), 
un effroyable retard, et qui donne 6 la religion rivale un grand avantage. 

d ) Enfin et surtout, ce retard est encore plus considerable si l’on veut 
bien se rappeler que notre enquete porte exclusivement sur des centres 

(1) Parce que l’auteur du present travail, 6 tant un agnostique profondement convaincu, n’a pas k 
prendre parti sur l’excellence ou la nocivitfe des dites oeuvres. Il a seulement k constater qu’elles, ou non, 
sont bien organises pour le but qu’elles se proposent. 
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urbains, et qu’elle laisse de cote rimmense majorite de la population 
algerienne : celle qui vit a la campagne, loin de toute ecole coranique, et 
oil l’ignorance du rustique en matiere de religion est a peu pres absolue. 
La, certes, la fillette ne doit savoir presque rien de la « foi de ses peres », a 
en juger par ce qu’elle en sait ici, ou les conditions sont bien plus favorables 
& la diffusion de cette connaissance. Lit, tout n’est que tenebres profondes. 

Encore une fois, comment $e fait-il que, depuis si longtemps, et en 
quelque sorte traditionnellement, les Musulmans se soient detournes de 
1’ action sur la jeunesse, non seulement intellectuelle ( 1 ), mais morale ? 
C’est la, comme k d’autres points de vue, une des grandes faiblesses de 
1’ Islam dans le monde moderne. 

G.-H. Bousquet. 

(1) II commence k y avoir, en Egypte, des cours d’instraction religieuse bien rMigks. Je posskde un 
exemplaire d’un d’entre eux. 



REFLEXIONS SllR LX PHONOLO&IE 
DE L’XRABE MXROCAIN 


I] a paru en 1942 dans le « Journal of the American Oriental Society » 
(t. LXII, n° 4, pp. 309-318), un important article de Zellig S. Harris, 
intitule The Phonemes of Moroccan Arabic. Cet article, que je n’avais pas vu 
pendant la guerre, m’a ete signale par mon collegue et ami Georges S. 
Colin, professeur d’arabe maghr6bin a l’Ecole des Langues Orientales de 
Paris. II ne m’a guere paru satisfaisant et je ne crois pas que la description 
qu’il donne, notamment du vocalisme marocain, soit conforme a la realite. 
Je vais exposer ici comment je congois les faits. Georges S. Colin m’a aide 
de ses conseils et de sa connaissance approfondie des parlers en question ; 
il a bien voulu lire cet article en manuscrit. 

Le _parler etudie est celui de Casablanca ; ce choix est dej&, par lui- 
mfime, discutable : Casablanca est une ville de peuplement relativement 
recent (xvm e , xix e et surtout xx e siecles) et d’origines heterogenes, peu 
indiquee comme point de depart d’ une enqufrte. Si Z. S. Harris voulait 
dtudier un parler de citadins musulmans, il aurait mieux fait de choisir 
une ville dont le parler ait dej& ete etudie scientifiquement, de fagon a 
pouvoir recouper son enquSte avec le travail deja fait ( 1 ). 

Il a utilise deux informateurs : une femme originaire de la ville meme 
de Casablanca, et son mari originaire de Berrechid, k 42 km. de la ville ; 
en cas de divergence entre les deux informateurs, ce sont les formes 
employees par la femme qui ont ete preferees. 

On ne peut pas dire que cette enquete ait ete reussie. Elle contient 
trop d’erreurs de faits. G. S. Colin, apres une premiere lecture, en a releve 
et m’en a communique une trentaine. J’en ai bien releve, de mon c6te, 


(1) Rlen que pour les parlers de citadins musulmans, il aurait pu utiliser W. Mar^ais, Textes arabes 
de Tanger, Paris, 1911 ; L. Brunot, Textes arabes de Rabat, Paris, 1931, ces deux recueils en transcription 
phonCtique minlitieuse ; G. S. Colin, Chreslomathie marocaine, Paris, 1939, recueil fonde sur « le dialecte 
moyen parl6 et compris dans les grandes viiles du Nord : Rabat, Sal6, MeknAs et Ffes » et qui utilise une 
transcription des voyelles notablement simplifi^e, d6ji phonologique. Si Z. S. Harris connalt ces ouvrages, 
il ne semble pas les avoir utilises : il a travailiC comme s’il itait le premier a s’occuper de ce dialecte. 

Kn ce qui concerne le choix de la ville, Charles A. Ferguson, qui a aid£ Z. S. Harris dans son travail, 
m’icrit : « Le choix de Casablanca etait dicte par la n£cessit£. Nous voulions etudier l’arabe du Maroc et 
apprendre h le parler aux soldats am£r cains. Nous n’avions pas beaucoup de temps. Tous les informateurs 
que nous pouvions dgnicher & New-York parlaient berbAre aussi. La seule exception 4tait cette famille de 
Casablanca. » 
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une vingtaine. Ces erreurs portent surtout sur la quantite des voyelles, des 
longues etant notees comme breves, sur leur timbre, sur l’insertion de 
voyelles de transition, sur des confusions de consonnes ( q et k, h et h, etc.). 
Certains mots sont meconnaissables, voire non identifiables : semman 
« believer » § 1.4, na'tseyw « we will give » § 1.34 (evidemment pour na' 
leu), zdmd' « Friday » § 1.23, kbar « tall, large » § 3.2. II y a des erreurs de 
traduction : nsi‘bu § 1.23 ne veut pas dire « father in law », mais « son beau- 
pere » ou « son beau-frere », Ise'bas ne veut pas dire « dressing », mais 
« habille, qui s’ est habille ». Certaines erreurs sont peut-etre de simples 
lapsus : § 1.18 « k does not occur before u » doit en etre un,' puisque 
nous avons kursi « chair » au § 1.1. Mais Z. S. Harris a-t-il une 
connaissance extensive des parlers arabes ? On en pourrait douter : dans 
son § 0.1 il signale parmi les particularites notables de l’arabe marocain 
le passage de a • k «• qui est tres repandu dans tout le monde arabe et dejh 
connu de la langue ancienne sous le nom de ’imala — et la perte de la dis- 
tinction entre spirantes interdentales et occlusives dentales, qui se retrouve 
dans tous les parlers arabes citadins, tant d’ Occident que d’Orient, a la 
seule exception du parler de Tunis. 

II y a aussi des questions importantes de theorie et de methode sur 
lesquelles on ne peut guere etre d’ accord avec Z. S. Harris. Les linguistes 
americains ont invents la phonologie avant les slavistes du Cercle de Prague. 
II a paru dans le premier volume de la revue « Language », en 1925 (done 
un an avant la fondation du Cercle Linguistique de Prague, et trois ans 
avant la publication du programme phonologique de Roman Jakobson, 
S. Karcevskiy et N. S. Troubetzkoy), un article d’Edward Sapir, Sound 
Patterns in Language, oil apparaissaient (mS16es k des considerations 
psychologiques) quelques-unes des idees essentielles de la phonologie. 
Mais cette plante si precoce s’est etioiee en vase clos, dans la phobie de la 
psychologie et du « mentalisme », sans avoir profits, semble-t-il, des dis- 
cussions qui se sont deroulees en Europe, & propos de la phonologie, de 
1928 a 1939. La bibliographie d’un article comme celui de Bernard Bloch : 
A Set of Postulates for Phonemic Analysis, « Language », tome XXIV, 1948, 
pp. 3-46, est revelatrice : on n’y trouve, a deux ou trois exceptions pres, 
que des ouvrages ou des articles americains. 

Le trait essentiel de cette phonologie am6ricaine (!), e’est qu’elle pretend 
definir les phonemes en termes d’environnements, en ne faisant appel qu’en 
second lieu h leur valeur differenciative. Bien que ce ne soit pas to uj ours 
dit ouvertement, tout recours aux significations parait plus ou moins une 
faute contre la methode. On voit jusqu’h quel point cette phonologie 
americaine peut differer de celle de TEcole de Prague qui donne la premiere 
place h la valeur differenciative des oppositions de phonemes, k leur per- 
il) Le compte rendu qu’a fait Z. S. Harris des Grundzuge de Troubetzkoy, « Language », XVII* 
1941, p. 345, donne une id£e assez exacte des principes de la phonologie americaine. 
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tinence. Certes 1’etude des positions phoniques dans lesquelles un phoneme 
peut apparaitre est aussi un chapitre important de la phonologie de l’Ecole 
de Prague. Parfois m6me il est possible de definir ainsi tous les phonemes 
d’une langue, et d’en obtenir une classification fonctionnelle : N. S. 
Troubetzkoy, Principes, pp. 262-263, en a donne un excellent exemple 
pour le grec ancien. Mais les cas de ce genre sont rares, et la plupart du 
temps on aboutit, soit a des analyses insuffisantes, comme Troubetzkoy, 
ibid., le montre pour le birman, soit h des analyses compliquees qui mas- 
quent les faits au lieu de les mettre en valeur, comme c’est le cas pour 
l’arabe marocain. Cette methode des environnements se trouve done jugee 
par ses resultats, et il convient de lui preferer l’analyse des oppositions 
phonologiques qui a fait ses preuves. D’ailleurs, meme si Ton commence par 
etudier les environnements des sons du langage, on est oblige, a un certain 
moment, de recourir aux significations : en effet si deux sons apparaissent 
dans le meme entourage phonique, ce ne peuvent etre des realisations de 
deux phonemes differents que si leur opposition distingue des significations ; 
dans le cas contraire, on a affaire a des variantes dites facultatives (indivi- 
duelles, locales, stylistiques, etc.) d’un meme phoneme. De m&me si deux 
sons n’ apparaissent jamais dans le meme entourage phonique, et notam- 
ment s’ils ont ce que la linguistique americaine appelle des « distributions 
compldmentaires », ce peuvent Stre des variantes combinatoires d’un mfime 
phoneme, mais ce peuvent Stre aussi deux phonemes distincts, en opposi- 
tion indirectement phonologique, comme l’a montr6 N. S. Troubetzkoy, 
Principes, 35-36, en donnant comme exemple « h » et « ng » allemands. 
Il est done preferable d'etudier d’abord les oppositions phonologiques, et 
d’en recueillir des exemples, avant d’examiner les conditions phoniques de 
leur pertinence. Nous allons voir que cela conduit dans certains cas k des 
resultats bien differents de ceux qu’a obtenus Z. S. Harris. 


LES VOYELLES BR&VES 

C’est en ce qui concerne les voyelles breves qu’il est le plus difficile d’etre 
d’accord avec Z. S. Harris. La premiere chose qui m’a frappe, c’est que 
dans son § 2.24, il enumere quatre phonemes vocaliques brefs :/i,u,a,» /. 
Cela m’a paru d’autant plus etonnant qu’il n’existe pas, a ma connaissance, 
de parler arabe possedant quatre phonemes vocaliques brefs ; les parlers 
orientaux qui semblent en avoir quatre n’en ont, en reality, que trois, 
car a n’est pas, dans ces parlers, un phoneme independant, mais le repre- 
sentant de l’archiphoneme de l’opposition « e-o » quand elle est neutralisee. 
Dans les parlers citadins du Maroc, s’il y avait r6ellement quatre phonemes 
vocaliques brefs, ces quatre phonemes devraient former six oppositions 
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pertinentes : / a-i /, / a-u /, / a-» /, / is /, / i-u /, / us /. Si Z.-S. Harris avait 
recherche des paires de mots oil ces oppositions constituent le seul trait 
differenciatif, il se serait vite aper$u qu’il n’en trouvait pas, sauf pour 
/ u-9 /. II aurait pu alors se douter qu’il n’ avait affaire qu’a deux phonemes 
vocaliques brefs : / a / et / u /, et non a quatre. Voyons ce que peuvent etre 
son / a / et son / i / : 

Le phoneme / a / aurait les variantes se, a, a, a, qui apparaitraient dans 
les conditions suivantes (§ 2.3) : 

La realisation a anterieur ou se tres ouvert apparaitrait seulement en 
finale de mot : bra « aiguille », bka « il a pleure » § 1.5. L’erreur est manifeste : il 
ne s’agit pas d’une realisation de / a / bref, mais d’une realisation, de duree 
moyenne, de / a- / long ( J ) en finale de mot. Un fait essentiel des parlers 
marocains, qui se retrouve d’ailleurs dans tous les parlers arabes que je 
connais, c’est que les oppositions de quantile vocaliques sont neutralises en A 
finale de mot, l’archiphoneme etant represents par des voyelles de quantite 
moyenne (qui, historiquement, representent d’anciennes longues). A ma 
connaissance, il n’existe dans aucun parler arabe de voyelle vraiment 
breve en finale de mot, k l’inverse de ce que Z. S. Harris pretend. On voit 
qu’il est impossible de compter a parmi les realisations d’un hypothetique 
phoneme / a j. 

De la realisation a posterieur ( 1 2 ), Z.S. Harris, § 1.6> ne donne qu’un exemple : 
daw « lumiere » en disant qu’elle apparait seulement devant w. Il doit 
s’agir d’une erreur de notation : G. S. Colin, Chrestomathie marocaine (p. 81) 
et Buret, Corns gradue d’ arabe marocain (p. 3), ont dow, doww. 

On peut dire la meme chose de la realisation a « centre assez bas » (§1.7) 
qui « apparait au voisinage de r, devant les groupes de deux consonnes 
differentes, ou devant une seule consonne en fin de mot ; dans certains de 
ces groupes, il est une variante facultative (« it varies freely ») de a » : r\mla 
« sable m, kb\r « plus grand ». Cette realisation ne se distingue en rien de la 
realisation a du phoneme jaf : § 1.13 ; en effet, en arabe marocain (comme 
dans les autres parlers arabes), il y a deux et non pas trois degres pertinents 
de quantite des voyelles et rien n’autorise k voir dans ll\b une voyelle 
differente de celle de kb\r. Autrement dit a serait comme A une realisation 
de / a I et non pas une realisation de l’hypothetique phoneme / a /. 

La realisation se (§ 1.4) « apparait dans les environnements indiques 
ci-dessus (lesquels ?), except^ devant w et en fin de mot ; il est rare au 
voisinage de r ou devant un groupe de deux consonnes diffbrentes » ; et 
Harris cite semman « croyant », mais ni G. S. Colin ni moi ne connaissons 
ce terme ; peut-etre faut-il comprendre se-man ? Les autres exemples 

(1) La longueur des voyelles sera indiquiSe, soit 4 la manure amfiricaine en les faisant suivre d’un 
point sup£rieur, soit 4 la manure europfienne, en les surmontant d’un trait. 

(2) Je rends ainsi un signe de Z. S. Harris que notre imprimerie ne posside pas. 
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qu’on rencontre au cours de 1’ article ne sont pas plus probants : yaemman 
« il croit », nous est inconnu : peut-etre faut-il comprendre yse-man ? Quant 
a na'taeyw « nous donnerons », ibid., c’est evidemment une erreur de notation 
pour na'teu. Harris ne cite done aucun exemple sur d’une realisation se de 
l’hypothetique phoneme / a /. 

L’erreur de methode commise ici a ete, si l’on admettait Fexistence 
d’un phoneme / a / bref, de ne pas se soucier assez d’etablir fortement la 
pertinence de l’opposition fa/ — / a/. En effet, la comparaison avec Farabe 
ancien et les autres dialectes montre que beaucoup de /a/ anciens (et 
d’autres voyelles) sont passes a /a/. II fallait done prouver, par des series 
d’exemples, que 1* opposition / a / — /a / est capable, a elle seule, de distinguer 
des significations, et que, par suite, il existe encore un phoneme / a /. 
Mais Harris, qui ne se soucie que des environnements et guere de la per- 
tinence, n’a cite qu’une seule paire de mots differences d’apres lui seule- 
ment par le fait que Fun a un /a / et Fautre un / a/ : kbar « il est devenu 
grand » — kbar « grand, large ». Malheureusement le second terme n’existe 
pas : seul est connu kbar « plus grand » qui se distingue du premier terme, 
non pas par le timbre de sa voyelle, mais par son / r / emphatique. Existe- 
t-il des paires de mots qui auraient echappes a Harris et oil Fopposition 
/ a j — / a / serait, a elle seule, differenciative ? G. S. Colin me propose la 
paire edsra « dix » — easra « vie en compagnie » ; il est certain que l’oppo- 

sition- vocalique est ancienne : cl. easarat eisrat-. Mais qu’en subsiste- 

t-il a l’epoque actuelle, ou & est la realisation normale de / a / apres /e / : 
comparer sabean et s&tsan ? Il semble done que dans edsra et easra nous 
ayons actuellement deux realisations differentes du meme phoneme voca- 
lique 1 9 1, dont la plus fermee serait amenee par le caractere non emphatique 
du / r ./ ; le seul trait qui distinguerait les deux mots serait, en definitive, 
l’emphase ou la non-emphase Ae / r /. Il existe bien encore d'autres a : 
ceux qui apparaissent comme premier element de diphtongues biphone- 
matiques, avant une semi-voyelle et apres / e / ou / h / (d’apres G. S. Colin, 
aussi apres les veiaireset les emphatiques). Mais comme a qe peut apparaitre 
en cette position, les deux sons ne peuvent s’opposer, ils sont en « distri- 
bution compiementaire » comme diraient les linguistes americains, et rien 
n’empeche, en principe, de considerer. ces a comme des realisations du pho- 
neme /a / dans cet entourage. Nous conclurons done que, dans la situation 
actuelle de ces parlers, il n’y a plus de phoneme / a / distinct de / a /. 

Le phoneme vocalique / i / bref n’a pas plus d’existence que / a /. Les 
exemples donnes par Harris § Line sont pas transcrits ou interpretes d’une 
fapon satisfaisante : kursi « chaise » a un i moyen, realisation en finale 
d’un / i‘ j long ; zibu « apportez » est & transcrire zvbu ; stir « va » est a 
transcrire svr ; madhia « occupee » est k transcrire phonologiquement 
madhvia (ce qui infirme la regie posee : « semi-vocalic i, u occur only 
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in # - C, V - #, and V* - C / # ») ; izi « il vient » a une moyenne 
finale ; imsiu « ils s’en vont, ou s’en iront » (et non pas « he goes ») est a 
transcrire imsvu. Dans tous ces exemples, pas de trace de / i / bref ; ce 
qui le confirme encore, c’est l’absence de e bref ferme qui est tres generale- 
ment la realisation normale du phoneme / i / bref dans les parlers arabes 
qui possedent ce phoneme : on peut parcourir des pages et des pages de 
G. S. Colin, Chrestomathie marocaine sans en decouvrir d’exemple (sur les 
exceptions qui sont des realisations de / a / devant y, voir plus loin) ; le seul 
exemple allegue par Z.S. Harris § 1.12 : lehan « rate » et non « gall bladder » 
est a transcrire l e- hern : il ne contient done aucun / i / bref. En realite il y a 
une grande surface dialectale, englobant une partie importante des parlers 
algeriens et marocains, sur laquelle le phoneme vocalique / i / bref a disparu 
par confusion de ses realisations avec celles de /a/ bref. Un des traits 
morphologiques par lesquels cette disparition se manifeste, c’est la con- 
fusion, aux II e et I ID formes verbales derivees et dans les verbes quadrilit- 
teres, de l’accompli, 3 e pers. sing., masc., et de l’imperatif, 2 e pers. sing., 
masc. (Buret, Corns gradue d’arabe marocain, pp. 106-111). C’est 14 un fait 
essentiel dont il serait utile de dresser la carte. 

* Puisque / a / bref et / i / bref n’existent pas en tant que phonemes, exa- 
minons les deux phonemes vocaliques brefs qui subsistent encore, a savoir 
/ 9 1 et / u I brefs : 

Le phoneme , vocalique /»/ est de beaucoup le plus frequent. Cela se 
comprend facilement au point de vue historique puisqu’il est l’aboutis- 
sement des voyelles breves /a/, / i / (par ex. dafyfal, yddhfpl), voire / u/ 
(par ex. tdktab, jamea) de la langue ancienne. C’est une voyelle tres frequente : 
un releve statistique du texte LXXVIII de la Chrestomathie marocaine, 
de G. S. Colin jusqu’au bas de la p. 80 donne deux cent soixante-cinq 
• realisations de / » / contre quatorze seulemejnt de / u /. 

Les conditions d’ apparition du phoneme /a/ ont beaucoup preoccupe 
Z. S. Harris (§ 1.4 et § 3.2). Il suffira de dire, pour l’instant, que / »/ n’appa- 
rait que devant CC ou C #, autrement dit devant deux consonnes ou 
une seule consonne en fin de mot, e’est-i-dire en syllabe fermee. Cette 
question sera de nouveau examinee plus loin. 

La realisation normale du phoneme / a / est une voyelle a de localisation 
moyenne et d’ aperture moyenne, arrondie ou non. Dans la Chrestomathie 
marocaine de G. S. Colin, cette realisation est de beaucoup la plus frequente 
puisque dans le passage etudi£, j’en ai releve deux cent deux exemples contre 
soixante-trois seulement des autres realisations. Dans les Textes arabes 
de Rabat, de L. Brunot, elle est notablement moins frequente. En principe 
la realisation a apparait quand la voyelle n’est pas soumise a des influences 
consonantiques particulieres, autrement dit quand il n’y a, dans son 
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entourage, ni w, ni y, ni emphatique, ni velaire, ni pharyngale, ni laryngale. 
C’est a ce titre qu’elle peut-etre appelee « realisation normale ». 

Le phoneme vocalique /a/ a par contre une realisation a au voisinage 
de h et de e : lham « viande », sahab « compagnon » (mais , sarah « berger »), 
rbah « il a gagne », bas-sahh « a vrai dire », tayyan « fatigue », zamm « oncle 
paternel », s&sra « dix » (mais easrtn « vingt »), jamaz « mosquee », sbae « il 
s’est rassasie » ; parfois au voisinage de h : hallahgm « il les a laisses »,. 
yhammam « il pense » ; et au voisinage de h : harrabti « tu as fait fuir », 
hadra « conversation, discours », dahro « son dos ». On comparera Harris 
(§ 1.16), mais comme on vient de le voir, a apparait aussi apres h. Par con- 
tre, dans les mots cites par Harris § 1.16 : earaz « boiteux », zdmalt « j’ai fait », 
soaq « marche », le a fait partie de la realisation du groupe de consonnes 
ou du groupe « voyelle + consonne », et la vraie transcription phonologique 
serait jeraz/, / zmalt /, / suq /. 

La realisation u de / a / apparait au voisinage de U) : juwrnj « il a marie », 
suwml « il a questionne », jutowas « il a affame », wuld (a cote de imld) 
« enfant, gar?on », wujhsk « ton visage », etc. Y a-t-il d’autres entourages 
ou u soit indubitablement une realisation de /a/ ? Il semble bien que k 
et q soient parfois dans ce cas, si l’on compare kunt « j’ai ete » et quit « j’ai 
dit » avec hft « j’ai vu », dart « j’ai fait ». Mais il n’en est pas toujours ainsi : 
on verra plus loin des exemples ou, en ces positions, on a affaire a un 
phoneme / u / capable de differencier des significations. En realite les 
positions indiquees ci-dessus sont des positions de 'neutralisation oil la 
realisation u de / a / et la realisation normale du phoneme / u / tendent a se 
confondre phoniquement, mais ou la realisation a est tout de meme possible, 
car il existe un certain flottement dans les realisations. 

La realisation o de /a / apparait quand ce phoneme se -trouve en meme 
temps au contact de w d’une part, et d’autre partau contact d’une empha- 
tique, d’une velaire ou d’une pharyngale : wossal « il a fait parvenir », 
woqt (ecrit w\qt par Harris, § 1.13) « moment », wgrqa « feuille », dowwar 
« il a fait tourner », mzgwwal « prepare », mrgwwa « amabilite (d’un marchand 
qui consent un rabais) », sgwwab « arrange ». Ici encore les positions precitees 
sont des positions de neutralisation ou la realisation du phoneme /a/ et 
celle du phoneme / u / tendent k se confondre, mais ou la realisation a est 
neanmoins possible : c’est ainsi qu’on trouve aussi imspl. 

La realisation i du phoneme /a/ apparait quand ce phoneme se trouve 
en contact avec un y : jiyyar « il a passe a la chaux », qiyyal « il a passe la 
journee », yiddo « sa main », yimma « maman », siyyad « saint ». Ici pas de 
neutralisation, puisque nous avons vu qu’il n’y a pas de phoneme / i / 
bref. 

La realisation e du phoneme /a / apparait quand ce phoneme se trouve 
k la fois en contact avec y d’une part, et d’autre part au contact d’une 
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emphatique, d’une velaire ou d’une pharyngale : seyyad « il a chasse », 
heyyar « il a choisi », geyyat « joueur de hautboig ». 

L’autre phoneme vocalique bref qui s’ oppose a /a/ est / u /. Lui aussi 
ne peut apparaitre que devant CC ou C#, autrement dit devant deux 
consonnes ou une seule consonne en fin de mot, c’est-a-dire en syllabe 
fermee. Ce fait n’a pas ete reconnu par Harris. Il sera de nouveau examine 
plus loin. 

Le phoneme / u / est susceptible des realisations u, g et d’apres Harris o. 
La realisation u est en somme sa realisation normale, quand il ne subit 
aucune influence consonantique particuliere. La remarque de Harris 
(§ 1.1), « u does not occur before d, n, h, e » n’est exacte que pour les deux 
dernieres consonnes, car on trouve par exemple kunnas « cahier », gunna 
« sommet du crane », gudda « rage rentree », mudda « duree ». 

La realisation o du phoneme / u / apparait au voisinage des emphatiques, 
des velaires (toutefois on vient de voir gudda et l’on trouve aussi duhhan 
« fumee »), des pharyngales et de la laryngale h : tglba « lettres », tgrqan 
« routes », sonnae « ouvriers », dgmman « cautions, garants », qobb « seau 
en bois », noqra « argent », hgbz « pain », mghh « cervelle », zggbi «malchan- 
ceux », ggrfa « piece a l’etage », hgkm « jugement », mkghla « fusil », s gnq 
« cou », gsgd « assieds-toi », -hgm suffixe de 3 e pers. pluriel, etc. 

D’apres Harris (§ 1.2), la realisation a apparaitrait dans dfor « ongle » 
(plutdt djar). Les autres exemples cites par lui sont des o longs non reconnus 
comme tels : rofi, yroh « rentre ; il rentrera chez lui ». 

Les deux phonemes / a / et / u / ne peuvent evidemment former qu'une 
seule opposition /a/ — ju/.Sa valeur differenciative est bien nette, comme 
le montrent les paires de mots: madd « il a tendu » — mudd « boisseau », 
skat « il s’ est tu » — skut « tais-toi », hdms « cinq » — horns « cinquieme par- 
tie », kabb « il a verse » — kubb « verse », sgar « plus petit » — sggr « jeunesse », 
rqad «il a dormi » — rqgd « dors », daqq « il a tape » — dgqq « tape », rakba 
« fa?on de monter a cheval » — rukba « genou », gadda « demain » — gudda 
« rage rentree ». 

Si la fonction differenciative de cette opposition est indubitable, son 
rendement fonctionnel parait assez faible. On a vu en effet qu’il y a beau- 
coup moins, vingt fois moins de / u /, que de / a /. Et parmi ces juj rares en 
somme, il n’y en a qu’un petit nombre qui figurent dans un mot ne se 
distinguant d’un autre mot que parce que celui-ci a un /a/. On devrait, 
semble-t-il, pouvoir assez facilement en dresser la liste dans chaque parler. 

Une telle liste permettrait d’etudier plus & fond les conditions de neutra- 
lisation de l’opposition / a / — / u /. On a d6jjk vu ci-dessus que cette oppo- 
sition est neutralisee au voisinage de w et que le representant de l’archi- 
phoneme est alors u, g. Y a-t-il d’autres positions de neutralisation, et, 
en particulier, y en a-t-il ou seul / a / apparaitrait, autrement dit ou le repre- 
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sentant de l’archiphoneme serait a ? Cela est possible, mais c’est seulement 
en comparant la liste de toutes les paires de mots ou l’opposition /a / — / u / 
est pertinente avec la liste de tous les environnements consonantiques 
theoriquement concevables (27 x 27 = 729) qu’on pourrait en avoir la 
confirmation. 

La nature de ropposition / a / — / u / est difficile & definir. II ne semble pas 
qu’il s’agisse d’une opposition d’aperture, car dans certaines paires de mots 
comme daqq — doqq les deux phonemes paraissent d’aperture moyenne ; 
peut-etre s’agit-il d’une opposition d’arrondissement ? 

Enfin, pour en revenir a la question des, environnements, il faut signaler 
que les deux phonemes vocaliques brefs n’apparaissent que devant deux 
consonnes ou devant une seule consonne finale de mot, autrement dit devant 
CC ou C# pour employer les signes algebriques de Harris, ou autrement 
dit encore en syllabe fermee. Celui-ci a reconnu le fait pour /a/ (§ 2.24), 
mais ne I’a pas reconnu pour / u / : il semble ignorer des faits comme sggr 
« jeunesse » et sag re « ma jeunesse », qui prouvent que la place du phoneme 
/ u I est, elle aussi, determinee automatiquement, comme celle de / a / dans 
hdam et hadma. Fait plus important encore, mais qui sort du cadre de la 
phonologie, la voyelle radicale du mot peut changer selon sa position : 
e mar « age », mais sgmre « mon age ». 

Ceci dit, Harris est-il en droit de remplacer /a/ par zero dans toutes 
les positions, sauf a la place du tiret dans la position C-CC#, comme 
il le fait dans § 3.2 ? Je ne le crois pas : d’abord parce que / u / apparaissant 
exactement dans les memes conditions que /a/ on devrait, par symetrie, 
le noter de la m£me faijon, ce qui serait evidemment impossible, puisque / u / 
s’oppose a / a / pour differencier des significations. Ensuite parce que la 
question des consonnes gemindes et des groupes de consonnes fait diffi- 
culty : dans la note 17, Z. S. Harris est g£n£ par le fait que dans / ntkllmu / 
= /natkallmuj, le /a/ n’apparait pas a la mfeme place que dans / hadma / 
et il en conclut un peu vite que les deux consonnes semblables sont comptees 
pour une, representant phonetiquement une consonne longue : cela contre- 
dit tout ce qu’on sait des gdminees arabes qui valent toujours deux con- 
sonnes distinctes ; de plus, comment expliquera-t-il alors nhrjmu « nous 
traduirons » ou les trois consonnes sont differentes, en face de nMbu qui 
a la meme place du / a/ que dans / hadmaf. Enfin dans le § 4.2, Z. S. Harris 
n’hesite pas a dire que « automatic a does not enter between two like 
consonants », sans penser a des pluriels bien connus comme slal « paniers », 
qfaf « couffins », et & l’opposition de qall « plus petit » et de qlal « cruches ». 
On voit que l’article de Z. S. Harris a completement defigure l’image 
qu’on peut se faire du systeme des voyelles breves en arabe marocain. 
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LES VOYELLES LONGUES 

Z. S. Harris (§ 2.24), pose quatre phonemes longs : / v /, / ir /, / se- /, / a- /. 
On est tout de suite surpris de voir mentionner deux phonemes vocaliques 
de type a-, car, autant qu’on peut le savoir, tous les parlers arabes ont pour 
les voyelles longues des systemes triangulaires comportant une seule 
voyelle d’ aperture maxima ( 1 ).Certes, la tendance dea- vers une prononciation 
anterieure peut aller tres loin, jusqu’a e- et meme r, et recevoir une fonction 
differenciative : ainsi k Alep bered « froid » - bared « insipide ; sans grace » 
(Barthelemy, Didionnaire, p. 35) ; mais cela entraine une diminution 
d’ aperture : cet e- issu de a- se confond avec le e- issu de ay, le systeme 
n’en est en rien modifie et reste triangulaire comme devant. Cela ne se 
produit pas dans les parlers ou la tendance de a • vers une prononciation 
anterieure est relativement faible, comme dans 1’arabe marocain de Harris : 
se- et a- y sont en general des variantes combinatoires ayant des distributions 
complementaires : se- apparaissant au voisinage des consonnes non-empha- 
tiques et a- au voisinage des consonnes emphatiques. Mais il subsiste, comme 
le dit Harris, (§2.7), quelques mots ou a- apparait dans le mSme entourage 
que se- c’est-ii-dire sans qu’il y ait d’emphatique dans le voisinage imme- 
diat : la-nba « lampe » qu’il cite est un mediocre exemple, car le l et le b 
peuvent Stre emphatiques : la-nba (G. S. Colin) ; mais, par contre, bla-nda. 
« fer k repasser » est assez bon, si on le compare k flse-n : comme me l’ecrit 
G. S. Colin, « dans de nombreux emprunts recents, faits k l’espagnol ou au 
fran$ais, il semble que les Marocains tendent k conserver aux voyelles 
pleines le timbre qu’elles ont dans la langue originelle ». Z. S. Harris, 
prisonnier de sa methode des environnements, en conclut l’existence d’un 
phoneme / a- / distinct de / se- /. Mais comme il ne cite aucune paire de mots 
ou 1’ opposition / a- / — / se- / distinguerait des significations, nous conside- 
rerons a- en cette position comme une simple variante (facultative ?) 
de se-, due principalement k ce qu’il s’agit d’emprunts. Il n’y a done bien 
qu’une seule voyelle longue d’aperture maxima. 

Les deux autres voyelles longues ne font pas difficulty : / i- /, quoi qu’en 
dise Harris (§ 1.8), apparait tres bien apres VC, par ex. dans msktubln ( 2 ) 
« ecrits » ; il apparait aussi tres bien devant s : blls « Satan ». Cette voyelle 
a une variante combinatoire e qui apparait au voisinage des emphatiques, 
de q, de g, de h (Harris, § 1.10) et aussi de h : her « bon, bien ». On rencontre 
egalement e au voisinage des liquides et des nasales : elek « sur toi », eainek 
« tes deux yeux », sanneh « ses dents », h&lleti « tu as laisse », hallet « j’ai 

(1) Seule exception connue Jusqu’lcl : le parler de Tripoli du Liban. 

(2) Evidemment V est long, mais VCi seralt impossible (comme VCu et VCa) parce qu’il ne peut pas 
y avoir de voyelle brfeve devant une seule consonne suivie de voyelle, autrement dit en syllabe ouverte. 



COMMUNICATIONS 


203 


laisse » (G. S. Colin, Chrestomathie, pp. 65-67, 70, 73). En finale absolue, 
la repartition est la meme : msri « j’acheterai », mais nabge « je voudrai ». 

De meme / w / a une realisation 5 qui apparait au voisinage des empha- 
tiques, de q, g, h, h, h, et aussi en finale absolue ( J ) ; elle peut apparaitre 
aussi au voisinage des liquides et des nasales : yom « jour », s allmoh « ils 
lui firent savoir, ils l’avertirent » ; on la trouve aussi, avec un environne- 
ment quelconque, dans des emprunts etrangers, par ex. kodsi = espagnol 
coche (G. S. Colin, op. cit., pp. 67, 72, 73). Dans toutes les autres positions 
le phoneme / w / a sa realisation normale u. 

Le systeme des voyelles longues etait done un systeme triangulaire de 
trois phonemes : 

fa-/ 

/«•//«’/ 

Que reste-t-il de la correlation de quantite vocalique qui, dans la langue 
ancienne, embrassait toutes les voyelles ? Etant donne qu’il ne semble 
plus y avoir de phoneme / a / bref, ni de phoneme / i / bref, les phonemes 
longs / a w I et / r / se trouvent isoles, sans partenaire bref, de sorte que leur 
longueur n’est plus pertinente et fait seulement partie de leur realisation 
phonetique. La seule opposition de quantite vocalique qui subsiste encore 
est / u-w I dont la pertinence est demontr^e par des paires de formes 
comme : dhol « entre (imp.) » - dhol « action d’entrer ». 


LES SEM I -VOYELLES 

Z. S. Harris n’a pas compte les semi-voyelles w et g dans sa liste des 
consonnes (§ 2.24). II donne les raisons de cette exclusion dans § 2.20 : 
« w et y peuvent 4tre inclus respectivement dans les phonemes/ uf et f if 
parce qu’ils n’appa^aissent jamais dans le mfeme environnement que les 
types de sons inclus dans ces phonemes (§ 1.34) ». Les deux paragraphes 
en question ne sont pas exempts d’erreurs : il a deja ete dit ci-dessus que, 
par ex. nd'teeyw n’existe pas ; il faut lire na'teu « nous donnerons » ; § 2.20 
« remede, medecine » est dwa (comme « il a cause ») et non duwa. Mais il 
s’agit la de details de peu d’importance ; sur le fond du debat il est possible 
que Z, S. Harris ait raison, que y soit une realisation du phoneme / r / 
puisque sa longueur n’est pas pertinente et que w soit une realisation du 
phoneme / u /. Pour discuter son assertion, il faut reprendre l’etude des 
positions oil apparaissent w et y et voir si / v / et / u / y apparaissent egale- 
ment, ce qui donnerait au moins une possibility de differentiation : 

(1) Saul apris voyelle : naSriu, nansdu. 



204 


COMMUNICATIONS 


1° A 1’ initiate devant consonne, on peut rencontrer w et y, du moins 
a mon avis ; j’ecrirais wpl « il est arrive », ybas « il devint sec », wlad « il a 
engendre », wlad « enfants », whGs « betes sauvages », ysGf « il verra », 
ydalhl « il vendra aux encheres », etc., mots que MM. Colin, Brunot et Buret 
ecriraient dpi, Ibas, Glad, Glad, GhGs, isGf, idallel. Je base ma preference 
pour les premieres graphics sur des raisons de symetrie morphologique et 
aussi sur une question d’accentuation : la place de l’accent de mot etant 
determinee automatiquement par une regie simple, on serait oblige d’accen- 
tuer, si Ton adoptait les secondes graphics, dpi, l bas, G'hd, ce qui est con- 
traire a la realite ; ma graphie postule les accentuations reelles wpl, ybas, 
wlad qui sont de plus conformes a la regie. Par contre, MM. Colin, Brunot 
et Buret peuvent se prevaloir du fait qu’on entend une voyelle, non une 
consonne : leur graphie est phonetique, la mienne « morphologique ». 
Quoi qu’il en soit, il est evident que w et u, y et l ne peuvent s’opposer 
en cette position : on aura, soit l’un, soit 1’ autre, selon la graphie qu’on 
choisira. 

2° A 1’initiale devant voyelle, on ne rencontre naturellement que w 
et y : woslat, yibsat ; u et f seraient impossibles en cette position ( J ). Le 
groupe initial ya- se contracte et aboutit a quelque chose qu’on entend 
comme une voyelle i : ihraj « il sortira . 

3° A l’interieur du mot, entre consonne et voyelle, on a en principe w 
et y : swarab « levres », kwigal « petit morceau de papier », nwurrik « je te 
ferai voir », ryal « real (monnaie) », t many a « huit », baqyln « qui restent », 
syuf « sabres », u et t n’apparaissent pas en general dans cette position. 
Mais il y a une exception : au pluriel de l’inaccompli des verbes a 3 e radicale 
faible, on peut avoir une forme en -Tu avec f et u voyelles : isrfu «ils ache- 
teront », neasslu « nous donnerons a souper » ; comme on peut aussi avoir, 
le cas echeant, un y dans la meme position ; il y a la au moins une pos- 
sibilite que f et y puissent fonctionner comme deux phonemes distincts. 

4° A l’interieur du mot, entre deux voyelles (dont la premiere est neces- 
sairement longue puisque le parler ne tolere pas de voyelle breve devant 
une seule consomie suivie de voyelle), on ne peut avoir que w et y : hrawa 
« baton », dawi « soigne ! », n zawad « je recommencerai », slwana « buse, 
milan », nuwanblr « novembre », meaya « avec moi », mayyo « mai », rayab 
« caille (lait) », hdlya « cadeau », buy a, etc. Une realisation vocalique semble 
impossible en cette position ( 1 2 ). 

5° A l’interieur du mot, entre voyelle et consonne, rien n’ oblige a Scrire 
w et y plutot que u et i : au point de vue, phonetique il semble bien qu’on 

(1) On aurait alors devant u et i une voyelle longue : u, ig. Je ne connais pas d’exemple de ce type- 

(2) Le groupe - ys - est souvent r^alis^ - i - (ou - y -) : hwatj pour hwayaj « v^tements », 
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entende une voyeiie ; ail point de vue phonologique et surtout morpholo- 
gique, il parait preferable d’ecrire une consonne : zawd « cheval », zayn 
« oeil », plutot que taud, eain. En tout cas, une opposition differenciative 
entre w et u, et entre y et i parait excltie : je n’en ai pour ma part pas 
remarque d’exemple en cette position. On notera qu’ort peut avoir avant 
la semi-voyelle la voyelle homophone : sabnlyti « mon foulard de tete », 
ksowti « mon costume ». 

II faut rattacher a cette position le cas ou la semi-voyelle est geminee : il 
faut alors, sans aucun doute, ecrire sa forme consonantique : juwwdz 
« il a affame », jiyyar « il a blanchi a la chaux ». Quand la geminee se trouve- 
devant consonne et non plus devant voyelle, MM. Colin, Brunot et Buret 
ecrivent une voyelle longue suivie d’une voyelle breve : /uueo, jliro. Je 
prefere, pour ma part, pour des raisons morphologiques, conserver la gemi- 
nee : juwwzo, jiyyro, comme dahhlo. Mais c’est une question de choix per- 
sonnel : il est certain qu’en cette position w et u, y et i ne peuvent s’opposer 
pour differencier des significations. 

6° L’int6rieur du mot, entre consonnes, est une position qui ne semble 
pas se rencontrer dans le parler, car le groupe de trois elements ainsi forme 
est generalement disjoint par une nouvelle voyelle entre ses deux premiers 
elements : de kaswa « costume, on a ksowtg « son costume », de hhya « barbe, 
menton », on a Ihiytg « sa barbe ». 

7°-En finale absolue, apres consonne, est aussi une position qui ne 
semble pas se rencontrer dans le parler, car le groupe' de deux elements en 
finale absolue se resout generalement en consonne + voyelle, la semi- 
voyelle etant realisee comme une voyelle pleine : par ex. hlg « doux, sucre », 
s/p « eminence ». 

8° En finale absolue, apres voyelle, on peut rencontrer, dans les ouvrages 
publies, aussi bien la forme consonantique que la forme vocalique de la 
semi-voyelle : c’est ainsi qu’on trouve atay « the », bsnnay « ma?on », hay 
« mon frere », mais nsai ! « oublie ! (fem.) », bnlu ! « batissez 1 », nsau 1 
« oubliez ! ». Les deux graphics ont l’air d’etre toutes deux possibles et le 
choix, d’etre personnel. Il ne semble done pas qu’il y ait 16 possibilite 
d’ opposition differenciative entre f et y, non plus qu’entre u et w. 

De cette revue des differentes positions possibles, il parait resulter que 
Z. S. Harris a raison, que y est une variante combinatoire de / /•/ et w une 
variante combinatoire de / u j ou de u*. 

LES CONSONNES 

La partie de 1’ article de Harris qui pr&te le moins h contestation, est 
celle qui traite des consonnes. La liste qu’il en donne (§ 2.24) est, dans 
l’ensemble, satisfaisante. On ne discutera qu’un petit nombre de points : 
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1° II est douteux qu’il existe, dans ces parlers, un phoneme /// bien 
distinct de / 1 /. Le cas de lldh est particulier, et d’ailleurs, k cote de wo-llah 
« par Dieu », on trouve h-llah « a Dieu' » ; l’emphase et l’absence d’emphase 
sont done conditionnees par la nature de la voyelle precedente, comme 
dans la langue ancienne ( 1 ). 

2° L'occlusive glottale a ete omise. G. S. Colin m’ecrit a ce propos : 
« En marocain, la hamza est une consonne rare (plus ou moins), sauf dans 
les parlers citadins (specialement celui de Fes) ou e’est la realisation cou- 
rante du q. Dans la majorite des cas, il s’agit de mots empruntes k la langue 
savante : ’apl « origine, bien-fonds », ’ahf « mille », da’lman « toujours », 
s’al « il a interroge (sur une question scientifique) ». Cependant, tous les 
parlers du type septentrional disent l-’ard « la terre, le sol », qui, dans les 
parlers de type meridional, devient : l~hrd. Un peu partout, k cote de la ! 
« non 1 », on a un la’ !, qui est un « non ! » plus sec. On voit qu’il est indis- 
pensable d’inclure l’occlusive glottale dans la liste des phonemes consonan- 
tiques, car elle est susceptible de s’opposer d’une fa$on differenciative a 
toutes les consonnes et notamment k ft, comme le montre la paire s’&l 
« Il a interroge » — shal « il est devenu facile ; il est devenu plat, uni 
(terrain) ». 

3° Conformement aux principes qu’il a exposes dans son compte rendu 
des Grundzixge de N. S. Troubetzkoy, « Language », XVII, 1941, p. 345, 
et en particulier p. 348, Z. S. Harris se contente de donner une simple 
liste des phonemes consonantiques, sans essayer d’etudier leurs rapports 
reciproques, ni de les organiser en systeme. Il est cependant difficile de 
ne pas voir la grande place que tient la correlation de sonorite dans ce 
consonantisme : on peut former neuf paires de consonnes comprenant une 
sourde et une sonore : / f-b, t-d, l-d, s-z, s-z, s-z, k-g, l}-g, h-tj ( 2 ). En ce 
qui concerne la correlation d’emphase, Z. S. Harris a bien vu qu’une con- 
sonne emphatique dans un mot tend k emphatiser d’autres consonnes du 
mot et communique aux voyelles un timbre particulier, de sorte qu’une 
partie du mot, voire le mot tout entier devient emphatique : l’emphase 
deborde le phoneme consonantique pour devenir un trait caracterisant 
une ou plusieurs syllabes, en somme, un trait prosodique de differenciation. 
Mais cela n’autorise sans doute pas k detacher l’emphase des phonemes 
qu’elle affecte pour en faire en quelque sorte un phoneme independant : il 
suffira de r6p6ter le signe de l’emphase sous chacun des phonemes atteints 
par elle. On notera que pour Z. S. Harris lq/ est l’emphatique de / k /, 


(1) Toutefois Charles A. Ferguson mYcrit qu’U a trouv6 en marocain des paires de mots differences 
seulement par l’emphase ou la non-emphase de /. 

(2) Sur le rapport de / et de b, voir mon Esquisse d’une Phonologie de VArabe classique, BSL, XLIII, 
1947, 94. Le rapport de ’ et de h n’est ni clair ni certain. 
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comme en hebreu ; cela n’est pas certain du tout et devrait etre demontre 
d’une fa?on objective : il faudrait voir si q emphatise les consonnes voisines, 
et notamment t, s et r ( 1 ). Enfin une troisieme correlation tient une petite 
place dans le systeme consonantique marocain : la correlation de nasalite, 
avec une nasale labiale m et une nbsale liquide n. 

Ces trois correlations m’amenent a representer le systeme consonantique 
de ces parlers de la fagon suivante : 



J’ai plac6 les consonnes de 1’arriere bouche sur le mSme plan que les 
emphatiques k cause de leur action sur les voyelles ; il en resulte six cases 
vides.dans le plan normal ; la position respective de ’ et de h reste douteuse. 

Jean Cantineau. 


(1) D’apri's M. L. Brunot qui a bien voulu, lul aussi, revoir ces quelques pages, le q n’emphatiserait 
Jamais i ; il n’emphatiserait pas non plus s, en rigle gdngrale ; mais il emphatiseralt trfcs souvent r. Tou- 
telois G.-S. Colin me cite qard, pi. qrud • singe », sans emphase. 



NOTES DE BIBLIOGRAPHIE MAGHREBINE 


Les notes presentees ici‘ font partie d’une serie de recherches laterales, si 
l’on peut dire, a la revision des fonds de manuserits arabes de la France 
metropolitaine que nous poursuivons depuis une dizaine d’annees sous les 
auspices de YInstitut de Recherche et d’Histoire des Textes. 


I. — LE PRfiTENDU COMMENTAIRE DE MUHAMMAD B. AHMAD 

IBN MARZUQ AT-TILIMSANI SUR LA BURDA D’AL-BUSIRI 

Parmi les nombreux commentaires sur le celebre poeme, signales par 
Hajjl Hallfa, le bibliographe ottoman en attribue un (ed. Fliigel, IV, 527) 
k Muhammad b. Ahmad Ibn Marzuq at-Tilimsani, mort en 781 (1379), et 
un autre a un disciple anonyme de Jalal ad-Din Ahmad al-Hujandi, 
redige d’apres les le?ons de son maitre (ibid., p. 529). Hajjl Hallfa donne 
les incipit de ces deux ouvrages. 

Ces incipit permettent de constater la presence, dans les collections 
europeennes catalogues, de trois exemplaires du premier ouvrage et de 
deux du second. 

Ce dernier ne pose en soi aucun probleme : il se trouve a Leyde Warn. 
696, n«> DC IV du Catalogue de Dozy, DCXVIII (t. I er , pp. 447-448) 
de De Goeje-Houtsma (oil rien n’est ajoute aux indications de la premiere 
Edition). Un second exemplaire du mfeme texte conserve k Leyde est une 
copie du premier, et ne presente des lors pas d’interet. 

Quant au premier ouvrage dont Yincipit est 

aijj et qui porte le titre Tib al-hablb, non mentionne par 

1J. H., mais enonce dans la preface, il se trouve a Berlin (Ahlwardt, 
n° 7788, t. VII, p. 46), a Cambridge (Palmer, Catal....of Trinity College..., 
p. 57) et k Paris, B. N., — Ar. 3189. 

Palmer nomme comme auteur le meme ecrivain que H. H., sans dire 
s’il a trouve cette indication dans le manuscrit ; sous reserve d’une veri- 
fication qu’il ne nous a pas ete possible de faire et dont l’inutilite ressor- 
tira de ce qui suit, il s’est repose sur l’autorite de H. H. 
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Dans le manuscrit de Berlin, l’ouvrage est attribue a un Abu 'Abd 
al-Hayy Kamal ad-Dln, ce qui a fort embarrasse Ahlwardt, puisque ces 
denominations ne conviennent ni a F auteur nomme par H. H. ni a Muham- 
mad b. Ahmad b. Muhammad Ibn Marzuq at-Tilimsani, petit-fils du 
premier, mort en 842 (1439), a qui Ahlwardt donne finalement la preference, 
encore que le nom d’auteur fourni par le manuscrit qu’il decrit convienne 
aussi peu a celui-ci qu’a celui-lh. 

Dans le Catalogue de Paris enfin, Fouvrage est attribue a Abu Tahir 
Jalal ad-Din Ahmad al-Hujandl, sur la foi du frontispice (a la verite de 
main plus recente que le manuscrit qui est de 846 (1442 /3)) et d’une note, 
probablement de la main du copiste, en tout cas du xV e siecle, qu’on lit 
au recto du fol. 2. 

Cet etat de choses qu’on peut fixer d’apres H. H. et les catalogues, 
n’est pas tout a fait exactement resume par Brockelmann ( Geschichte der 
arabischen Litteratur, I, 309, commentaires n os 7 et 9, rien dans Supple- 
ment-Bande) qui groupe le manuscrit de Paris avec celui de Leyde, sans 
tenir compte de la difference des incipit et de l’indication pourtant precise 
des deux catalogues de Leyde : le manuscrit que ceux-ci decrivent n’est 
pas un commentaire d’al-Hujand! lui-m&me, mais une oeuvre anonyme d’un 
de ses eleves. Brockelmann n’a pas refl£chi non plus sur la difficulty sus- 
citee par le titre Tib al-hablb donne par le Catalogue de Paris au Com- 
mentaire d’al-Hujandi, alors que ce titre doit appartenir, d’apres H. H., 
Palmer, Ahlwardt — et Brockelmann lui-m&me — au commentaire soi- 
disant d’Ibn Marzuq at-Tilimsani. 

Toute cette confusion se dissipe aisement si l’on veut bien jeter un 
coup d’oeil sur la preface du texte en question. L’auteur ne s’y nomme 
point, mais il relate qu’il a Studio la Burda a Medine sous plusieurs maitres, 
notamment sous 'Abd Allah b ; Muhammad al-'Ibadl al-Hazraji al-Matarl 
qui lui en a donn 6’ijaza en 764 (1362/3) (il s’ agit done incontestablement 
d’un fils de Fauteur dont on lit la notice en Suppl., II, 220) et qui 1’a 
encourage k composer son commentaire ( x ). Or si l’on se reporte aux 
dates biographiques d’Ibn Marzuq (le grand-pere), on apprend‘(cf. le 
resume de Brockelmann, Suppl., II, 336) qu’en 1362 il devait etre en prison 
k Tlemcen. 

Il est done evident que nonobstant le renseignement donne par H. H. 
et toutes indications extdrieures au texte meme du Tib al-hablb, ce com- 
mentaire n’est pas d’Ibn Marzuq at-Tilimsani, grand-pere ou petit-fils 
(celui-ci est cependant bien Fauteur du volumineux Izhar sidq al-mawadda, 
voir Suppl., I, 467, commentaire n° 5 [lire Paris 3188]). Il n’y a pas de 

(1) Je ne saurais dire oil Palmer a pris que le commentaire futyompos6 en 1321 (noter qu’Ibn Marzuq 
i qui il l’attribue avait onze ans & cette date). 
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raison, en revanche, pour ne pas attribuer le Tib al-habib k Jalal ad-Din 
al-Hujandi, l’autre commentaire que Brockelmann lui assigne devant 
etre relegue parmi les anonymes. 

La note, malheureusement mal redigee et m6diocrement conservee, a 
laquelle nous faisions allusion tout a l’heure, contient quelques renseigne- 
ments sur al-Hujandi que Brockelmann ne mentionne qu’une seule fois, 
au passage cite plus haut. II mourut, nous dit-on, en Du 1-Qa'da 802 (juil- 
let 1400), octogenaire, a Medine ou il avait passe plus de quarante ans de 
sa vie ; il composa plusieurs ouvrages dont un k. al-firdaws fi l-jihad et 
un k. al-asma’ al-hmna en vers, ainsi que plusieurs risalat relatives, si 
j’ai bien saisi le sens d’une ligne peu lisible, k des questions rituelles. 


II. — UN COMMENTAIRE SUR LA ‘AQIDA MURSlDA < 
DU MAHD'I IBN TUMART 

Le manuscrit arabe 5296 de la B. N. de Paris (recueil factice, copies 
maghrebines du xvii e -xvm e siecle) renferme, entre autres, un texte 
(fol. 63-9 l vo , le premier cahier reproduit ensuite, fol. 93-102, peut-$tre 
par la mSme main) que Blochet caract6rise ainsi : « commentaire de la 
‘akida intitule al-Mourshida de Vlmam al-Mahdi, par Abou Abd Allah 
Mohammad ibn Yahya al-Shaibani al-Tarabolosi ». Cette indication appelle 
deux observations : la premiere nisba de hauteur est ecrite SabanI dans 
la premiere copie et tres nettement Sabyani dans la seconde ; d'autre 
part, il edt 6t6 necessaire et aise de signaler que le texte commente est 
le fameux catechisme al-Aqida al-mursida de Muhammad b. 'Abd Allah 
Ibn Tumart, mahdi des Almohades C 1 ). Brockelmann ne cite aucun com- 
mentaire sur ce texte ( 2 ), pas plus qu’il ne connait Muhammad b. Yahya 
as- §ab(y)ani at-Tarabulusi. 

Le commentaire ne presente d’ailleurs aucun interfit particulier. C’est 
une de ces productions de second ordre qu’on denombre par centaines 
dans les fonds de manuscrits arabes. Mais il est precede d’une courte 
preface qui offre, elle, quelques details dignes d'etre signales. Ce morceau 
que nous imprimons ci-apres presente des difficultes textuelles en plusieurs 
endroits ; la traduction que nous en tentons (en omettant les cliches de la 
basmala ) demeure done parfois conjecturale. 


(1) Edit6 par J. D. Luciani, Le Livre de Mohammed Ibn Toumert, Alger, 1903, pp. 229-240. 

(2) Plus exactement, il en enreglstre un et mSme deux, sans s’en rendre compte, dans 1‘appendice du 
t. II du Supplement (p. 993, n» 42, notice tirte du defter de la ZaytOniyya de Tunis) : . M. al-Mahdawi, 
al-'Aqida al-muriida mit Cmt. v. 'O. b. a. Bet r af-Ma£rawi as-Sabti al-Hint§tI und v. M. b. 'Abbad. . 
Il est plus que probable que cette 'aqida est celle d’Ibn TOmart. 
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P. — B. N. — Arabe 5296, f° 63 = f° 93. 

(f° 93 ^jLxiJI) Ls»*j J-£? ill! _jj! jUw'iH (Jjioti! AJiaJI JU 

.U A$! L*i) 

A9j JX . 11 SXJlsJ! U ^giU [•••] jJplj Ajloe^aJ) Ajljj syxlt .La-!^!! *ii 

^ J^ai)! Jj>! I^UjCC — > L» I j^iS «lM ^.U^l J,! ao _^*~U! 

k^ 1 -^ (Mr 2 " ‘“o^' <w |^j^l J. jJ/k Hrr ^ Wyfii 

^1 *i5 ! _jjl ^ j_j^4 ! ^.viJI < k^k 

^»lc j sb! [f“ 63 vo ] wb!U! joo L>! L>-^i. kk v. f>j° 

£/“ AjU ^-*“j A^~> (»U ^Jbl^Ja tjAi-l ^o>- AAs.lo a? AjL 

^k"j ^j!j- 1! j Lai! a) v_iJb- ^ ..k j »U_u^!J ^ yt, 

aj_j!^! 1) k»^- i 'j oi ^ jJbJI v bail J ^Julk £A ^UIJ 

k'kw t/kk^ 9 &£***■» k '^■‘b * »jj^o4! Au.^-lb ^,§1 aJ! ao _ j~o4! 

e)' <4> /^ ‘ <3) tJ>M J ok-?' U^' '^k 6 k» 

(8) iip~.y> ^ ^k&i! tj* ^ L» kk J"L? £* *k»- L* ^^iJ! c^“ kk° 

. ^ siDi v3 &«Jl ij 9 '^ ^Lai ^ ok"^ *^k 

« Ainsi parle (...) Muhammad b. Yahya as- §ab(y)anl at-Tarabulusi. 

(...) J’ai constate que la 'aqlda intitulee al-Mursida, attribute a rim^m, 
le mahdi (Dieu l’ait en sa misericorde), etait tres en faveur aupres des 
hommes vertueux parmi les soufis. Ils la recitent dans leurs seances de 
dikr ( 6 ) pour attlrer la benediction qui en emane. Certains d'entre eux 
ont souhaite ( 7 ) en avoir une paraphrase des mots et un commentaire 
du sens. Or le maitre soufi, le savant et pieux Abu Muhammad 'Abd 
Allah b. Yusuf as-Sinhaji, surnomme al-Harrat ( 8 ) avait compose un com- 
mentaire sur ce texte. J’avais assume la tache de le recopier lorsqu’il 
l’eut dicte en Fan 740(1339/40). L’exemplaire fut cependant detruitpar 
les Chretiens quand ils prirent la ville de Tripoli en 756 ( 9 ). A cette occasion 
perirent aussi, dans la zawiya qui porte actuellement le nom de ce -maitre, 
plusieurs autres de ses ouvrages : un commentaire sur les noms d 5 Allah 
(Sarh al-astnd’ al-husna), le Tadrlj al-insan fi l-madarij wa-siraj as-salikln 
fi l-ma'drij, le Harf al-alim et une 'aqida sur les dogmes fondamentaux 

'3^ _ jkJ\ (3) - .^aJLoYI &\jS - (2) - •off i - oY ' (3 ~ (*■*_;£->' 0) 

.^jAjl^oYl ^ 13^ — o (5) — * . 4 ^yxl^oY\ ^ \3^ — (4) — ^ 

(6) Les deux copies portent mais il faut sftrefnent lire 

(7) Les deux copies portent clalrement taSawwafa, avec fa’. 

(8) Je ne possMe aucun renseignement sur ce personnage. 

(9) 10 Rabl'II 756 (24 avril 1355) ;cf. R. Brunschvig, La Berbirie orientate sous les Haf sides, 1, 173. 
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avec commentaire. Ne connaissant, ni a Tripoli ni dans les environs, de 
commentaire abrege (de la 'aqlda d’Ibn Tumart) de la dimension d’en- 
viron huit feuillets in-8° (?) ( 1 ), je fus conduit b en composer un dans la 
faible mesure de mes moyens, en y incluant les interpretations autorisees 
des theologiens (?) ( 2 ). Je demande a Dieu de m’accorder par sa grace, 
d’executer cette oeuvre en pleine purete d’intention, n’ayant en vue que 
Sa face genereuse. » 


III. — SAHNUN B. ‘UTMAN AL-WANSARISI 

La notice de Brockelmann relative £ cet auteur nord-africain ( Suppl. , 
II, 715) ne le situe dans le temps qu’a l’aide d’un terminus ante quem, 
1167 (1753), emprunte, semble-t-il, a un manuscrit de Leyde renferma^t 
un opuscule sur la geomancie par cet ecrivain ( 3 ). 

Cette date doit cependant 6tre reculee d’un siecle et demi au temoi- 
gnage de l’auteur lui-m&me. En effet, il indique comme date d’acheve- 
ment de son commentaire sur le Siraj fl ' ilm al-falak de 'Abd ar-Rahman 
b. Muhammad al-Ahdari ( Mufid al-muhtaj fl sarh as-siraj, cf. Suppl., II, 
706 ( 4 )) l’an 1016 de Thegire (1608/1609). Nous trouvons cette indication 
dans le manuscrit 1114 de la Bibliotheque de Bordeaux, fol. 40, la copie 
elle-meme etant datee de 1118 (1706). Cette copie ecrit la nisba de Tauteur 
tres clairement ad-Dlrinl alors que Brockelmann hesite entre 

al-Ydiri et Budairi ; la nisba al-Wansar!sI n’y figure point. 


IV. — LE MANUSCRIT 1116 DE LA BIBLIOTHEQUE DE BORDEAUX 

Ce volume, majmu * marocain, a 6t6 incompletement et inexactement 
ddcrit par 0. Houdas ( Catalogue General des Manuscrits des BibliotMques 
Publiques de France, Departements, t. XXIII, Paris, 1894, p. 588). En 
voici une analyse plus precise : 


(1) lamanin awraq fi rub' al-bafq ; traduction tris conjecturale. Je ne connais pas le terme 
MM. G.-S. Colin et R. Bhunschvig, consults sur ce point, n’ont pas £t^ en mesure de foumlr un< 




(2) La traduction de cette phrase est Igalement conjecturale. 

(3) Cette date est en elle-mtaie tris discutahle, car autant qu’on en peut juger d’aprts la description 
tris sommaire du catalogue de Leyde, elle ne se rapporte pas k la partie du manuscrit qui eontlent l'opus- 
cule de SahnQn. Je note ici qu’il existe un ai^tre ouvrage de gSomancie portant exactement le m4me titre 
(Siham ar-rabf fl l-mujiammas al-hali al-wasal ) dans le manuscrit arabe de Paris, B. N., 2732, fol. 1-4, 
d’un Marocain qui se nomme Muhammad al-FasI ' Arif billah ; cet opuscule n’a que le titre et le sujet en 
commun avec celui de SaljnOn. 

(4) Brockelmann ne signale pas de manuscrit, mais seulement une impression du Caire, qui m’est 
inaccessible. II faudrait Cgalement verifier si le fragment Alger, 1451 n’est pas le mCme texte. 
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Les sept premiers feuillets portent des recettes, notes, et un hijab dessine. 

1° fol. 8-51 : Muwassil al-lullab, par Halid b. 'Abd Allah al-Azharl. 
Exemplaire soigneusement eerit et collationne. 

G. a. L. II 2 , 29(3b) ; Suppl., II, 18. 

2° fol. 52-78 : ad-Durra al-Alfiyya, par Yahya b. ['Abd] al-Mu'ti b. 
'Abd an-Nur az-ZawawI. 

G. a. L., I 2 , 366 ; Suppl., I, 530. 

3° fol. 80 VO -108 VO : al-Farida, par 'Abd ar-Rahman b. Abi Bakr Jalal 
ad-Dln as-Suyutl. 

G. a. L., II 2 , 199 (247) ; Suppl., II, 193. 

4° fol. Kifayat al-guldm ft i'rab al-kalam, par Sa'ban b. Muhammad 
al-Qurasi al-Atar!. Copie faite sur un manuscrit derivant directement 
d’un exemplaire collationne par l’auteur. 

Suppl., II, 10(7). 

5° fol. 144 vo -152 : Precis de grammaire arabe (dans le genre de I’Ajur- 
rumiyya), par Muhammad b. 'Umar b. 'Utman al-Fi§talI. N’est pas chez 
Brockelmann, mais se trouve aussi a la B. N. de Paris, Ar. 1057, fol. 251-56 
et 5317, fol. 24-29. 

Incipit : ^»*Le *1)1 ^4141 

Explicit : ^ ^ Ly 

6° fol. 153 vo -158 : Autre precis de grammaire, egalement absent chez 
Brockelmann, par Abu Ja 'far Salih. 

Incipit : ^_y>. 

Explicit : ■ -x=4j>J! 

7° fol. 159-164 vo : Qawa'id al-Vrab, par 'Abd Allah b. Yusuf Ibn His>am. 
G. a. L., II 2 , 29(3) ; Suppl., II, 18. 

8° fol. 166 VO -210 : Commentaire sur le Jumal de Muhammad 
b. Nam(a)war al-Hunaji, par Ahmad b. al-Hatlb (pour l’ouvrage de 
base, cf. G. a. L., I 2 , 607 ; Suppl., I, 838). Ce commentaire, inconnu de 
Brockelmann, a ete termine a Constantine (et non a Constantinople), en 
Jumada II 782 (sept. 1380). 

Incipit : . yjj yil ^jJI 

Jjli4l Jxljj y 4^5 

Explicit : ajj-os U] [ y-1 Jo-j ^ ^ 
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9° fol. 211 vo -245 vo : Urjuza, intitulee a Y explicit : Mugni ar-rabid fi 
l-fiqh wa- amal al-fara’id, par Abu 1-Qasim b. Ahmad b. Muhammad 
b. 'Isa b. 'Abd ar-Rahman al-Fistali al-WaryajulI. N’ est pas chezBrockel- 
mann. 

Incipit : ^U)! ^ 

Explicit : $ U^o U 

L’opuscule est date par l’auteur du 16 Rabf I 1052 (14 juin 1642) ; 
copie transcrite sur un exemplaire derivant directement de Fautographe. 

10° fol. 247 vo -252 vo : Urjuza sur la rhdtorique, par Muhammad al- 
Marrakuil al-Akmah. N’est pas chez Brockelmann. 

Incipit : v _ ^ 

Explicit : ajt^Lej Sf, UT ii) 

11° fol. 253-257 vo : Traite de divination (al-mutallat al-hdll al-jawf ) 
compose d’une urjuza (f. 253) et du commentaire de Fauteur hl-dessus 
(f. 253 vo , sq.), par Muhammad b. Sulayman. N’est pas chez Brockelmann. 

Incipit : Jlya'iJt ^ # JlL'ill ^oL, Oii 

Le commentaire commence par : »*Uj! ^ b 

12° fol. 259-63 : un texte portant en suscription : Hada kalam mufld 
min az-zd’iraja as-sabtiyya, mais qui est en realite un commentaire sur 
un poeme alchimique (en explicit : ^ J-^). 

Incipit : [?] y ^ J ( *lc OOi, jU 

Le commentaire commence par : j, jbJ wJJI ^ jb ^ 

13° fol. 263 vo -66 vo : un traite d’alchimie. 

Incipit : ^ Jit J, ^ Jail j>Jj j<>x> w>l> JU 

14° fol. 266 vo -69 : Urjuza sur l’alchimie. 

Incipit : jU! 

Ensuite diverses notes, surtout d’alchimie. 

15° fol. 274-77 : un galib wa-maglub. 

Le manuscrit est du xvii e -xvm e siecle. Au f° 274, une marque de pos- 
session est datee de 1141 (1728/9). 
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Y. — DEUX COPIES NON IDENTIFIES 
DE U1STIGFARA D’ABU MADYAN 

A la liste donnee par Brockelmann (G. a. L., I 1 2 , 566 ; Suppl., I, 785), 
il convient d’ajouter deux numeros: P.-B. N. — Ar. 3410, fol. 11-13 ( Cata- 
logue de Slane, p. 598 : « ...un mlmiyya du celebre Abou Medin, de Tlem- 
cen ») et 3430, f. 45 ou le Catalogue (p. 598) attribue le morceau a un 
Ahmad Muhyi d-Din al-Qadiri. Ce nom est en realite emprunte au colo- 
phon de la piece precedente (copiee par ce personnage), alors que l’auteur 
est bel et bien nomme a la fin du texte. 


VI. — A PROPOS DU NAYL AL-AMANf D’AL-YUSI 

Blochet indique comme suit le contenu de P. — B. N. — Ar. 4674 : 
« Commentaire sur la kasida de Abou Abd Allah Ibn Nasir al-Dor’i, par 
Habash el-Younisi. » Brockelmann resume cette notice a peu pres entiere- 
ment erronee dans Suppl., II, 702(3). II s’agit en realite d’un texte bien 
connu, commentaire d’al-Hasan b. Mas'ud al-Yus! sur sa ddliyya com- 
posee en l’honneur de son maitre Muhammad b. Nasir ad-Dar'I, l’ensemble 
portant le titre de Nayl al-amanl fl sarh at-4aha.nl ( G . a. L., II 2 , 605 ; 
Suppl., II, 675 ou il faut corriger la reference ; en outre le manuscrit 4207 
ne renferme que le poeme ; le commentaire se trouve aussi dans 5299, 
fol. 210-44 ; 5443, fol. 212-30 ; 6249, fol. 45 vo -98™). 


VII. — UNE POLfiMIQUE LITTfiRAIRE 

Le celebre lettr6 marocain Iitamdun b. 'Abd ar-Rahm§n Ibn al-ftajj 
(cf. Suppl., I, 518 ; II, 874-75 et surtout E. Levi-Proven$al, Les Manuscrits 
arabes de Rabat, p. 100) a chantd son souverain, Mawlay Sulayman, dans 
deux panegyriques conserves dans P.-B. N.-Ar. 5452, non d6crit par 
Blochet ( x ). L’une de ces pieces (fol. 125 vo -148), commence par l’auteur, 
porte le titre de an-Nawafih al-aliya fi l-mada’ih as-sulaymaniyya, l’autre 
est une mlmiyya en baslt, inspiree du Banat Su'ad et de la Burda ( 2 ). Cette 


(1) Recueil factice, de mains marocaines et soudanaises, oti les pieces dat^es s'6cheIonnent entre 1246 
et 1268 (1830 et 1850). 

(2) Je ne suis pas en mesure de dire si les deux mada’ih en question se trouvent dans les manuscrits 337 
et 338 de Rabat et i’impression de Fes qul ne me sont pas accessibles. 
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piece qui commence par jjadlj jUtj (jijLjj * ^3— ^ (jp- 

fut transports par un etudiant marocain jusqu’au Caire oil elle tomba 
entre les mains du savant tunisien 'All b. Muhammad al-MllI, mort en 
1248 = 1833 (cf. G. a, L., II 2 , 655 ; Suppl., II, 880) qui s’offusqua fort de 
ce que son confrere eut ose comparer le sultan du Maroc au Prophete. 
11 composa done une refutation en regie (fol. 3 v0 -7 du manuscrit cite), 
reproduisant, apres une preface, la qasida incriminee, qu’il fit suivre d’une 
autre de son cru dans le meme metre et sur la meme rime ( incipit : 
pxid! j, oJjI Uv b-?- sf, b ^jjJI J-^-!), montrant enfin, dans 

une dissertation en prose, a grand renfort de citations, 1’etendue de 
l’erreur commise par Yadlb marocain. Cet opuscule n’a pas de titre special 
explicitement enonce, mais on peut le designer par les premiers mots de 
la preface : ( fahada ) l-masrafi l-maslul fl man ' at-tasblh bi-kull nabi wa- 
rasul (al-Mil! etait coutumier de ces titres belliqueux comme on peut le 
voir par la liste de ses ouvrages chez Brockelmann). 


Georges Vajda, 
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A. Barthelemy. — Didionnaire arabe-fran$aisr. Dialectes de Syrie : 
Alep, Damas, Liban, Jerusalem, iv e fascicule, 1950. 

On se rejouit de constater que la publication de cet excellent et utile 
ouvrage, commencee en 1935, se poursuit, malgre la mort de 1’ auteur ; 
on en sera reconnaissant au Pere H. Fleisch, professeur a TUniversite 
Saint-Joseph de Beyrouth, qui s’est charge de la suite de la publication. 
Le 4 e fascicule, qui se termine avec la fin des vocables de la racine mim, 
vient de paraitre cette annee. On peut croire que le prochain fascicule 
contiendra tout ce qu’il reste a publier. 

Les arabisants auront ainsi & leur disposition un dictionnaire complet 
de l’arabe d’ Orient con$u et presente selon les voeux des linguistes les 
plus, exigeants. Avec les travaux de M. Jean Cantineau, sur le H5ran 
notamment, et ceux du regrette Mgr Feghali, sans compter d’autres plus 
anciens, ceux du comte de Landberg par exemple, les orientalistes de langue 
fran?aise auront a leur disposition un inventaire tres suffisant des parlers 
de la Syrie-Palestine. 

Pour le classement des vocables, c’est 1’ ordre alphabetique arabe des 
racines qui a ete adopts, bien que tous les mots soient notes scrupuleu- 
sement et exclusivement en caracteres latins. C’est necessaire en attendant 
que les semitisants se soient mis d’accord pour un autre classement base 
sur la notation phonetique en caracteres latins. On se demande en effet 
si l’on adoptera l’ordre alphabetique europeen en y integrant 'les sons 
nouveaux selon une norme k decouvrir, ou bien si l’on adoptera un ordre 
vraiment phonetique partant de l’occlusive glottale hamza pour s’ache- 
ver aux sonantes w ou y. Et quel sort alors sera reserve aux voyelles breves 
si mobiles ? Autant de problemes assez difficiles a resoudre dont le seul 
examen ramene tout auteur a 1’ ordre alphabetique arabe par racine. 

On remarque l’extreme richesse de ce dictionnaire et la notation pho- 
netique ingenieuse, minutieuse et consciencieuse de chaque vocable. 
Par la, l’ouvrage du regrette Barthelemy est non seulement un instrument 
de travail de premier ordre, mais encore un modele que 1’on peut proposer 
aux lexicographes semitisants. 


Louis Brunot. 
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Roger Pierret. — Etude du dialecte maure des regions sahariennes 
et saheliennes de VAfrique Occidentale Frangaise, Paris, 1948. 

Ouvrage de 520 pp., imprime par Tlmprimerie Nationale. Cette etude 
apporte une contribution certaine au lexique des parlers arabes d’une 
region qui a ete peu exploree au point de vue linguistique. En effet, la 4 e 
partie est un dictionnaire fran?ais-arabe de 270 pp., que double une 2 e 
partie dite « vocabulaire » de 200 pp. On aurait aime un peu moins de 
dispersion et de repetition. Enfin, 25 pp. de textes notes en arabe, trans- 
crits en caracteres latins et traduits en frangais completent l’essentiel 
de ce travail, c’est-d-dire ce qu’on peut utiliser dans ce recueil de materiaux, 
qui paraissent abondants. 

On ne dira rien des « Elements de grammaire », sauf qu’un linguiste 
ne peut les lire sans regretter que l’auteur n’ait pas jete un coup d’oeij 
sur les manuels recents d’arabe dialectal pour s’inspirer de methodes 
d’ exposition plus rationnelles et surtout plus claires. 

Le systeme de transcription adopte, ou plutdt cree par l’auteur est 
deconcertant. II dedaigne trop le principe essentiel qui veut qu’un son 
ne soit reprdsente que par une lettre et qu’une lettre ne represente qu’un 
son. On voit ainsi la spirante velaire sourde, equivalente de la jota espa- 
gnole, notee kh, alors que tous les orientalistes la notent h ou h ; pourquoi 
souscrire k d’un point diacritique et lui ajouter encore h ? Quand on voit 
aussi un lh\ c’est-a-dire un triple signe, pour un t ioterdental, on eprouve 
un certain malaise. Heureusement, on trouve en face de chaque mot 
ecrit en caracteres latins sa representation graphique en caracteres arabes. 
On peut alors rdtablir assez facilement l’aspect phonetique du mot. 

Ces critiques, plutdt formelles, faites, on doit convenir que 1’ ouvrage 
apporte une contribution fort appreciable a la lexicologie arabe — dia- 
lectale ou non, maure ou non. On sent que l’auteur possede le parler et 
l’emploie couramment, et c’est ce qui peut donner k son travail une portee 
pratique et utilitaire qu’on ne saurait sous-estimer. 

A la lecture de 1’ etude de M. R. P., on acquiert la conviction qu’il s’agit 
d’un dialecte foncierement arabe par sa structure grammaticale, par 
sa phonetique et par le vocabulaire essentiel. Sans doute un substrat 
berbere, voire des emprunts directs au berbere voisin sont inevitables : 
il n’est pas un parler marocain, meme citadin, qui ne doive au langage 
des premiers occupants un lot plus ou moins important de mots de civi- 
lisation : noms de plantes, de terrains, de certains animaux, d’objets 
d’usage courant... Mais ces emprunts, seraient-ils beaucoup plus nombreux, 
ne modifient pas le caractere structural du dialecte. Celui-ci est nettement 
arabe : c’est l’impression que laisse la lecture de l’abondant vocabulaire 
presente par M. R, P. 
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On notera enfin, dans la preface de M. Henri Carbou, p. n, en haut, 
que le dialecte zenaga, berbere, n’est plus parle en Mauritanie que par 
quelques families de certaines tribus. La aussi, l’arabe dialectal a done 
chasse le berbere ; or, on sait que les defaites berber.es devant l’arabe 
sont irremediables. Cette modification importante de la carte linguistique 
d’une region de contact arabo-berbere meriterait une etude qui, a plus 
d’un point de vue, serait particulierement instructive. 

Louis Brunot, 

** 

Gabriel Esquer. — Histoire de I’Algerie, 1 vol. in-16 de 126 pp. Collec- 
tion « Que sais-je ? », Paris, Presses universitaires de France, 1950. 

C’est simplement l’histoire de l’Algerie fran$aise depuis 1830 qu’etudie 
T auteur, en cinq chapitres consacres a l’expedition d’ Alger, puis a l’Al- 
gerie sous la Monarchie de Juillet, sous la n e Republique et le Second 
Empire, sous, la m e Republique jusqu’en 1940, enfin de 1940 a 1950. 

M. G. E. fait ainsi revivre toute l’oeuvre franchise en Algerie depuis 
cent vingt ans. L’heureuse campagne de Bourmont est resumee en quatre 
pages. L’occupation restreinte et la colonisation libre (1830-1840), puis 
la conquete totale de 1841 a 1847 font l’objet de developpements plus 
importants, que completent de justes considerations sur le gouvernement 
des Arabes et la colonisation dirigee. Apres avoir brievement indique 
l’oeuvre de la n e Republique et celle de Napoleon iii, l’auteur s’etend 
davantage sur 1’ evolution du pays et la politique suivie par la metropole 
de 1870 a 1950. II rappelle l’histoire de la Commune d’ Alger, de l’insur- 
rection kabyle, de la conquete du Sahara et traite ensuite des institutions, 
de l’equipement et de la politique indigene. Enfin, le dernier chapitre 
de l’ouvrage evoque, d’une part, le comportement des habitants apres 
l’armistice de 1940 et le debarquement americain de 1942 et> d’autre 
part, les tendances de la politique frangaise et l’activite des divers partis 
musulmans nes depuis 1943. 

Ce ii’etait pas oeuvre facile que de condenser un tel sujet en quelque 
cent vingt pages. M. G. E. y a parfaitement reussi ; il v etait d’ailleurs 
prepare par ses travaux anterieurs, presque tous consacres a l’Algerie et 
dont on connaft l’importance et la valeur; Dans YHistoire de I’Algerie 
qu’il publie aujourd’hui, le recit objectif des faits n’exclut pas de per- 
tinentes appreciations personnelles ; un style clair et vivant contribue en 
outre & rendre des plus attrayantes la lecture de ce petit volume. 

Jacques Caille. 
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Ghislaine Mollard. — L’ Evolution de la culture et de la production 
du ble en Algerie de 1830 a 1939, 1 vol. in-8° de 128 pp. — Publications 
du Comite central pour la commemoration de la Revolution de 1848 
en Algdrie, Paris, LarQse, 1949. 

On s’etonne evidemment de voir un semblable ouvrage paraitre dans 
une collection qui a pour but de commemorer le centenaire des Journees 
de fevrier 1848. Un rapport, meme indirect, n’apparait pas entre la culture 
et la production du ble durant une periode de plus d’un siecle et la revo- 
lution qui a mis fin a la Monarchie de Juillet. Cette reserve faite, il n’en 
reste pas moins que le livre de Mile Mollard presente un interdt certain. 

L’auteur emet d’abord quelques considerations generates, puis fait 
Thistoire de la culture et de la production du ble en Algerie, depuis la 
conqudte de 1830 jusqu’a la seconde Guerre mondiale. A la periode de 
l’initiation et des tatonngments, qui dure vingt ans (1830-1850), succede' 
celle du ble plante de colonisation (1851-1884). Viennent ensuite : la 
stagnation, de 1885 a 1900 ; le dry-farming, consequence de la reprise 
de la colonisation, de 1900 & 1915, puis la periode de la Grande guerre 
et de ses consequences (1915-1939). Enfin les grandes fermes a cereales 
du Sersou marquent le terme de devolution. Et le livre se termine par 
un bref apergu de la situation de la minoterie, des fabriques de semoule 
et de pates alimentaires, des importations et des exportations. 

Du travail de Mile M., il resulte qu’apres un siecle de colonisation, 
le ble conservait encore son importance dans l’economie algerienne, tant 
au point de vue social, car il constituait la base du paysanat indigene, 
qu’au point de vue de la surface cultivee et meme, quoique dans une 
moindre mesure, au point de vue commercial. Cependant, en 1939, il 
ne semblait pas possible d’envisager une nouvelle extension des embla- 
vures, et la culture europeenne du bid ne pouvait alors que reculer devant 
les cultures plus remundratrices. En definitive, le caractere de plante 
de colonisation et de peuplement frangais du ble etait appele a dispa- 
raitre, mais son caractere de culture vivriere pour la population musul- 
mane restait intact. 

La nettete du plan, la clarte de F exposition, l’abondance et la pre- 
cision de la documentation, que soulignent de nombreux graphiques et 
tableaux statistiques, font du volume de Mile M. un ouvrage de merite, 
que liront avec interdt tous ceux que la vie economique de F Algerie ne 
laisse pas indifferents. 


Jacques Caille. 
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Academia Portuguesa da Historia. — Viagens de Luis de Cadamosto e 
de Pedro de Sintra. Lisboa, mcmxlviii (Facheve d’imprimer est du 30 
juin 1950), 19 x 25 1/2, xvm + 209 pp., 8 pi. 

On sait que le navigateur venitien appele traditionnellement Cadamosto 
a fait deux voyages sur la cote occidentale d’Afrique, en 1455 et en 1456, 
pour le compte de l’infant Henri le Navigateur. II a laisse de ces voyages 
un recit redige en italien qui a ete imprime des 1507 et qui a ete surtout 
divulgue par la collection Ramusio en 1550. C’est le texte de Ramusib qui 
a le plus souvent servi de base aux Editions et aux traductions ulterieures. 
Si le manuscrit original semble perdu, il' en existe cependant deux copies, 
conservees Fune et Fautre a la Bibliotheque Saint-Marc de Venise (mss. 
ital., cl. 6, n° 208 et n° 454). Une de ces copies (le n° 208) a ete reproduite 
par Rinaldo Caddeo, Le navigazioni atlantiche di Alvise da C& da Mosto, 
Milan, 1929 (ou 1928 d’apres certains). C’est Fautre (le n° 454), plus an- 
cienne — on la date du xv e siecle — , que suit la presente publication, 
assuree par la laborieuse Academie portugaise d’Histoire et patronnee 
par le Ministere portugais des Colonies. II s’agit done d’un apport ori- 
ginal — la copie utilisee comporte des variantes importantes — et dont 
l’intbrbt ne saurait btre trop souligne. On trouve successivement le texte 
italien, une traduction portugaise annotee etablie par M. Joao Franco 
Machado et quelques notes historiques dues a M. Damiao Peres. 

Le recit de Cadamosto, qui doit toujours btre lu avec precautions, 
interesse a peine FAfrique du Nord. Mais il contient des informations 
utiles sur les Canaries et plus encore sur le Sahara occidental etsur le 
commerce saharien ; bn se rappelle l’usage qu’en ont fait Pierre de Cenival 
et Theodore Monod pour commenter le texte de Valentim Fernandes 
( Description de la cdte d’Afrique de Ceuta au Senegal, Paris, 1938). La 
publication de l’Academie portugaise d’Histoire devait done etre signal be 
ici ; elle est presentee avec le soin et meme le luxe qui est habituel k cette 
savante compagnie. On regrette cependant de ne pas trouver dans le 
volume une carte des voyages de Cadamosto. Une remarque de dbtail : 
au debut du texte italien (p. 4), figure un mysterieux royaume de Gessa 
situe en Afrique ; un peu plus loin, ce mysterieux royaume est devenu 
plus clairement royaume de Fessa ( « del predetto regno di Fessa ») ; il 
n’est done aucunement douteux que Gessa est une faute et qu’il est ques- 
tion du royaume de Fes. On s’explique mal que l’erreur n’ait bte rectifiee 
ni dans le commentaire ni dans la traduction portugaise (pp. 85-86) ni 
dans l’index alphabetique (p. 204), ou il y a deux articles distincts. On se 
l’explique d’autant plus mal que la forme correcte est donnee par la tra- 
duction frangaise de Temporal (Lyon, 1556) rbeditee par Schefer (Paris, 
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1895 ; voir p. 10) comme par Ie texte de Caddeo reproduit dans Silva 
Marques, Descobrimentos portugueses , Documentos para a sua historia, 
Suplemento ao vol. I, Lisbonne, 1944, pp. 165-166. 

Robert Ricard. 


Lucien Golvin. — Les Tissages d’El-Djem et de Djebeniana, etude de 
sociologie tunisienne, vn-186 pages in-4° avec une carte, 19 photographies, 
72 figures et un hors-texte en couleurs ; publication d’lBLA (Tunis, 
Basconi et Muscat, 1949) ; Prix de Carthage 1950. 

A notre connaissance, la premiere etude valable consacree au tissage 
feminin a haute lisse d’Afrique du Nord autre que celui des tapis a points 
noues est relative a Uindustrie des tentures dites « Dokkali » au Gourara 
et au Touat, du capitaine Gautier, publiee en 1913 par le Gouvernement 
general de l’Algerie (Territoires du Sud). Depuis, un assez grand nombre 
d’observateurs se sont penches sur cette industrie du tissage qui, de tout 
temps, dans les villes comme dans les campagnes et tout au long des 
oasis pr6sahariennes, a joue un r61e de premier plan dans l’activite domes- 
tique des populations barbaresques. Pour etre la derniere en date, l’etude 
de L. G. est la plus remarquable aussi, ce qui a fait dire k M. Georges 
Mar?ais, qui l’a prefacee : « entreprise d’abord dans un esprit de curiosite 
amusee et, il faut l’ajouter, dans un souci de documentation profession- 
nelle, (cette etude) se rdvele un sujet prodigieusement riche, prend un 
intent largement humain et confine aux domaines les plus divers. Ce 
n’est pas tout en effet de decrire le materiel et la technique avec une 
rigoureuse precision et d’eclairer les phases successives du travail par 
des croquis parlant aux yeux. L’etude de M. L. G. est, k cet egard, un 
modele ». Une telle appreciation dispense de tout commentaire. Nous 
nous bornerons ici k faire une rapide analyse de l’ouvrage, analyse que 
nous ferons suivre de quelques remarques. 

L. G. situe d’abord les ouvrieres et le travail dans le cadre geographique 
et historique : El-Djem et Djebeniana, deux agglomerations assez pauvres, 
peu eioignees du rivage oriental tunisien, entre Sousse et Sfax, s’etendant, 
la premiere au pied du fameux amphitheatre de l’antique Thysdrus, 
l’autre aux abords d’une koubba consacree 4 un saint marabout qui 
vivait au ix® siecle. Si l’on ne distingue aucun vestige de Rome dans le 
peuplement actuel, par contre celui-ci, qui parle arabe, se dit de des- 
cendance arabe ; il est vrai que les Hilaliens sont passes par lk, mais 
auparavant ils avaient fait un long s6jour parmi les Berberes de la region 
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qui est devenue la Tripolitaine d’aujourd’hui (Despois) : ce qui expli- 
querait que ce peuplement a pu conserver jusqu’a ce jour une technique 
specifiquement berbere. 

Cette technique s’applique a la confection d’objets vestimentaires 
(chales et sortes de fichus, pour femmes et jeunes filles) ou mobiliers 
(coussins de divers modeles et tentures d'apparat). A part le coton pour 
certains decors — la soie n’etant qu’exceptionnellement employee — 
elle utilise la laine provenant de la tonte des moutons de la region, laine 
qui est triee, lavee, cardee, filee, puis, apres ourdissage, mise en oeuvre 
sur le metier a haute lisse, la teinture s’effectuant soit avant, soit apres 
tissage ; dans ce dernier cas, elle a pour, effet : d’une part de rriettre en 
Evidence le decor de coton, blanc ou noir, qui, lui, ne prend pas la couleur ; 
d’autre part de creer, grace a des nouets manages k la surface du tissu, 
des reserves (genre de batikage) non teintes, ou partiellement teintes, 
qui font autant de taches claires sur le champ teint, partant plus fonce, 
du tissu. 

Les tissages d’El-Djem et de Djebeniana ont un repertoire ddcoratif 
de predilection qui se distingue de celui de la plupart des autres tissus 
berberes par la simplicity relative des motifs et leurs arrangements. Tout 
cela est decrit d’une fatjon parfaite. L. G. a meme surpris la genese de 
ces motifs : il a vu comment ils naissent sous les doigts des ouvrieres, 
dictes qu’ils sont par un dessin mentalement gravy dans leur esprit selon 
des formules qu’elles sont seules a connaitre et que L. G. a fidelement 
enregistryes. 

Un autre domaine particulierement explore est celui du folklore, plus 
riche encore que celui que nous avions releve a Tlemcen avec Alfred Bel. 
Ainsi les tisseuses de Djebeniana ont une protectrice tutelaire, Sett Enn- 
fesa, qui leur est comme une inspiratri.ee, un soutien moral, et a qui elles 
rendent un culte ; et ici, comme partout, mais peut-etre plus qu’ailleurs, 
les phases du travail, depuis le triage, le lavage, le cardage, le filage, la 
teinture de la laine, l’ourdissage de la chaine, le montage de celle-ci sur 
le mytier, le tissage, et jusqu’h 1’ enlevement final de la piece tissee du 
metier, sont accompagnees, soit de gestes rituels, soit de formules pro- 
pitiatoires, soit de chants qui indiquent que l’ouvriere vit dans un monde 
tout a fait a part, qui est le sien propre, auquel ne prend aucune part 
l’homme qui y resterait meme totalement etranger s’il n’attendait une 
part — pour des raisons trop materielles, helas — du fruit de la vente 
des tissages livres au commerce. Monde ou les occupations culinaires 
et certains travaux champytres, tels la moisson et le ramassage des olives, 
ygaye ou assombri de loin en loin par des fetes ou des deuils de famille, 
sont seuls a apporter quelque diversion. De ce trantran quotidien, L. G. 
brosse un tableau fidele, ymouvant mfeme, ou l’on voit la fillette assister 
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et prendre part aux travaux domestiques, recevoir les enseignements 
de sa mere ; puis bientot la fiancee, la jeune mariee, enfin la mere, con- 
fectionner elle-meme des ouvrages pour son usage personnel ou en vue 
d’une vente qu’ellesait d’avance remuneratrice : vie au long de laquelle 
pourtant se transmettent et se perpetuent, depuis des temps immemoriaux, 
un art et une technique generateurs d’utilite et de beauts. 

Tout au long de son etude, L. G. tient k confronter ses observations 
personnelles avec celles de ses devanciers : les temoignages d’un tel aero- 
page ne manquent pas d’apporter matiere abondante k comparaisons, 
eclaircissements, hypotheses, sur les nombreux sujets abordes par l’auteur. 
L’interet du livre en est accru d’autant. 

L. G. apprecie ensuite la valeur artistique et economique de l’industrie, 
ce qui lui en fait constater le declin, tant au point de vue du gout qu’a 
celui de la qualite et de la tenue ; mais son sens pratique lui en fait de«- 
couvrir aussi les ameliorations possibles, aux divers stades de la fabrica- 
tion. Et il se trouve ainsi amene a passer en revue les efforts officiels 
deployes en vue de la conservation et de l’exploitation des arts locaux : 
efforts varies, perseverants, hautement meritoires qui, pourtant, ne 
sont pas encore parvenus au plein succes desirable. Ce que dit L. G. k 
ce sujet, au dernier chapitre de son livre, des pp. 156 A 164, est parti- 
culierement suggestif. 

Ainsi, pour L. G., le souci de l’economique et du social ne le cede en 
rien a celui de la recherche scientifique et son etude est riche d’enseigne- 
ments. Du mfeme coup, il se confirme que le Gouvernement general de 
l’Algerie a 6t6 bien inspire en confiant k notre auteur la direction de son 
artisanat indigene ; puisse-t-il maintenant lui donner les moyens d’agir 
au profit d’une connaissance toujours plus complete de ses arts locaux 
et de leur mise en valeur rationnelle. 

Quelques remarques : 

1° On retrouve done k El-Djem et Djebeniana les principals techniques 
de tissage berbere — etant enteildu que ce terme s’applique aux popu- 
lations que nous appelons autochtones, comme etant celles qu’ont suc- 
cessivement trouvees en place Pheniciens, Romains, Byzantins, Arabes 
— et dont on a reconnu maints ilots, parfois tres espaces les uns des autres, 
depuis la Tripolitaine jusqu’au Maroc, k savoir : 

a) le proced6 d’ornementation au moyen de fils de coton independants 
de la chaine et de la trame, blancs ou teints, pratique en coure de tissage, 
et souvent mis en evidence par teinture apres tissage ; 

b) la pratique, apres tissage de l’etoffe, de taches claires, reserv^es 
par une sorte de batikage ; 
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c) le proced6 d’ornementation au moyen de fils de laine teints avant 
tissage, eux aussi independants de la chaine et de la trame. 

2° L. G. est le premier observateur a avoir analyse d’une facon aussi 
parfaite la structure des motifs geometriques realises sur. metiers a haute 
lisse en pays barbaresque, et, de surcroit, a en avoir enregistre les formules 
pour les traduire enfin par une graphie appropriee. On espere qu’il ne 
s’en tiendra pas la, et que, dans des etudes ulterieures, il trouvera le moyen 
de traduire cette structure en fonction du tissu de fond, c’est-a-dire en don- 
nant en une meme image la contexture complete de l’etoffe .(fond et decor, 
tout ensemble). 

3° Des motifs d’inspiration naturiste, toujours geometriques, analogues 
a ceux d’El-Djem, s’observaient deja, au debut du siecle, dans certaines 
couvertures de Gafsa. Les tisseuses pretendaient ainsi representer le 
general Forgemol et ses soldats, le premier portant une coiffure triangulaire 
(chapeau de general), les seconds une coiffure carree (kepi). II y avait peu, 
en effet, que le general Forgemol de Bostquenard avait reprime un souleve- 
ment de Kroumirs au nord de la Tunisie et dirige la marche difficile d’un 
corps expeditionnaire parti de Tebessa sur Kairouan (1881) : evenements 
qui avaient eu, a n’en pas douter, un retentissement considerable dans tout 
le pays. Ces figurations sont evidemment rares ; elles tendent cependant a 
devenir moins exceptionnelles : nous en avons rencontre dans certains 
tissages des Zibans (apparentes d’ailleurs a ceux de Gafsa), dans quelques 
tissus du plateau constantinois (Harakta), dans des poteries du Dahra 
algerois (pres de Warmer), davantage encore dans des tapis marocains 
(Moyen Atlas et Haouz de Marrakech). Ce sont la figurations recentes, 
probablement dues a la presence europeenne. 

4° Le systeme preconise par L.-G. (artisanes expertes recevant chez 
elles quelques fillettes du voisinage, a qui elles enseigneraient leur art, 
et qui seraient surveiliees et guidees par une personne de gout suffisam- 
ment instruite qui reunirait les travaux dans une exposition permanent^ 
et pourrait les vendre), en vue d’une organisation methodique de la pro- 
duction dans le microcosme d’El-Djem et de Djebeniana, est valable pour 
tout centre de mfeme nature, qu’il s’agisse de la Tunisie, de FAlg6rie ou du 
Maroc : comme quoi une 6tude entreprise sur l’un quelconque des points 
de la Berberie peut en interesser beaucoup d’autres. 

5° La commercialisation (propagande et vente) d’objets de caractere 
artistique et exotique a ses exigences propres qui ne sauraient etre con- 
fondues sans prejudice avec celles qui concernent les produits ou denrees 
de consommation courante ; il semble cependant que cette verite ne soit 
pas encore clairement 'apparue aux organismes qui en sont specialement 
charges ; aussi le placement des fabrications de l’artisanat indigene s’en 
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trouve-t-il assez gravement affecte. A cet egard, les trois pays de l’Afrique 
du Nord franchise, dont les productions artisanales sont similaires, ont 
resolu de s’ entendre en vue d’une action concertee : les congres d’arts et de 
techniques indigenes inaugures au Maroc en 1949 et poursuivis en Tunisie 
en 1950 pour se renouveler en Algerie en 1951 ne manqueront pas de 
conduire k la coordination n£cessaire. 

Prosper Ricard. 


Jean Celerier. — Maroc, « Collection 1’ Union Fran?aise », Paris, 
Berger-Levrault, 1948, 180 pp., 5 cartes, XIX planches photogr. 

Ce n’est pas au public d’« Hesperis » qu’il est necessaire de presenter 
J. Celerier : le nom seul de cet auteur est une garantie de science et de 
talent. Les lecteurs des nombreux articles de celui qui fut le pionnier et 
qui demeure le maitre de la geographic marocaine ne seront pas de?us par 
ce Maroc 1948. M. J. C. a nourri cet ouvrage de sa connaissance minu- 
tieuse de la terre et des hommes du Maroc et l’a anime grace k sa longue 
experience de professeur. La plume alerte se joue de la complexity des 
faits exposes, et les plus profanes peuvent lire sans fatigue et avec int£r£t 
ces cent quatre-vingts pages. Les spScialistes y retrouvent, exposes en 
traits concis, les resultats des derniers travaux dans les domaines varies 
au carrefour desquels la geographie se situe. 

La place consacree dans ce Uvre a 1’ etude de la nature, loin d’etre con- 
dense en un strict minimum, est relativement importante dans les limites 
de l’ouvrage. L’auteur presente tout d’abord le pays grace k quelques-uns 
de ses caracteres. generaux : au Maroc occidental ou atlantique delimite 
k l’est par la barriere des deux Atlas, « Maroc essentiel », l’histoire et ses 
contingences ont ajoute des elements excentriques, « Maroc oriental » et 
« Maroc presaharien ». S’il est juste de souligner la parente fraternelle de 
l’ensemble ainsi constitue avec le reste de l’Afrique du Nord, le Maroc 
n’en possede pas moins une forte originalite due a sa facade atlantique, 5 
ses masses montagneuses, et k sa contiguite saharienne. II resulte de cette 
position un pays destine plus que ses voisins au r61e de passage ou de tran- 
sition d’Afrique en Europe et ce caractere se manifeste aussi bien dans le 
relief que dans le climat et les conditions biogeographiques. La structure 
du sous-sol se repartit en trois zones : un extreme sud massif et africain, 
un extreme nord, « fragment a peine detach^ de la jeune Europe mediter- 
ran6enne », et toute une zone centrale intermediaire. Les lignes de suture 
sont marquees par des depressions : Sebou et moyenne Moulouya, plaine 
du Sous et couloir Dades-Rheris. Si. nous nous tournons vers les conditions 
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climato-botaniques, memes oppositions, attenuees de nombreuses nuances 
accessoires. Certes le Maroc est dejii situe dans la zone des basses latitudes 
oil les forces cosmiques simples et brutales assujettissent l’homme a leur 
tyrannie sous un soleil implacable, tempere de pluies saisonnieres et insuf- 
fisantes ; mais 1’ effort des hommes pour amenager la nature a encore 
un sens ici, d’autant plus que les effets de la position en latitude sont 
minimises par le voisinage de la mer, surtout l’Atlantique, et par l'ampleur 
des masses en relief. De meme, qualifier la vegetation du Maroc de mediter- 
raneenne serait se contenter d’une approximation visiblement insuffisante : 
la diversity des conditions physiques a permis le rapprochement, « parfois 
la juxtaposition » d’especes des pays humides et froids et de celles des 
regions tropicales, et multiplie les endemiques. Enfin ce tableau de la 
nature se termine par 1’ etude rapide des eaux, dont la richesse « complete 
la personnalite physique et constitue le gage de la prosperity future » 
du pays. 

L’ensemble des chapitres II et III est consacre a l’examen de 1'action 
traditionnelle des hommes a l’interieur du cadre naturel qui vient d’etre 
defini. II . ne faut pas negliger les lemons du passe (chap. II) si l’on veut 
comprendre les problemes actuels de la vie humaine au Maroc. La relativite 
historique de la geographie, these de tout temps chere a M. J. C., n’est 
guere plus mise en discussion a l’heure actuelle. « Les avantages et les 
inconvenients d’un territoire, il depend des habitants d’exploiter les uns, 
de corriger les autres ; ainsi la realisation plus ou moins complete des 
possibilites physiques du pays mesure les aptitudes d’un peuple, ses pro- 
gres techniques, son enrichissement spirituel ». La encore, les idees generales, 
degagees des les premieres lignes, et s’inspirant des travaux recents de 
R. Thouvenot, H. Terrasse et G. Mar?ais, edairent revolution humaine du 
pays et lui donnent un sens a travers des peripeties en apparence confuses 
et deconcertantes. Le Maroc s’ est nourri pendant des milienaires aux foyers 
de civilisation communs aux deux rives de la Mediterranee ; 1’ Islam ayant 
fait de la « Mer Interieure » une barriere, le pays est demeure en relations 
avec les riverains de l’est et a tourne le dos a des voisins plus immediats, 
dont 1’histoire contemporaine l’a de nouveau rapproche, tout en le faisant 
entrer dans un monde dargi k l’echelle de la planete. Suit une breve esquisse 
des apports pheniciens et romains dans un milieu berbere primitif. Apres la 
conquite arabe du vm e siecle, le.Maroc se cherche sans se trouver ; l’auteur 
en signale, k son sens, la raison essentielle : « une irreductible dualite, 
l’antagonisme entre l’Etat musulman des sa premiere ebauche et les tribus 
marocaines ». Deux histoires differentes se ddroulent parallelement, dont 
l’une — celle des dynasties — est assez bien connue dans ses grandes 
lignes, et l’autre — celle des tribus — obscure et ignore, bien qu’elle ait 
constitue, durant des siecles, la vie reelle du Maroc. Cependant il est permis 
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de degager, pour le debut du xx e siecle, quels etaient les resultats essentiels 
de cette double evolution. Une premiere constatation s’impose : les Berberes 
marocains, bedouinises par la transplantation forcee ou 1’ immigration de 
pasteurs nomades, ont laisse se retrecir le domaine des charrues, des plan- 
tations et des villages au profit de la steppe et du douar de tentes. Et voici 
le second trait capital : « l’histoire du Maroc n’avait pas abouti, a la veille 
du Protectorat, a faire naitre une nation consciente d’elle-meme ». L’ Islam, 
melant le temporel et le spiritual, cree une theocratie qui entretient la 
confusion sur l’extension territoriale de 1’ autorite du chef des croyants. 
D’autre part, un effort energique et perseverant aurait ete necessaire 
pour cimenter des regions et des populations separees par de serieux 
obstacles naturels : il n’a que trop rarement ete entrepris. Trente-cinq ans 
de Protectorat ont 6te plus efficaces que les douze siecles precedents dans 
le sens de l’unite de la nation marocaine. < 

Le lecteur est desormais pret a aborder l’etude des aspects de la vie 
humaine, que le passe a legues au xx e siecle (chap. III). M. J. C. rappelle 
brievement quelques donnees quantitatives : problemes 1 de densite kilo- 
metrique et essor demographique recent, effet indirect mais indeniable 
du « colonialisme » fran?ais. Et c’est ensuite un tableau magistral des genres 
de vie, en quelques pages qui sont a tous points de vue le cceur mfime 
de l’ouvrage. L’auteur apporte quelques retouches a la description qu’il 
avait faite des genres de vie ruraux dans son precedent ouvrage sur le 
Maroc (J. Celerier, Le Maroc, A. Colin). La presentation actuelle est plus 
riche, plus nuancee, et serre de plus pres la realite. A mi-chemin entre la 
th^orie des caracteres ethniques et celle du determinisme geographique, 
M. J. C. insiste sur les reactions des groupes humains au milieu naturel ; 
l’enracinement de Thomme h la terre, la transformation du paysage sont 
plus marques et plus decisifs chez les Berberes que chez les Arabes. Et les 
pages consacrees a cette etude font d6filer tous les types de transition, du 
grand nomade au sedentaire arboriculteur ou ksourien, en passant par les 
eleveurs de moutons transhumants et les cultivateurs cerealiers — petits 
nomades a l’occasion. Voici, en fin de chapitre, quelques considerations 
sur la vie citadine, « plaquee sur le pays comme si le systeme romain avait 
continue, creant de toutes pieces une cite ». L’auteur ne pouvait manquer 
d’elargir alors son sujet par quelques reflexions sur la vie sociale, prise 
dans son ensemble : raccourci digne d’un sociologue, et que tout Europeen 
residant au Maroc se devrait de lire et de mediter. 

Mais cette vie humaine, conservatrice a beaucoup d’egards jusqu’a 
l’anachronisme, n’en est pas moins bouleversee par l’economie moderne. 
Le chapitre IV analyse les conditions de cette transformation : oeuvre 
administrative, financiere du Protectorat, equipement technique du pays. 
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L’auteur insiste sur trois points essentiels : la realisation du port de Casa- 
blanca — « defi a la mer » — , le succes de 1’automobile, du a des contingences 
politiques et economiques (mais il s’agit aussi d’un instrument capable 
de se plier avec une certaine souplesse aux besoins de l’indigene), et la 
bataille de l’eau enfin, sur le double plan juridique et technique. Le cha- 
pitre V, consacre a F exploitation et a la creation de la richesse, ne pretend 
pas faire un tableau complet de l’activite economique actuelle. La encore, 
l’auteur degage quelques problemes. « La machine est au centre d’un.com- 
plexe de forces associees sans lesquelles elle ne peut etre qu’une ferraille 
inerte. » Avant tout se pose la question de ^education du cultivateur 
marocain, necessitant a la fois des moyehs et des experiences concretes (S.I. 
P. et S. M. P.). Les industries de transformation, qu’on peut voir se mul- 
tiplier jour apres jour a un rythme quelque peu vertigineux, peuvent 
compter sur un marche interieur- d’autant plus interessant que le niveau 
de vie s’est eleve et que des besoins nouveaux apparaissent. Mais il faut 
que soit formee une main-d’ oeuvre de qualite ; il est indispensable aussi 
de produire a des prix raisonnables, dans un pays que Facte d’Algesiras 
expose pratiquement sans defense a la concurrence mondiale. 

M. J. C., Marocain de coeur depuis de longues annees, conclut par un 
acte de foi dans Favenir du pays et le «bilan 1948 » qu’il dresse pour nous 
permet, selon lui, l’optimisme le plus sur. Sans doute n’oublie-t-il pas les 
ombres au tableau de la modernisation, telles que la proletarisation des 
masses deracinees qui s’accumulent dans les « bidonvilles- ». Il repondra 
que le Maroc est « entrain^ par les courants de notre civilisation occidentale, 
dont on peut trouver qu’ils ressemblent k une ronde infernale et non a une 
marche vers le mieux, mais c’est dans le cadre mondial, non dans le cadre 
marocain que ce proces devrait se plaider ». Les dimensions modestes de 
l’ouvrage n’ont pas permis & M. J. C. d’insister sur quelques problemes 
particulierement « actuels » de Feconomie marocaine qu’il se borne a 
signaler : la surcharge des paturages et la necessite, dans bien des cas, 
d’une transformation urgente des systemes d’elevage, les espoirs et les 
deceptions alternes de Feconomie miniere, les brillants progres recents 
de la peche industrielle — ajoutons : de la peche scientifique, la crise 
quasi-permanente de Fartisanat. Conseillons au lecteur de se reporter aux 
nombreux articles du meme auteur, publies notamment dans « Hesperis » 
ou dans la « Revue de Geographic Marocaine ». 

Le livre s’acheve par une « Invitation au Voyage ». Puisse-t-il donner, a 
tous ceux qu’il instruira et qu’il guidera, le desir d’une connaissance plus 
concrete et plus directe du pays et des hommes qui l’habitent. 


Rene Raynal. 
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F. Joly, A. Ayache, J. Fardel, L. Suech. — Geographic du Maroc, 
Paris, Delagrave, 1949 ; 1 vol. de 168 pp., 68 figures, 1 carte en couleurs, 
index, glossaire. 

Cet ouvrage, con^u comme un manuel, vient a point, au moment oil l’on 
se preoccupe d’adapter Fetude du Maroc aux programmes de Fenseigne- 
ment secondaire. Les auteurs ne s’adressent pas, en principe, a un public 
de spe cialistes en quete de documentation scientifique, mais ils se proposent 
d’instruire les jeunes gens, elevfis des lycees et colleges, ainsi que tous 
ceux dont la carriere et les fonctions exigent une connaissance exacte des 
problemes du pays. C'est-a-dire qu’il fallait etre simple et pratique ; ils 
y ont parfaitement reussi. Remarquons en outre que si cette Geographic 
du Maroc, fruit de l’experience precieuse d’une equipe de professeurs 
groupes sous la direction de F. Joly, a beneficie largement des travaux 
les plus recents dans les differentes branches de la science et utilise les’ 
donndes les plus a jour pour Fetude des problemes economiques, les auteurs 
ont su, en maint passage, presenter une oeuvre vraiment personnelle. 

Une premiere s6rie de chapitres (I a VI) aborde et etudie les principals 
caracteristiques du milieu physique et naturel (structure geologique, relief, 
climat, eaux, vegetation, vie animale). Le texte, a6re de nombreux croquis 
parlants, n’hesite pas a s’allonger de tous les details indispensables a la 
presentation d’une sorte d’abr6ge aussi minutieux que possible de notre 
connaissance scientifique du pays ; il s’efforce 6galement de ne pas derouter 
un public qui ne serait pas necessairement forme h Fetude de ces questions. 
On appreciera tout particulierement l’analyse des grandes zones du relief 
(dix pages) et Fexpose, avec cartes isobariques, des principaux types 
de temps. 

Une seconde partie de Fouvrage (chapitres VII k XIII) est consacree 
& la geographic humaine : esquisse historique (tres breve), problemes 
demographiques actuels et surtout 6tude des genres de vie : vie monta- 
gnarde, vie presaharienne, vie des plaines, vie littorale, vie urbaine. Des 
cartons physiques, avec legende detaillee, accompagnent les differents 
chapitres : on pourra regretter qu’un commentaire de ces cartons n’ait 
pas ete integre au texte pour ebaucher des syntheses regionales qui man- 
quent au texte propose au lecteur.. Qu’il nous soit permis de suggerer 
une retouche dans ce sens pour une future edition. Peut-etre alors certaines 
activites dites « littorales » trouveront-elles leur place normale dans un 
chapitre sur les plaines atlantiques (elevage intensif, cultures maraicheres, 
industries de la conserve des fruits et legumes) ; l’etude du Maroc oriental, 
de meme, aurait le developpement qui lui convient dans une presentation 
plus directement regionale. 

Les chapitres XIV a XVII, enfin, font le point, en 1947, de l’activite 
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economique du pays. L’ etude fondamentale de 1’ agriculture est faite d’une 
maniere tres complete, eu egard aux dimensions modestes de l’ouvrage ; 
les conditions physiques et humaines de ce genre de production, ainsi que 
les problemes de modernisation qui en resultent, sont vigoureusement 
mis en relief. La presentation de l’industrie marocaine, quoique decoupee 
en deux chapitres d’une maniere apparemment arbitraire (chap. XVI : 
Industries traditionnelles. Sources d’energie ; chap. XVII : Mines et Indus- 
tries de transformation ), n’en fournit pas moins un tableau a jour des dif- 
ferentes branches et analyse quelques problemes d’actualite : developpe- 
ment des industries de transformation, recherche et equipement des sources 
d’energie, education de la main-d’oeuvre. 

En somme, un tel livre n’est pas appele a etre l’auxiliaire exclusif du 
potache : il pourra servir egalement d’ aide-memoire au personnel admi- 
nistratif, aux instituteurs, voire aux hommes d’affaires. II a sa legitime 
place dans toute bibliographie du Maroc. Remercions les auteurs de ce 
travail utile et de cette realisation heureuse. 

Rene Raynal. 


G.-H. Bousquet. — Du Droit musulman et de son application effective 
dans le monde. (Bibliotheque de l’lnstitut d’etudes superieures islamiques 
d’Alger, I.) Imprimerie nord-africaine, S. Crescenzo, 8, rue Drouillet, 
Alger, 1949). 

Professeur de sociologie nord-africaine et de droit musulman compare 
& la Faculte de Droit d’Alger, M. G.-H. Bousquet, que les etudiants et le 
public marocains connaissent bien, a garde, de l’economiste qu’il fut et 
n’a pas cesse d’etre, le gout et la curiosite des realties humaines et sociales 
vivantes, qu’il a pu observer un peu partout au cours de voyages et d’en- 
qufites dans toutes les parties du monde. 

Malgre leur caractere forcement quelque peu schematique, les notes de 
cours qu’il publie — « sans enthousiasme », il prend soin d’en avertir le 
lecteur — combleront une lacune en precisant dans quelle mesure le monde 
musulman actuel obeit reellement au systeme qui, sous le nom de Fiqh, 
embrasse a la fois les normes rituelles, ethiques et juridiques imposees 
en principe par 1’ Islam a ses croyants dans leurs rapports avec Dieu et 
avec leurs semblables. 

Plus encore dans le domaine du droit que dans ceux de la morale et du 
culte, on constate un ecart sensible entre la theorie et la pratique : le droit 
islamique pur, qui en fait n’a jamais et6 integralement applique nulle 
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part, n’est plus aujourd’hui en vigueur que partiellement dans la plupart 
des pays musulmans, et il en est ou il a disparu completement. 

Aboli en Turquie par la revolution kemaliste qui a laicise FEtat, il a du, 
ainsi qu’en Albanie et en U. R. S. S., ceder le pas a des legislations modernes 
qui n’en tiennent aucun compte et s’y opposent meme a maints egards. 
Les Musulmans chinois sont soumis aux memes lois que leurs compatriotes 
d’autres confessions.. 

Maintenu en Afghanistan, restaure en Arabie se’oudite par la reaction 
wahhabite, le Char’ ( Chara ’, Chart’ a ou Chraa’, comme on prononce dans 
les diverses regions de l’Afrique du Nord) n’a pu, meme en ces pays conser- 
vateurs, evincer toutes les reformes introduites, ici sous la domination 
ottomane, la sous le regne d’Amanullah-Khan, de 1920 a 1929. 

Ces reformes, ou d’autres similaires, restreignent egalement l’appli- 
cation effective du Fiqh dans les principaux Etats independants d’ Orient, : 
Syrie, Egypte, Perse, Pakistan, comme en Yougoslavie oil un dixieme 
environ de la population professe la religion musulmane. Il en est de meme 
en Afrique du Nord, oil la France s’ est toutefois, par un scrupule de deli- 
catesse hautement honorable, montree moins hardie que ne Font ete 
les souverains de ces pays, et, soucieuse de ne point sembler battre en breche 
une religion qu’elle entend respecter, n’a presque pas os£ intervenir pour 
preconiser des changements peut-6tre souhaitables, mais dont elle prefere 
laisser l’initiative aux Musulmans eux-mSmes, lesquels n’ont du reste 
guere pu en eprouver, jusqu’ici, le besoin ni le desir. L’ltalie en Libye 
avait aussi fait preuve de discretion et n’avait pas touche au fond du droit 
musulman en usage. 

M. G.-H. B. remarque par contre qu’en depit d’une opinion tres repandue 
d’apres laquelle l’Angleterre s’abstiendrait systematiquement de toute 
ingerence dans la vie des peuples qu’elle administre, l’influence du droit 
britannique a fortement marque le Fiqh hindou, non seulement dans ses 
solutions, mais jusque dans sa technique et sa structure, en substituant 
a la casuistique abstraite des docteurs la methode anglo-saxonne du 
case-law fondee sur une jurisprudence concrete. 

Ainsi, sous la pression des circonstances politiques et economiques, le 
droit musulman a dh, partout et en de nombreuses matieres, capituler 
devant des innovations (hid’ a) contraires ou etrangeres a son esprit 
primitif, et cela non seulement h notre epoque, mais durant toute son 
histoire ; non seulement dans le domaine externe de l’organisation judi- 
ciaire, des modes de preuve, des formes procedurales, mais jusque dans le 
fond meme de ses dispositions, fut-ce de celles qui concernent le statut 
personnel, matrimonial et successoral, intimement lie cependant a la reve- 
lation qoranique. 
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1] n’a pu, d’autre part, en maints pays (et meme jusqu’il un certain 
point en Arabie) eliminer ni extirper des us et coutumes preexistants, 
qu’il lui a fallu, bon gre mal gre, s’incorporer ou, a tout le moins, admettre 
et tolerer, fussent-ils opposes a ses propres prescriptions. II en est ainsi 
notamment dans l’Insulinde, qui, avec l’Inde, forme le bloc le plus nom- 
breux de Musulmans ; et M. G.-H. B., qui a etudie particulierement sur 
place 1’ Islam indonesien, nous fournit a cet egard des renseignements 
precieux. II passe beaucoup plus rapidement, et il en explique les raisons, 
sur le cas analogue des tribus berberes, qui represented un element impor- 
tant en Afrique du Nord, surtout au Maroc oil elles constituent 58 % de 
la population. 

Le facteur ethnique a joue un grand role dans cette persistance des 
coutumes preislamiques. C’est une realite trop souvent perdue de vue que 
T Islam, dont le berceau fut arabe, a depuis longtemps deborde ce cadre : 
sur environ deux cent cinquante millions de Musulmans, on ne compte 
que douze millions d’Arabes et trente-huit millions d’arabises, c’est-a-dire 
une minorite qui n’excede guere un cinquieme. 

Survivance de coutumes anciennes, introduction de reformes modernes 
ont concouru k amoindrir l’aire d’application reelle du Fiqh. Tres modifie 
par ces coutumes et ces r&ormes, il subsiste dans 50 % de T Islam mondial ; 
dans 15 % il a abdique au profit d’un droit purement lai'c, et son emprise, 
dit M. G.-H. B., est faible dans le reste du monde musulman (35 %) ou 
il n’est que peu ou guere en vigueur. 

L’auteur reconnait, par contre, que cette emprise peut subsister long- 
temps encore et qu’a part quelques points sur lesquels s'est fait Taccord 
(idjmd’J ou qui ont passe dans les mceurs, revolution vers la complete 
secularisation des Etats musulmans sera vraisemblablement fort lente en 
raison de la debilite des forces renovatrices auxquelles s’ oppose la puissance 
d’inertie des milieux traditionalistes ou retrogrades. 

Felix Arin. 


J. Saint-Germes. — Economie algerienne. Volume IV de la Bibliotheque 
de la Faculte de Droit d’ Alger, in-8°, 343 pp., Alger, La Maison des Livres, 
1950. 

La Faculte de Droit d’ Alger a cree en 1948 un cours d’Economie alge- 
rienne, confie a l’un de ses professeurs, M. Saint-Germes. C’est le cours 
ainsi fait qu’elle vient de publier. 

La bibliographic, placee a la fin du volume, montre bien que maints 
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auteurs se sont depuis longtemps interesses aux problemes economiques de 
1’ Algerie. Cependant, l’economie speciale de ce pays n’a jamais ete que 
peu enseignee. Le professeur Demontes en fit jadis le sujet de ses lemons 
au College de France. AprOs la guerre de 1914-1918, le professeur Maunier, 
de la Faculte de Droit d’ Alger, y enseigna pendant quelques annees « la 
sociologie et l’economie algeriennes » mais, dans son cours, la sociologie 
tenait la place principale. Aussi doit-on se feliciter de l’enseignement de 
M. S.-G., car son ouvrage vient combler une lacune. 

Apres une breve introduction historique, l’auteur etudie, dans une 
premiere partie, le pays et les hommes. II fait de pertinentes remarques 
sur le sol, le climat, l’hydrographie, l’hydraulique et souligne la diversity 
d’origine des habitants : Berberes, Kabyles et Chaouia, Mzabites, Touareg, 
Juifs, Arabes, Europeens. 

Aucun aspect de l’economie algerienne n’est laisse dans l’ombre. Lq 
vegetation, la -peche, l’elevage, l’agriculture, la colonisation agricole, la 
force motrice, les mines, l’artisanat, l’industrie, les moyens de transport, 
les echanges, la monnaie, le credit, les revenus font l’objet de chapitres 
nombreux et substantiels. II en resulte un tableau d’ensemble des plus 
instructifs. 

On ne saurait analyser par le detail toutes les parties de cet excellent 
ouvrage. Celle consacree a la colonisation a parti culierement retenu notre 
attention. Le r61e des colons en Algerie a souvent 6te attaque, parfois 
m$me violemment. 11 etait bon de souligner la part considerable qu’ils 
ont prise au developpement du pays. 

L’auteur indique avec clarte et precision ,1a situation juridique de la 
propri£t6 en 1830, la repartition des terres, Involution de la propriety. 
II expose ensuite les differentes tendances qui se sont manifestoes et fait 
l’historique de la colonisation : de 1830 a 1851, sous le second Empire, 
sous la troisieme ROpublique et apres la troisieme ROpublique. Si la colo- 
nisation de 1’ Algerie est devenue une realite, contrairement k ce que pen- 
saient au dObut les autorites civiles et militaires, c’est grace aux colons 
eux-memes que les gouvernements successifs ont suivis et soutenus. 
D’autre part, les Services de l’Agriculture du Gouvernement General ont 
contribuO au developpement des « Secteurs d’ameliorations rurales », k 
propos desquels on ne peut s’empOcher d’evoquer l’effort fait depuis 
plusieurs annees dans l’empire cherifien en faveur du paysanat. 

L’ouvrage de M. S.-G. est absolument objectif. L’auteur presente sim- 
plement des faits, mais precis et nombreux, dont on tire avec lui la con- 
clusion logique : le prodigieux developpement economique de 1’AlgOrie 
depuis cent vingt ans est du k la presence des Fran$ais et de leurs capitaux. 
C’est 1& une verite incontestable, mais qu’il n’etait pas inutile de rappeler. 

Jacques Caille. 
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CHAPITRE I 

ORGANISATION G£n£RALE 

Definition de l’etat civil. 

Les evenements, qui influent sur l’etat des personnes, sont ordinai- 
rement, dans presque tous les pays, relates dans des actes instrumentaires 
authentiques qui s’appellent les (teles de Vetat civil, lesquels se presentent 
sous forme de registres publics, dont la tenue et la garde sont confides a 
des ofl’iciers publics, appeles officiers de I’etat civil. 

A chacun des evenements interessant l’etat d’une personne correspond 
uii acte approprie : k la naissance, l’acte de naissance ; au mariage, l’acte 
de mariage ; a l’adoption, l’acte d’adoption ; au deces, l’acte de deces, etc. 
Des mentions relatives k l’etat de la personne sont, en outre, portees en 
marge des actes. 

Historique de l’institution. 

Anterieurement au Protec torat, aucun etat civil local, au sens susin- 
dique, n’existait au Maroc. Get etat civil local n’a ete institue que par 
un dahir en date du 4 septembre 19.15, complete, uotamment 
en ce qui concerne les Marocains, par le dahir du 8 mars 1950. 

Jusqu’ik cette date, les Fran^ais pouvaient recourir 'd l’etat civil con- 
sulate, tenu par les consuls de France au Maroc. Cet etat civil consulaire, 
pour les Fran?ais, a ete supprime en 1915. 

Les strangers avaient recours egalement k leurs consulats pour fairc 
etablir les actes relatifs a leur etat civil. 

Quant aux Marocains, ils avaient recours, si la necessite s’en presentait, 
a l’acte de notoriete delivre habituellement par les adouls ct cadis pour 
les Musulmans, par les souffrim pour les Israelites. 
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Le Tribunal Consulaire de Mogador, dans une decision du 13 janvier 
1913 ( Recueil marocain Penant, 1913, II, p. 90) a meme admis la force 
probante de la notoriete publique pour etablir la naissance des ressor- 
tissants fran<jais, dans l’ancien Maroc. Aucune autorite indigene civile 
au Maroc, enonce cette decision, ne tenant de registre, on doit, dans la 
plus large mesure, ajouter foi a la -notoriete publique, eh ce qui concerne 
1’etat civil des etrangers. 

Des le debut des operations militaires, en 1907, fut organise un etat 
civil aux armees, tenu par les postes militaires et les formations sanitaires. 
Cet etat civil militaire a ete clos le l er hiai 1928. Depuis cette date, l’etat 
civil cherifien fonctionne, mSme dans les regions militaires, pour les mili- 
taires. 

Un dahir en date du 18 juin 1913 (« B. 0. » du 11 juillet 1913) est venu 
reglementer les declarations des 'naissances et des deces k Mehedya et 
Kenitra, mesure originale et assez peu explicable, puisqu’elle est restee 
limitee a une seule circonscriptidn. Peut-yfte a-t-elle ete motivee par le 
fait qu’il n’existait, k l’epoque, aucun consul dans ce centre urbain de 
creation toute recente qu’etait alors le futur « Port-Lyautey ». 

« Considerant, enonce ce texte (dont la redaction est egalement origi- 
nale), que l’accroissement de la population europeenne dans la region 
de Mehedya et Kenitra necessite la creation de registres de l’6tat civil, 
je desire que Ton sache par le present — puisse Dieu Tres Haut en illustrer 
la teneur — que Notre Majeste Cherifienne a decide de conferer au Chef 
du Bureau de Renseignements de Meyedya et de Kenitra, ou a son repre- 
sentant, le droit de recevoir les declarations de naissances et de deces 
et celui de legaliser les signatures des actes... » 

Ainsi, le Chef du Bureau de Controle de Kenitra a-t-il ete le premier 
officier d’etat civil cherifien. II etait competent pour recevoir les decla- 
rations des naissances et des deces, mais non pour celebrer les mariages 
en la forme civile. En sa qualite d’ officier d’etat civil local, sa compe- 
tence s’exergait k l’egard des Frangais et des etrangers. Les naissances 
devaient etre declarees dans les trois jours qui suivaient 1’ accou- 
chement. Le texte, fort incomplet d’ailleurs, n’edictait aucune regie 
relative a la tenue des registres. 11 prevoyait dejh la mention de la natio- 
nality des parties. 
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Date d’entree en vigueur de l’institution. 

L’etat civil institue par le dahir du 4 septembre 1915 (« B. O. » du 6 
septembre 1915) n’a pas ete rendu applicable immediatement dans toute 
la zone frangaise du Maroc (tout au moins dans toute la partie pacifiee 
& l’6poque), mais seulement dans les circonscriptions qui furent succes- 
sivement designees par arrStes viziriels, et dont le nombre s’est necessai- 
rement accru jusqu’au point d'englober toute la zone ( 1 2 ). 

Le premier en date de ces arr6t6s est celui du 22 septembre 1915, qui a 
pr&vu que les dispositions du dahir du 4 septembre entreraient en 
vigueur le l er octobre 1915, dans les circonscriptions de Rabat, 
Kenitra, Oujda (*). , . 

Un second arrete viziriel, en date du 23 octobre 1915, a cree un bureau 
d’etat civil a Safi, qui a fonctionne k compter dul”novembrel915. 
Un arrete, en date du 4 decembre 1915, a ouvert a l’etat civil, a compter 
du l er janvier 1916, les circonscriptions de Casablanca, Mazagan, 
Mogador, Marrakech, Ber-Rechid et Settat. 

Ces divers arretes stipulaient, d’ailleurs, que les personnes qui resi- 
daient dans une circonscription ou il n’etait pas encore cree de bureau 
de l’etat civil, avaient la latitude de recourir au bureau de 1’etat civil le 
plus rapproche de leur residence ou encore a celui dont l’acces leur etait 
plus facile. 

D’apres le Tribunal de Casablanca — jugement du 7 mars 1938 ~ 
(« G. T. M. », 1938, p. 10), on ne peut pas solliciter du Tribunal l’inscrip- 
tion, sur les registres de l’etat civil local, de la naissance d’un enfant ne 
avant la mise en application du dahir sur l’etat civil. 

L’etat civil institue par le dahir du 8 mars 1950 poyr les Maro~ 
cains est entre en application le 4 novembre 1950 (c’est-^-dire dans le 
delai de six mois k dater de la promulgation, par le Resident General, 
de l’arrtte viziriel d’ application, intervenu le 4 mai 1950. II est appli- 
cable dans toutes les circonscriptions ou fonctionne deja l’etat civil 
de 1915. 

(1) L’article 60 et dernier du dahir du 4 septembre 1915 fenonce : « Le present dahir sera exi utolra 
k partir de la date qui sera fix<5e par arr6t6 de Notre Grand Vizir. » 

(2) Signalons, a tltre de curiosity, que l’arrtti viziriel du 22 septembre 1915 indique comme officiers 
d’itat civil pour Oujda : le Consul, le Maire (sic) ou son suppliant. 
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Personnes auxquelles l’etat CIVIL EST accessible. 

a) L’etat civil, institu6 par le dahir du 4 septembre 1915, 
est accessible, en premier lieu, aux Frangais et aux etrangers. 

Le pr6ambule du dahir de 1915 est ainsi con?u : 

« Voulant, dans la m&me mesure du possible, que les nationaux ou 
sujets des puissances amies trouvent sur le territoire de Notre Empire 
la plus grande partie possible des garanties qui leur sont offertes dans 
leurs patries respectives ; 

« Voulant, notamment, dormer a touSj sans distinction de nationality, 
qu’ils y soient astreints par leur loi nationale ou non, la faculte de faire 
etablir les actes relatifs a leur ytat civil... » « 

Pourtant, dans son texte initial, 1’ article premier du dahir du 4 sep- 
tembre 1915 avait, en principe, une port6e generate, laissant 
toutefois au Grand Vizir le soin de fixer les dpoques, la proportion et les 
conditions de son application. L’article enon?ait : 

« Get etat civil sera accessible a tous les habitants de Notre 
Empire aux epoques, dans la proportion et selon les conditions qui 
seront ulterieurement fixees par arr£tes de Notre Grand Vizir. » 

En application de ce texte, le Grand Vizir rendit l’etat civil accessible, 
pour les naissances et les d£ces, aux Marocains, d’une maniere quelque 
peu ddsordonn£e, suivant les lieux et les epoques. Une situation assez 
confuse k cet egard en resulta. 

Le premier arrfity viziriel d’ application, celui en date du 22 septembre 
1915, rendant applicable T6tat civil dans les circonscriptions de Rabat, 
Kenitra et Oujda, enon?a en son article 3 : 

« Les sujets marocains, residant dans les circonscriptions mentionnees 
au tableau ci-dessous, auront latitude de recourir a I’etat civil institue 
pour la declaration des naissances et des deces. » 

Les arrfites viziriels des 23 octobre et 4 d^cembre 1915, qui rendirent 
applicable l’etat civil, d’une part, a Safi, d’ autre part, k Casablanca, et 
dans diverses villes du Sud, enoncerent que les dispositions de l’article 3 
precite de l’arr^te viziriel du 22 septembre recevraient leur application, 
e’est-a-dire que, 15 egalement, les Marocains auraient la latitude de recou- 
rir 5 1’etat civil. 

Par contre, l’arrete viziriel du 8 janvier 1916, pour F6dala, ne fit aucune 
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reference audit article 3. L’arrete viziriel du 5 janvier 1916, mettant en 
vigueur, a compter du 20 fevrier 1916, I’etat civil dans les villes de Fes 
et Meknes, enonga m^me formellement, dans son article 2, que « cet etat 
civil n’est pas accessible aux sujets de l’Empire Cherifieh. » 

Les arretes viziriels posterieurs des 5 aout 1919 pour Oued-Zem, 9 
avril 1921 pour Taza, 19 juillet 1921 pour Tiflet, 28 novembre 1921 pour 
Agadir et Ben-Ahmed, ne continrent non plus aucune reference a 1’ ar- 
ticle 3 precite, pas plus, d’ailleurs, qu’ils ne reproduisirent l’interdiction 
fdrmelle de 1’arnite relatif a Fes et a Meknes. 

L’arrete viziriel du 11 aotit 1922, rendant l’etat civil applicable a Azem- 
mour, edicta, par contre, dans son article 3, que les sujets marocains 
auraient latitude de recourir k l’etat civil pour la declaration des nais- 
sances et des deces, et l’article 4 enonga : 

« Les dispositions de l’article 3, en ce qui concerne la latitude laissee 
aux sujets marocains de recourir a l’etat civil pour la declaration des 
naissances et des deces sont applicables aux bureaux de l’etat civil ci- 
apres : Fedalah, Oued-Zem, Taza, Tiflet, Agadir, Ben-Ahmed ». 

II ne resta done que les villes de Fes et Meknes interdites a l’etat civil, 
en*ce qui concerne les Marocains. 

Mais un dahir du 13 septembre 1922 vint modifier le texte de l’article 
premier du dahir de qui, depuis, se trouve redige comme suit : 


« Cet etat civil, immediatement accessible k to us les Frangais ou Gran- 
gers, ne sera accessible a nos sujets que dans les conditions ulterieurement 
fixees par Notre Grand Vizir ». 

Ce texte confirme le caractere tres particulier de l’etat civil cree au 
Maroc par le dahir de 1915, a savoir qu’il est, en principe, accessible aux 
seuls Europ6ens et que les Marocains n’y pourront y avoir recours que 
dans des conditions k prevoir ulterieurement. 

II faut bien reconnaitre que cette affirmation fait fi du passe et, notam- 
ment, des dispositions des divers arretes viziriels qui avaient d6j& permis 
aux Marocains de recourir k l’etat civil dans certaines circonscriptions. 
On peut soutenir qu’il abroge ainsi, annule meme, les mesures ante- 
rieures dej& prises a cet egard. 

L’arrete viziriel du 23 decembre 1922, pris en execution du dahir du 
13 septembre 1922, designe comme « creant des bureaux d’etat civil », 
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reprend renumeration des bureaux deja ouverts, en cree quelques nou- 
veaux, soit, au total, environ soixante-dix, et enonce en son article 2 : 

« Les sujets cherifiens residant dans les circonscriptions d’etat civil 
mentionnees au tableau ci-dessous, auront latitude de recourir k 1’etat 
civil institue pour la declaration des naissances et des deces ». 

Le texte prend effet le l er janvier 1923. II abroge tous les arrdtes vizi- 
riels antdrieurs portant creation de bureaux d’etat civil. 

C’est a partir de cette date que les Marocains, meme ceux de Fes et de 
Meknes, ont eu, sans restriction aucune, acces a l’etat civil dans toutes 
les circonscriptions, pour les naissances et les deces. 

A l’heure actuelle, la situation est done la suivante : 

Les nationaux fran^ais sont tenus d’effectuer les declarations 
des naissances et des deces a l’officier d’etat civil. De meme, comme l’a 
juge la Cour de Cassation dans un arrdt en date du 3 mars 1937, ils sont 
tenus, a peine de nullite, de faire celebrer leur mariage en la forme de 
l’dtat civil, s’ils sont de statut metropoJitain. 

Les etrangers conservent toujours la faculte de s’adresser a leur 
etat civil consulaire. Ils peuvent toutefois s’adresser k l’etat civil local 
pour les naissances et les deces, et ils peuvent egalement recourir k l’etat 
civil pour se marier et ce, alors mdme que leur loi nationale ne reconnait 
comme valable que le mariage religieux, a juge la Cour de Rabat dans 
deux arrets en date des 28 decembre 1932 et 19 novembre 1939 (sur ce 
point, cf. infra). 

Toutefois, aux termes d’un dahir du 25 janvier 1932, modifie 
par un dahir du 30 mars 1936, les naissances et les deces des etrangers 
survenus en zone framjaise du Maroc doivent, lorsqu’ils n'ont pas ete 
declares k l’etat civil cherifien, faire l’objet d’une declaration aux services 
de la police. Les services de police donnent avis des declarations qu’ils 
ont revues a l’officier d’etat civil qui transcrit ces declarations sur les 
registres de l’etat civil. 

Si un enfant d’etrangers a ete inscrit sur les registres consulaires, peut-il 
demander, par la suite, au tribunal fran^ais ' son inscription sur les 
registres de l’etat civil cherifien ? Non, a dit le Tribunal de l ere instance 
de Casablanca (jugement du 7 mars 1938) : « Le defaut de declaration 
d’un enfant stranger nd posterieurement au dahir ne peut dtre repare 
lorsqu’il a ete volontaire et qu’il n’est le resultat ni d’un oubli ni d’une 
ndgligence ou d’une omission. L’dtat civil est facultatif pour les etrangers. 
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En ne declarant pas la naissance de sa fille, X... n’a fait qu’user du droit 
d’option que lui conferait le legislateur ». — Oui, a dit la Cour de Rabat, 
statuant a 1’occasion d’un enfant marocain (arret du 17 mai 1938, « R. C. » 
1937-38, p. 505) : « Un sujet marocain, qui, lors de la naissance d’un ou 
plusieurs enfants, n’use pas de la faculty que lui donne le dahir du 4 sep- 
tembre 1915 de le ou les declarer a l’officier de l’etat civil competent, ne 
perd pas le droit de reparer posterieurement sa negligence et de solliciter 
cette reparation de la chambre du conseil du tribunal competent, au lieu 
de leur residence. » 

b ) Les Marocains on't la latitude de recourir a l’etat civil du dahir 
de 1915, seulement pour la declaration des naissances et des deces. 

Les sujets marocains (Musulmans ou Israelites) n’ont pas la faculte 
de venir a l’etat civil pour faire cel6brer leur mariage. II 
n’est fait exception a ce principe, par 1’Administration, que dans le cas 
de mariage mixte. On entend, A cet egard, par mariage mixte, tout mariage 
entre deux personnes, dont l’une est de nationalite marocaine et l’autre 
de toute autre nationalite. 

Depuis 1’entrSe en vigueur du daKir du 8 mars 1950, ceux des Marocains 
qui sont obligatoirement assujettis aux prescriptions dudit dahir ne 
peuvent plus recourir a l’6tat civil du dahir du 4 septembre 1915. Ils 
sont tenus de declarer les naissances et les deces aux pachas ou cai'ds, 
promus officiers d’etat civil a leur egard (cf. infra). 

Principales originalites du texte cherifien par rapport a la loi 

FRAN£AISE. 

1° II est fait mention dans les actes de la nationalite des comparants, 
declarants et temoins et des peres et mere en cas de naissance. 

2° Le livret de famille a une valeur legale (art. 40) et devient un titre 
authentique. Son impression et sa vente doivent etre autorisees par le 
Secretaire General du Protectorat. Le livret d’identite et d’etat civil du 
dahir du 8 mars 1950 fait l’objet d’une reglementation encore plus precise 
(cf. infra). 

3° Le delai pour les declarations de naissance est de trente jours. 

En France, la nationalite des parties n’est pas enoncee dans les actes 
d’etat civil ; les mentions du livret de famille n’ont aucune valeur legale ; 
le d£lai de declaration des naissances est de trois jours. , 
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OFFICIERS DE L’ETAT CIVIL 

Fongtionnaires investis. 

Sont investis des fonctions d’officier de l’etat civil, au tit re du 
dahir du 4 septembre 1915: 

1° Dans les villes erigees en municipalites, les Chefs des Services muni- 
cipaux, ou leurs adjoints, en cas d’absence, d’empechement ou sur dele- 
gations speciales ; 

2° En dehors des dites villes, sur toute l’etendue de leur circonscrip- 
tion, les autorites locales de .contrdle, civiles ou militaires. < 

En cas de creation de plusieurs sections d’etat civil dans une meme 
circonscription de contrdle, le Grand Vizir est autorise a designer, pour 
chaque section, l’officier d’etat civil titulaire et ses suppleants. 

Ainsi, l’arrfite viziriel du 26 novembre 1942, qui a cree un bureau d’etat 
civil a Louis-Gentil (annexe de Chernaia), avait investi des fonctions 
d’officier d’etat civil l’agent de la Direction des Affaires Politiques, detache 
dans ce centre et, en cas d’absence, d’empechement ou sur delegation 
speciale, l’instituteur public et le chef du poste de police en fonction a 
Louis-Gentil. 

Peut egalement exercer les fonctions d’officier de l’etat civil, en cas 
d’absence ou d’empechement ou sur delegation de l’officier d’etat civil 
titulaire, tout agent design^ specialement i\ cet effet par arrete du Secre- 
taire General du Protectorate 

En outre, le dahir du 4 juin 1917 (ce dahir, qui edictait des regies « a 
titre provisoire » est toujours en vigueur), stipule que dans le cas ou la 
declaration d’une naissance, d’une reconnaissance ou d’un 
deces entrainerait, pour les declarants, des deplacements longs et diffi- 
ciles ou dommageables a leurs interets, l’officier d’etat civil competent 
peut donner delegation a tous fonctionnaires civils ou militaires, a tous 
agents administratifs ou de la force publique pour recevoir les declarations 
des interesses. Ce texte ne vise toutefois pas les mariages. En cas d’urgence, 
cette delegation peut meme etre demandee et accordee teiegraphiquement 
ou teiephoniquement. 

L’officier d’etat civil a ete le meme pour tous, Europeens et 
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Marocains, jusqu’au dahir du 8 mars 1950. Aucun age limite n’est fixe 
au Maroc pour pouvoir exercer ces fonctions. 

Lorsque le representant de l’autorite locale n’est ni absent, ni empeche, 
mais qu’il vent deleguer ses fonctions, il le fait par arr&te au profit de ses 
adjoints ou encore au profit de l’agent public designe par l’arrete du 
Secretaire General du Protectorat (et, a Casablanca, en outre, au profit 
du vice-president de la Commission municipale). 

Sont investis des fonctions d’etat civil, au titre du dahir du 8 mars 1950, 
sur toute I’etendue de leur comma ndement, les pachas et les cai'ds et, 
en cas d’absence ou d’empechement, ou sur delegation speciale, leurs 
khalifas. 

Qualite de l’officier d’etat civil. 

L’officier d’etat civil, cree par le dahir du 4 septembre 1 9l5f , 
est-il officier d’etat civil fran?ais ou officier d’etat civil cherifien ? 

La jurisprudence locale n’a jamais eu l’occasion de statuer sur cette 
qnestion. Elle a ete soulevee pour les officiers d’etat civil crees en Tunisie 
par le decret beylical du 29 juin 1886 instituant un etat civil dans la Re~ 
gence. Un jugement du Tribunal de Tunis du 4 janvier 1915 (« J. T. T. », 
1915, p. 78), semble avoir admis que cet officier d’etat civil avait un 
caractere fran?ais. Par contre, la Cour d’Appel d’ Alger, dans un arret du 
12 decembre 1936 ( Clunel , 1936, p. 155), enonce que bien que l’officier 
d’etat civil doive etre necessairement un Fran?ais, l’etat civil de la Regence 
est une institution tunisienne organisee par decret beylical. 

Au Maroc, les officiers d’etat civil, sans aucun doute, n’ont pas la qualite 
d’officiers publics fran?ais. M6me l’etat civil, cree par le dahir de l915, 
est une institution cherifienne et l’officier d’etat civil local, habilite par 
la loi locale, est un magistral au titre cherifien. Si, par similitude avec la 
procedure suivie en France, certains officiers d’etat civil ont pris au Maroc 
l’habitude de se ceindre d’une echarpe tricolore avec franges dorees ou 
argentees lorsqu’ils ceiebrent un .mariage, ce pavilion ne ipeut en rien 
modifier la qualite juridique des officiers d’etat civil locaux. 

Investis de leurs fonctions en vertu d’un texte cherifien, art. 2 et 3 
du dahir du 4 septembre 1915, ils ne tirent leurs pouvoirs que de la loi 
marocaine. 

Si les controleurs civils et les officiers des affaires indigenes sont, dans 
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leurs fonctions de controle, les delegues du Resident General, qui est le 
depositaire des pouvoirs de la Republique Frangaise dans l’Empire Che- 
rifien et l’heritier des anciens consuls, et s’ils peuvent, a ce titre, etre 
consideres comme des agents de l’autorite frangaise, par contre, dans 
leur role d’officiers d’etat civil, ils sont les agents de la souverainete cheri- 
fienne. Ils ne sont jamais officiers d’etat civil frangais, comme leurs col- 
legues de Tunisie, oil l’etat civil consulaire frangais continue de fonc- 
tionner parallelement a l’etat civil beylical. 

A plus forte raison en est-il de meme des fonctionnaires des cadres 
cherifiens locaux, tels les redacteurs des municipalites et des contrbles, 
les percepteurs, les receveurs des postes, les instituteurs, etc., qui sont 
designes parfois comme officiers d’etat civil. Ces agents sont fonctionnaires 
cherifiens et ne sont, en aucune fagon, des agents de l’autorite frangaise 
ou des representants du Resident General. Ils sont k la fois, en depit de 
leur nationality frangaise, fonctionnaires et officiers d’etat civil m a- 
r o c a i n s. 

Et, evidemment, les autorites makhzen, devenues officiers d’etat ciyil 
en vertu du dahir du 8 mars 1950, sont, elles aussi, officiers d’etat civil 
• marocains. 

Consequences pouvant decouler de la qualite d’agents cherifiens 

DES OFFICIERS D’ETAT CIVIL. 

La qualite juridique de 1’officier d’etat civil du dahir de 1915 s’est 
posee a l’occasion des declarations d’option de nationality faites sous 
l’empire de l'article 8 de la loi du 10 aout 1927. 

La femme etrangere ou marocaine qui voulait acquyrir la nationality 
frangaise de son mari devait opter pour cette nationality avant s.on ma- 
nage. La declaration d’option ytait regue, en France, par les officiers 
d’etat civil, hors de France par les agents diploipatiques ou consulaires 
frangais. 

Au Maroc* ces declarations ont ety regues e n fait par les officiers 
d’etat civil locaux. La question s’est posee de savoir si ces dydarations 
avaient ety valablement regues. 

On a pu, a bon droit, en douter, puisque l’officier d’etat civil local, 
officier public cherifien, n’avait pas ete liability par la loi frangaise k 
recevoir des actes touchant le droit public frangais. 
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Le Code de la nationalite franqaise du 19 octobre 1945, qui a abroge 
et remplace la loi du 10 aout 1927, a charge les juges de paix de recevoir, 
en France, les declarations relatives a la nationalite. 

Au Maroc, 1’ organisation judiciaire franqaise fonctionnant comme dans 
la metropole, c’est desormais par devant les juges de paix du Protectorat, 
agents de la souverainete fran$aise comme leurs collegues de France, que 
sont souscrites les declarations d’option de nationalite. Et la validite 
de ces actes ne peut plus faire aucun doute. 

La question de la qualite juridique de 1’ off icier de l’etat civil cherifien 
du dahir de 1915 n’a pas eu a se poser, a l’occasion du mariage des Fran- 
qais d’Algerie, de statut musulman, meme anterieurement a l’ordonnance 
du 23 novembre 1944 sur la justice musulmane, a un moment oil l’option 
tacite en faveur de la loi franqaise etait admise et resultait, notamment, 
du seul fait d’avoir fait dresser volontairement un acte par devant un 
officier public franqais. 

En effet, quelle que soit la quality de l’officier d’etat civil local, le ma- 
riage en la forme civile des Algeriens musulmans du Maroc donne lieu, 
en raison de la nationality franqaise des interess^s, k la lecture des 
articles du Code civil et soumet 1’ union ainsi ceiybrEe k la loi 
franqaise, qui en regit, par suite, les effets, car, dans le cas d’espece, on 
peut dire, comme l’a enonce la Cour de Cassation, dans un arrfit du 15 
avril 1862, pour un mariage de Juifs algeriens : la celebration du mariage 
par l’officier d’etat civil n’est pas seulement une affaire de forme, elle 
constitue un contrat solennel dont il n’est pas permis de se jouer en invo- 
quant une loi autre que celle sous la garantie de laquelle les parties ont 
yty unies. 

Competence territoriale des officiers de l’etat civil. 

La competence des officiers de l’Etat civil du dahir de 1915 est limitee 
a la circonscription territoriale determinde par arrete viziriel pour chaque 
bureau de l’etat civil. Ce principe ne souffre d’exception que pour les 
actes de naissance. 

II a paru necessaire au Maroc, ou les distances sont longues et oil les 
limites des circonscriptions ne sont pas toujours precises, de se montrer 
moins rigoureux dans l’application de ce principe pour les naissances. 
L’officier de l’Etat civil local peut recevoir la declaration d’une naissance 
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survenue dans une circonscription limitrophe 4 la sienne. 11 doit, en ce 
cas, transmettre une expedition de I’acte a 1’officier de la circonscription 
intdressee. 

La competence des pachas et caids, comme officiers d’etat civil eu 
vertu du dahir du 8 mars 1950, s’exerce sur toute l’etendue de leur com- 
mandement. Toutefois, ces circonscriptions d’etat civil peuvent etre 
modifiees par arrete du Grand Vizir. 

BUREAUX ET REGISTRES DE L’liTAT CIVIL 

Bureaux de l’etat civil. 

Les limites territoriales des bureaux d’etat civil, au titre du dalvir 
d e 1915, coincident, en principe, avec celles des circonscriptions de 
contrdle. 

Toutefois, des bureaux d’etat civil ont pu dtre crees dans des centres 
non encore pourvus d’une autorite locale de contrdle. Aussi en a-t-il dte, 
tout au moins a leur debut, pour les bureaux d’dtat civil de Fedala, de 
Kouribga, de Louis-Gentil par exemple. 

Les circonscriptions des bureaux d’dtat civil, au titre du dahir 
de 1950, se confondent, en principe, avec les commandements des 
pachas et caids ; par suite, les circonscriptions des bureaux d’dtat civil 
du dahir de 1950 ne correspondent pas toujours avec cedes des bureaux 
d’dtat civil du dahir de 1915. 

Certaines circonscriptions (au sens commun du mot) de contrdle, qui 
n’ont chacune qii’un bureau d’dtat civil, au titre du dahir de 1915, peuvent 
comprendre plusieurs bureaux d’dtat civil du dahir de 1950, parce que 
groupant plusieurs commandements de caids ; ainsi en est-il, par exemple, 
pour les contrdles de Khemisset, de Marchand, des Ait-Mehammed, de 
Tendrara, de Djerada, etc. 

Par contre, certains commandements de pachas ou de caids comporteut 
plusieurs bureaux de contrdle. En ce cas, il n’existe pas un seul bureau 
d’etat civil de 1950 pour plusieurs bureaux de 1915. Ces commandements 
ont ete subdivises en plusieurs bureaux d’etat civil distincts, chacun 
correspondant a un bureau de contrdle. II en a dtd ainsi, notamment, 
pour le « pays d’ obedience » du cai'd des Glaoua, qui a ete divise 
en dix-neuf sections d’etat civil. 
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Toutes les fois qu’un commandement de cai'd comportait plusieurs 
centres de contrdle, le commandement a dte divise en autant de bureaux 
d’etat civil (commandement du cald des Beni-Malek de 1’ouest, avec 
Souk-El-Arba du Rharb et Mechra-bel-Ksiri, commandement du cai'd 
des Rehamna, avec Marrakech-Rehamna, Souk-El-Arba-des-Skour et 
Benguerir, etc.). 

La ville de Casablanca, bien que soumise au seul commandement du 
Pacha et k une seule autorit6 de controle, mais comportant plusieurs 
arrondissements administratifs, a 6te divisee en six sections d’etat civil,, 
au titre du dahir de 1950, mais ne possede qu’un seul bureau d’etat civil 
au titre du dahir de 1915, bureau qui etend meme sa competence sur la 
« banlieue de Casablanca » dependant du ca'id des Mediouna. 

Dans ces sections d’etat civil (mis a part Casablanca oil les Khalifas 
d’arrondissement n’agissent que par delegation du Pacha) ont ete designer 
comme officiers d’etat civil titulaires, par arret6 viziriel, les Khalifas 
des cai'ds, detaches dans les centres et, en cas d’ absence, d’empechement 
ou sur d616gation speciale, il est prevu expressement que les chioukh, qui 
leur sont adjoints, les remplaceront (*). 

Registres de l’£tat civil. 

Les registres de l’6tat civil du dahir de 1915 sont 
r6dig6s en langue fran^aise. Us enoncent les dates d’apres le calendrier 
gr6gorien. Toutefois, si un acte concerne un Marocain musulman, il porte, 
en outre, r6f6rence d’apres 1’hegire. 

Initialement, ces registres devaient Stre tenus en triple exemplaire 
(k l’exception du registre des publications de mariage tenu en. un 
seul exemplaire), l’un des exemplaires 6tait envoye au Ministere des 
Affaires Etrangeres k Paris. Le dahir du l er novembre 1933 a ramend 
ce chiffre k deux, k compter du l er janvier 1934. Depuis cette date, il 
n’est plus envoys de registres au D6partement. L’un des deux exemplaires 

(1) Pourtant, auxtermes du dahir du 8 mars 1950, les pachas et calds sont seuls officiers d’etat civil 
titulaires, les khalifas ne peuvent 4tre que leurs subsUtuts, et aucune d416gatlon n'est pr6vue en faveur 
de* chioukh. 

Pour l’4tat civil de 1915, d'une part, le Secretaire general du Protectorat a eie autorise par dahir k 
hablliter tons agents publics k exercer les fonctions d'officiers d’etat civil, d’autre part, en cas de creation 
de plusieurs sections d’etat civil dans une mime circonscription de contrdle, le Grand Vizir a ete autorise k 
designer l’officier d’etat civil de chaque section et ses suppieants. Mais cette derniere prescription ne vise 
Pas le cas d’erecUon d’un commandement de cald en plusieurs sections d’etat civil. 
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est conserve au bureau de l’etat civil, l’autre au greffe du tribunal de pre- 
miere instance dans le ressort duquel se trouve le bureau de l’etat civil. 

Done, pour les actes anterieurs au l er janvier 1934, les interesses peuvent 
demander une expedition des actes les concernant, soit au bureau de 
l’etat civil oil l’acte a ete re?u, soit au greffe du tribunal competent, soit 
au Ministere des Affaires Etrangeres a Paris. 

Lorsque le nombre total des actes de naissances, de manages, et de 
deces enregistres au cours d’une annee est inferieur a cent cinquante, 
il peut n’etre tenu qu’un seul registre (en double exemplaire) sur lequel 
sont inscrits tous les actes. 

Les memes registres sont utilises pour les Fran?ais, les etrangers et 
les Marocains. , 

Toutefois, un dahir du 5 juin 1942 a autorise les officiers d’etat civil, 
dans les villes oil la mesure se justifie, k ouvrr des registres speciaux pour 
les Marocains. 

C’est le Procureur Commissaire du Gouvernement pres le Tribunal de 
Premiere Instance qui assure le contrdle et la verification des registres 
de l’6tat civil. 

Les registres de l’6tat civil du dahir du 8 mars 1950 
sont tenus en langue arabe. Ils enoncent les dates d’apres le calendrier 
grdgorien, avec reference k l’hegire pour les Musulmans. 

Les registres sont tenus en double exemplaire. L’un des deux exem- 
plaires est conserve au bureau de l’etat civil, 1’ autre est depose aux archives 
du Commissaire du Gouvernement Cherifien, sauf dans les villes munici- 
pales oil il est depose aux archives du bureau d’etat civil municipal. 

C’est d’ailleurs le Commissaire dii Gouvernement pres le Tribunal 
makhzen qui cote et paraphe les registres et les verifie. Il transmet au 
Haut Tribunal Cherifien un proces-verbal sommaire de sa verification. 

L’on sait que si, dans les grands centres urbains, les fonctions de Com- 
missaire du Gouvernement sont assurees par un fonctionnaire fran?ais 
special qui releve de la Direction des Affaires Ch6rifiennes, ailleurs, ces 
fonctions sont exerc£es par un agent de 1’autorite locale de contrdle. 

Mention de la nationality dans les actes de l’etat civil. 

Les officiers d’etat civil doivent, au Maroc, mentionner la nationalite 
des comparants, des declarants, des temoins, des pere et mere dans les 
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actes de naissance, des epoux dans les actes de mariage, du de cujus dans 
les actes de deces. Cette mesure est speciale au Maroc ; elle n’existe pas 
en France. 

Si l’on s’en rapporte k M. Le Campion, auteur d’une these qui a pour 
titre Contribution a l’ etude de I’etat civil dans V Empire Cherifien, (Paris, 
1922), cette mesure aurait pour but de definir nettement la nationality 
des individus dans un pays dont la population est composee d’un element 
cosmopolite considerable et tres actif. « On peut aisement supposer, ecrivait 
1’ auteur, combien il sera utile et precieux, dans l’avenir, de consulter 
les registres de l’etat civil pour se rendre compte du mouvement des 
nationalites dans la zone frangaise de 1’Empire Cherifien. Ce sera la une 
source de renseignements certains et precis, dont l’interet n’echappera 
k personne. » 

Cet espoir ne s’est pas realise ; la mesure n’a pas donne les resultats 
escomptes ; elle ne le pouvait d’ailleurs pas. L’etat civil ne fournit pas, 
sur la nationality des individus, des renseignements precis et certains. 

On a bien « nationally » les actes de l’etat civil et, specialement, l’acte 
de naissance, mais on n’a present aucun contrdle, de sorte que la mention 
de la nationality des parties est sans valeur juridique ; elle permet, en 
outre, toutes les fraudes. 

A ce sujet, dans un arrSt du 5 avril 1941 (« R. C. », 1941, p. 169), la 
Cour d’ Appel de Rabat a ynoncy ; 

« Les mentions d’etat civil sur la nationality d’une partie, portyes sur 
le livret de famille et sur l’acte dont le livret ne fait que reproduire les 
mentions, n’ont aucune valeur juridique propre. II suffit 
qu’elles soient contestees pour que la partie qui s’en prevaut soit dans 
l’obligation de rapporter la preuve legale de la nationality qu’elle pretend 
avoir. Ces mentions ne fournissent que des donnees yie- 
mentaires d’appreciation sur la condition des personhes 
qu’elles concernent ». 

Depuis la promulgation du Code de la nationality du 19 octobre 1945, 
la preuve de la nationality fran$aise est ryglementee. Le certificat de 
nationality, delivre par le juge de paix, constitue, notamment, le titre 
de la possession d’etat de Frangais. 

L’inscription de la nationality est faite sur la simple declaration des 
parties. Les officiers d’etat civil n’ont pas quality pour controler les decla- 
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rations qui leur sont faites ; ils ne peuvent inscrire que ce qui leur est 
declare ; ils doivent meme, en principe, recevoir les declarations men- 
songeres. 

En fait, d’ailleuts, sauf pour les actes de mariage, ce n’est pas l’officier 
d’etat civil qui re$oit lui-meme les declarations ; celles-ci sont revues 
pratiquement par un commis, souvent par une dactylographe, qui n’ont 
6videmment pas les connaissances juridiques pour provoquer, le cas 
echeant, une rectification de la part d’un declarant qui usurpe manifes- 
tement une nationality a laquelle il n’a pas droit. L’officier d’etat civil 
titulaire signe, en fin de journee, parfois en fin de semaine, tous les actes 
re?us et son contrdle, s’il a lieu, est alors inoperant. 

En France, certains auteurs ont pr£conis6 la « francisation » des aftes 
de l’etat civil, mais ils ont mis k la base de leur reforme un controle juri- 
dictionnel sdrieux, soit administratif, soit judiciaire. 

Inscrire la nationalite des parties, dans les actes de l'etat civil, actes 
officiels, est une mesure tres grave. Inscrite sans contrdle, cette mention 
est juridiquement sans valeur, mais, pratiquement, elle etablit la natio- 
nality des parties. 

De cette obligation de mentionner la nationalite des parties sur les 
actes de l'etat civil, la Cour d’ Appel de Rabat en a deduit qu’dtait rece- 
vable au Maroc la requdte en rectification tendant k la mention sur un 
acte de naissance de la naturalisation fran?aise des parents obtenue poste- 
rieurement a la redaction de l’acte (arrdts des 17 juin 1940 et 12 mai 1942, 
« R. C. », 1940, p. 467 et 1942, p. 464), et le Tribunal d'Oujda, dans son 
jugement du 28 mai 1937 (« G. T. M. » du 26 juin 1937) en a conclu que 
la chambre du conseil, juridiction gracieuse, ne pouvait dtre saisie d’une 
action en inscription de naissance sur les registres de I’d tat civil si, a l’oc- 
casion de cette instance, se posait une question de nationality. 

Avec le dydoublement de l’etat civil chyrifien, etat civil du dahir de 
1915 pour les Fran$ais et les etrangers, etat civil du dahir de 1950 pour 
les Marocains, le probleme de la nationality des parties dans les actes 
de l’ytat civil est encore devenu plus complexe puisqu’il conditionne mfime, 
dans certains cas, la repartition prealable des dyclarations entre les deux 
ytats civils locaux. 

Si un Musulman ou un Israylite de nationality marocaine, assujetti 
k l’ytat civil, faisant ytat, par exemple, d’une origine algerienne et se 
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pretendant de nationality frangaise, ou faisant etat d’une naissance dans 
une ville de souverainete espagnole et se pretendant de nationality espa- 
gnole, s’adresse a l’officier d’etat civil du dahir de 1915, ou bien si un 
Frangais musulman, appartenant k une famille fixee aft Maroc et se fai- 
sant passer pour Marocain, s’adresse a l’officier d’etat civil du dahir de 
1950, aucune autorite n’est qualifiee pour valablement recevoir ou ecarter 
la declaration dans le cas oil la fraude aurait ete apergue. Renvoyer le 
declarant k se pourvoir devant la juridiction frangaise, seule competente 
en matiere de revendication de la nationality frangaise ou marocaine, 
c’est retarder indefiniment l’inscription. 

Plus encore que 1’ obligation de mentionner la nationalite des parties 
dans les actes, la division de l’etat civil fondee sur la nationality des inte- 
resses suppose un contr61e efficace et rapide de la nationalite revendiquee. 

Actes de naissance. 

Les declarations de naissance se font dans le mois de l’accouchement, 
c’est-a-dire dans les trente jours non compris le jour de 1’ accouchement. 

Le dyfaut de declaration dans le delai ryglementaire ne peut Stre rypare 
que par un jugement rendu en chambre du conseil du tribunal frangais de 
premiere instance dans le ressort duquel est ne l’enfant pour l’etat civil 
du dahir de 1915 et par la juridiction makhzen pour l’ytat civil du dahir 
de 1950. 

La declaration de naissance doit etre faite k l’officier de 1’etat civil 
de la circonscription oil la naissance a eu lieu. Elle peut etre faite yga- 
lement k l’officier de l’ytat civil de la circonscription limitrophe de celle 
du lieu de naissance. 

Lorsque l’enfant est lygitime (c’est-ft-d’re, en principe, ny d’un mariage), 
l’acte de naissance doit indiquer le nom du pere et celui de la mere. 

Lorsque l’enfant est naturel (c’est-ft-dire, en principe, ny hors mariage), 
le nom du pere ne doit ytre porty que si celui-ci reconnait l’enfant. Si le 
nom de la mere est donne, il doit etre enregistre, mais cette designation 
ne vaut pas reconnaissance par la mere, en droit frangais tout au moins. 

Actes de reconnaissance d’enfants naturels. 

L’officier d’etat civil de n’importe quelle circonscription est competent 
ratione loci pour recevoir un acte de reconnaissance d’un enfant naturel 
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(que la naissance de l’enfant reconnu ait eu lieu dans sa propre circons- 
cription ou ailleurs et, meme, en France). 

Mais 1’ off icier d’etat civil n’est competent ratione materiae pour rece- 
voir un acte de reconnaissance que si le statut personnel de l’auteur de 
la reconnaissance admet cette institution et l’admet sous cette forme 
simplifiee. 

C’est ainsi qu’un Marocain, qu’il soit musulman ou israelite, ne peut 
pas, a notre avis, reconnaitre un enfant naturel par une declaration devant 
1’officier de l’etat civil, quel qu’il soit. 

L’dtat civil n’a ete rendu accessible aux Marocains que pour Ies decla- 
rations des naissances et des deces, a V exception de to us autres 
actes. , 

La reconnaissance d’un enfant naturel par un Marocain, dans la mesure 
oil elle est permise par son statut personnel, ne peut etre faite suivant 
le cas, que par devant adoul, notaires rabbiniques ou tribunal coutumier. 
D’ailleurs, le dahir du 8 mars 1950 a eu soin, dans son article 8, de pre- 
ciser que les dispositions relatives sk l’etat civil ne peuvent, en aucun cas, 
porter atteinte aux regies appliquees par les juridictions competentes 
en matiere de statut personnel et de succession. 

Une fois cette reconnaissance regulierement faite, il sera possible alors 
au parent, auteur de la reconnaissance, d’obtenir 1’ inscription de l’enfant 
sur les registres de l’etat civil ou, si la naissance a deja ete declaree, la 
mention de la reconnaissance en marge de l’acte. 

En droit musulman, d’apres un jugement du Tribunal de Casablanca 
du 21 mars 1938 (« G. T. M. » du 18 juillet 1938), la filiation naturelle 
est inexistante. II est vrai, par contre, que la filiation legitime est tres 
etendue. Par suite, le Tribunal a annule la reconnaissance d’un enfant 
naturel par un Marocain musulman. Cette reconnaissance etait egalement 
nulle, a notre avis, parce que regue par 1’officier d’etat civil. 

Par contre, le droit rabbinique est tres liberal sur ce point. II autorise 
,m6me la reconnaissance des enfants adulterins et incestueux, lesquels, 
une fois reconnus, ont tous les droits des enfants legitimes, notamment 
dans la succession de leur pere ( x ). 

En consequence, le Tribunal de Casablanca, dans un jugement du 

(1) Cf. Tibi, Statut personnel des Israelites, p. 173, jugement du Tribunal de Tunis du 23 novembre 
1906, « J. T. T. •, 1906, p. 497, Repertoire Benje, p. 725. 
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5 juillet 1948 (« G. T. M. » du 25 octobre 1948), a decide qu’un Israelite 
marocain etait en droit d’obtenir I’inscription sur les registres de l’etat 
civil d’un enfant adulterin qu’il avait reconn udevant les no- 
taires rabbiniques. 

En France, un officier de l’etat civil refuserait de dresser un acte de 
reconnaissance d’un enfant adulterin ou incestueux (sauf quand la re- 
connaissance est faite en vue de la legitimation). Au Maroc, l’ordre public 
est une notion plus souple — il ne peut, d’ailleurs, s’opposer k Implica- 
tion des regies de statut personnel des sujets locaux. 

Actes de deces. 

L’acte de deces est dresse par l’officier d’etat civil du lieu du deces, 
sur la declaration d'un parent ou d’une personne possedant les rensei- 
gnements les plus exacts sur l’etat civil du defunt. 

Cette declaration doit 6tre faite, en principe, dans un delai de trois 
jours a compter du deces. 

L’acte de deces contient les prenoms, nom, age, profession, domicile 
et nationality de la personne dec^dee et, si possible, la date et le lieu de 
naissance, les prenoms et nom de l’autre epoux, si la personne decedee 
etait marine ou veuve. 

Une copie de l’acte de deces doit etre envoyee a 1' officier de l’ytat civil 
du dernier domicile du defunt, lorsque celui-ci est decede dans une loca- 
lity autre que celle ou il etait domicilii, aux fins de transcription sur les 
registres. 

Actes de mariage. 

Les registres des publications de mariage n’existent plus depuis le 
l er janvier 1931. Mais l’obligation subsiste de faire preceder de publica- 
tions tout mariage celebre au Maroc, dix jours avant la celebration. 

Cette publication doit fitre faite au li'eu de celebration du mariage et 
bureau de l’etat civil dans la circonscription de laquelle chacun des 
epoux a son domicile. 

Le Procureur Commissaire du Gouvernement pres le Tribunal de Pre- 
miere Instance peut dispenser, pour des causes graves, non seuiemeul 
de 1’affichage, mais aussi de la publication et de tout dyiai. 
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Le droit de contracter mariage est regie par la loi Rationale de chacun 
des futurs -epoux (article 8 du dahir sur la condition civile des Fran$ais 
et des Etrangers). 

Les futurs ypoux doivent remettre une expedition de leur acte de nais- 
. sance ayant moins de six mois de date ; k defaut, sous certaines condi- 
tions, un acte de notoriety etabli par le juge de paix de leur domicile, 
procedure k laquelle ont en particular recours les militaires de la Legion 
Etrangere. Un dahir du l er novembre 1943 a autorise les membres des 
forces militaires des Etats-Unis d’Amerique (et egalement les membres 
des forces britanniques) a produire, en vue de leur mariage au Maroc, 
au lieu d’un acte regulier de naissance, une declaration du commandement 
militaire dont ils relevent. « 

Le mariage est celebre par 1’officier de l’etat ciyil ou l’un des deux 
epoux a son domicile ou sa residence etablie par un mois au moins d’habi- 
tation. 

La remise d’un certificat medical a l’officier d’etat civil par les futurs 
ypoux n’est pas exigde au Maroc. 

Le mariage est cel6br6 publiquement. L’acte 6nonce les prdnoms, nom, 
profession, kge, date et lieu de naissance, domicile et nationality des 
epoux, prenoms, nom et nationality des peres et meres. 

Si les parties sont de nationality fran$aise, il est fait lecture des articles 
212, 213, alinyas 1 et 2, 214, alinea 1°, et 215 du Code civil. 

L’officier d’etat civil re?oit de chaque partie la declaration qu’ils veulent 
se prendre pour mari et femme. II prononce, au nom de la loi, qu’elles 
sont unies par le mariage. 

FORME CIVILE DU MARIAGE 

Mariage des fran^ais en la forme de l’etat civil. 

I 

Les Fran^ais de statut metropolitain ne peuvent se marier 
dans la zone fran^aise du Maroc qu’en la forme de 1’etat civil. Pour ces 
Fran?ais, l’option pryvue par 1’ article 11 du dahir sur la Condition civile, 
aboutit, en effet, dans les deux cas, a la forme civile du mariage. 
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Telle est la regie, qui est admise aujourd’hui depuis le premier arret 
de la Cour de Cassassion du 3 mars 1937 — affaire Lezam Isaac contre 
dame Elbaz Clara (S. 1937, II, 265, Recueil marocain Penant, 1937, II, 
43) ; mais une longue pdriode d’incertitude a pr6c6de cet arryt ( 1 ). 

Cette obligation pour les Frangais de statut mytropolitain de recourir 
k la forme civile pour leur manage dans la zone frangaise du Maroc n’existe, 
k notre avis, qu’d compter de l’qntrye en vigueur du dahir du 4 septembre 
1915 et non de celle du dahir sur la condition civile du 12 aoilt 1913. 

On peut certes citer contre ce point -de vue un arryt de la Cour d’ Appel 
de Rabat du 25 mars 1947 (« G. T. M. », 1947, p. 153), qui declare nul de 
Hullite absolue un mariage d’un Frangais avec une Espagnole, celebre 
more canonico a Casablanca, le 12 octobre 1913, c’est-a-dire, precise 
la Cour, « apres le dahir du 12 aofit 1913, bien qu’etant anterieur au dahir 
du 4 septembre 1915 sur l’etat civil au Maroc. » 

Nous ne croyons pas que cette decision soit fondle, ni d’un point de 
vue general, ni pour le cas d’espece tranche. 

L’article 11 du dahir sur la condition civile n’a pu, en effet, entrer en 
application, avec une portee obligatoire absolue, que lorsque les conditions 
de son application furent ingetralement realisees, c’est-&-dire k 
partir du moment ou les formes de mariage furent « determinees pour 
l’Stat civil dans le Protectorat frangais. » 

Une interpretation diffyrente aboutit, pour cette periode intermediate 
1913-1915, k cr6er arbitrairement deux regimes juridiques pour les na- 
tionaux frangais, .suivant leur sexe. Les Frangais auraient eu la 
possibility de se marier, quelle qu’edt yte la nationality de leur ypouse, 
devant les consuls de France encore en exercice k cette ypoque ( 2 ), alors 
que les Francises ypousant des ytrangers, ne pouvant s’adresser au consul 
de France, n’auraient eu k leur disposition aucune forme de mariage 
valable. 

L’article 170 du Code Civil, compete par la loi du 29 novembre 1901, 
n’autorise en effet le mariage & l’ytranger devant les consuls de France, 
qu’entre deux Frangais ou entre un Frangais et une etrangere, et, pour 

(II Cf. notre etude, Le Mariage el le Dioorce en Droil international marocain, Casablanca, 1943. 

(2) A condition encore d’admettre que la lorme consulate et la forme civile constituent bien une seule 
et mdme forme. La forme consulaire ne peut d’ailleurs Mre valable au Maroc qu’en vertu de 1’arUcle 170 
du Code civil, article qui pourtant, ne seralt plus applicable au Maroc depuis le dabir de 1913. Et dissgquer 
l’artlcle 170, pour les besoins de la cause, est un proc6di arbitraire. 
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ce dernier cas, seulement dans les pays designes par decret du Pre- 
sident de la Republique. Un decret du 29 decembre 1901 (remplace au- 
jourd’hui pax le decret du 26 octobre 1939) a compris le Maroc dans la 
liste des pays oil les consuls de France sont autorises a proceder k ces 
unions mixtes. L’autorisation existe encore a l'heure actuelle pour la 
zone de Tanger. 

Toutefois, dans aucun pays, la femme frantjaise, qui epouse 
un etranger, ne peut se marier devant le consul de France. Pas davantage 
elle ne peut, au regard de la loi frangaise, faire celebrer valablement son 
mariage devant le consul de son futur conjoint. Pour elle, la seule forme 
de mariage possible est la forme locale (*). 

Ainsi, si le point de vue de la Cour d'Appel de Rabat etait fonde,«il 
en resulterait que la femme frangaise, en cas d’union avec un etranger, 
n’aurait pu- contracter un mariage valable entre 1913 et 1915, dans la 
zone frantjaise du Maroc, aucune forme ne lui etant accessible, puisque 
meme les formes locales lui auraient ete interdites depuis le dahir de 1913. 
L’on sait que dans les pays dits barbaresque, la forme more canonico 
a ete consideree comme valant forme locale pour les Fran$ais. 

En second lieu, dans le cas d’espece qui lui etait sounds, la Cour d’Appel 
de Rabat a fait une application irreguliere du dahir du 12 aout 1913 sur 
la condition civile des Fran$ais et des etrangers. 

Elle a, en effet, declare nul, en vertu de ce dahir, le mariage religieux 
d’un Fran^ais c616bre le 12 octobre 1913 k Casablanca, & une date 
ou le dahir organique susvise n'etait pas encore en vigueur, 
puisqu’il n’est entr6 en application qu’a partir du 15 octobre 1913 
(cf. dahir de promulgation des neuf dahirs organiques du 12 aodt 1913). 

II 

La regie de la forme civile imperative ne s’ applique pas aux Fran- 
?ais soumis a un statut particulier. Notamment, le Frangais 
a statut musulman peut, conformement a sa loi nationale, qui l’a laisse 
tributaire du statut coranique, se marier more islamico. 

(1) Cf. notre £tude, Le mariage, au Maroc, enlre Francois et Anglais (« Recueil marocain Penant », 1936, 
TIT, p. 19), jiiptemcnf do Casablanca, du 3 Julllot 1939 (• fi. T. M. 30 sept. 1939), 
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II peut, egalement, se marier devant 1’officier d’etat civil, le dahir du 
4 septembre 1915 etant accessible, dans toutes ses dispositions, sans dis- 
tinction, a tous les Fran?ais. Comme nous l’avons indique plus haut, 
en sa qualite de Frangais, il lui est donne lecture, au* moment de la cele- 
bration du mariage, des articles du Code civil , fran?ais et les effets de 
son mariage sont, par suite, regis par la loi frangaise. II resulte egalement 
de cette lecture que la forme civile du mariage ne lui est pas accessible, 
malgre son statut polygamique, s’il est dej& dans les liens d’une precedente 
union. 

Mariage des etrangers en la forme de l’etat civil. 

Les etrangers, peuvent, en principe, se marier conformement aux pres- 
criptions du dahir du 4 septembre 1915, devant l’officier d’etat civil local. 

Et, d’apres la jurisprudence de la Cour d’ Appel de Rabat, cette forme 
est valable, alors meme que la loi nationale des epoux exige, comme ele- 
ment essentiel du mariage, une celebration religieuse — arrets des 28 
dScembre 1932 et 19 novembre 1939 (« G. T. M. » du 11 fevrier 1933, R. C. 
1-939, p. 309). 

Cette jurisprudence, a notre avis, ne peut £tre approuvee. 

a) Elle meconnait les principes qui regissent la qualification 
en droit international prive marocain — principes que la Cour de Rabat 
avait notamment poses k l’occasion d’un proces de separation de corps, 
dans un arr&t du 21 mai 1929 ( a ). 

La juridiction fran^aise du Maroc, qui a remplace les juridictions con- 
sulaires, doit, comme l’exige le respect de la loi nationale des parties, 
conformement au dahir sur la condition civile, apprecier toute. disposition 
de statut personnel suivant l’esprit du Code dans lequel elle figure, et 
elle ne peut, par suite, considerer comme une simple regie de forme, comme 
une simple condition extrinseque ce qui, selon la legislation de l’interesse, 
est une condition intrinseque, meme formelle, comme touchant au statut 
personnel. 

Le juge ne doit pas qualifier d’apres sa propre loi d’origine, mais res- 
pecter, dans son integralite, le statut personnel des etrangers et qualifier 


(1) Dai-t-oz, 1930.2.65, ft note-dc M. LEREnouHS-PiGEONNif;«K. 
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les regies de la loi etrangere selon cette meme loi devenue, en la circons- 
tance, sa propre loi (*). 

La jurisprudence de la Cour d’ Appel de Rabat, qui admet comme vala- 
ble le mariage suivant la forme de l’etat civil local, alors que la loi natio- 
nale des interesses n’en reconnait pas la validite, meconnait ainsi expres- 
sement le statut personnel des Strangers, en violation de 1’ article 3 du 
dahir sur la condition civile. 

b ) Quelle loi d’ailleurs regira ce mariage, ses effets, sa dissolution ? 
Au nom de quelle loi 1’ off icier d’etat civil local a-t-il pu declarer les epoux 
unis par le mariage ? 

D’une part, il n’existe pas, au Maroc, de loi -locale pouvant regir 
les mariages celSbres en la forme civile. « 

D’ autre part, la loi national© des interesses ne peut reconnaitre ce 
mariage, puisqu’elle -l’ignore. 

Comment, notammeot, declarer indissoluble, au nom de la loi nationale, 
des pretendus epoux, un mariage que ne reconnait pas cette mSme loi 
nationale ? 

Comment, par exemple, declarer les Libanais maronites unis indisso- 
lublement, a la suite d’un mariage celebre en la seule forme de l’etat 
civil local, leur loi personnelle n’admettant pas le divorce, alors que ce 
mariage est inexistant, sans valeur, au regard de cette mSme loi per- 
sonnelle ? 

Ce ne peut Stre, non plus, la loi franyaise qui rSgisse ce mariage. Cette 
loi ne joue pas, au Maroc, le rdle de loi locale pour les etrangers. La loi 
franyaise, en matiere de statut personnel est, au Maroc, une loi etrangere, 
au m6me titre que la loi espagnole ou la loi anglaise. Elle ne s’applique, 
comme toute autre loi, que dans les limites prescrites par le dahir sur la 
condition civile ( 2 ). On ne peut pas, au Maroc, admettre, comme en 
France, que lorsque des etrangers se sont maries devant 1’officier d’etat 

(1) Cf. P. Leris, La Justice franfaise au Maroc au point de oue international, 1942 : 

« Cette floraison des lois 6trang£res au Maroc n’est pas susceptible d’etre contrariie comme elle le 
scralt dans n’lmporte quel pays d’Europe par l'applicatlon de la th«5orie des qualifications, pulssanto 
construction du grand juriste franfais E. Bartin. Ici, toute disposition de statut personnel doit 6tre appre- 
ci£e suivant l’esprit du code dans lequel elle figure et non d’apris l’esprit des lots franyaises qui ne s’appii- 
quent qu’aux Franyais... Impossible de voir une simple manifestation de formaiisme, la ob le I£gislateur 
ctranger entend dieter une rigle touchant l’Mat et la capacity des personnes. > 

(2) La loi franyaise joue le rflle de loi locale dans la falble mesure privuea I’article 5 du dahir sur la 
condiUon civile pour fixer le statut des apatrides Mais, mime dans ce rflle limitfl, la loi franyaise n’inter- 
vient qu’en vertu de la loi marocaine, qui est la veritable lex fori des tribunaux du Protectorat. 

Les apatrides peuvent, par suite, se marier valablement au Maroc en la forme de l'fltat civil. 
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civil local, ils ont contra ete un « mariage fran$ais » ( 1 ). Ce manage ne 
ressort pas a la competence legislative frarujaise. D’ailleurs, il n’a pas ete 
donne lecture a ces conjoints des articles du Code Civil frangais et leur 
mariage n’a, pas 6te celebry par un officier public frahgais. 

A notre avis done, la forme de l’ytat civil n’est accessible aux etrangers 
pour leur mariage au Maroc, qu’autant que la loi nationale des interess6s 
admet cette forme d’union ou reconnait comme valable le mariage c616br6 
5 l’etranger suivant une forme locale quelconque. 

£ Mariage des marocains en la forme' de l’etat civil. 

Les Marocains ne peuvent pas se marier suivant la forme de l’ytat civil 
et, ce, pour une double raison : 

— d’une part, l’etat civil local n’a ete rendu accessible aux Marocains, 
par le dahir du 13 septembre 1922 et 1’arrSte viziriel du 23 decembre 1922, 
gue pour les declarations des naissances et des deces, et le dahir du 8 
mars 1950 ne concerne egalement que les naissances et les d6ces ; 

— d’autre part, la forme civile du mariage est incompatible avec le 
statut personnel des Marocains, que ce statut soit musulman ou hSbraique , 
ces deux statuts ytant d’essence religieuse. 

Pourtant, la pratique administrative admet qu’un Marocain peut se 
marier valablement devant 1’officier d’etat civil, lorsque son conjoint 
est de nationality fran^aise ou ytrangere, e’est-^-dire en cas d’union 
mixte ( 2 ). Et la Cour de Cassation, dans son premier arr£t du 3 mars 
1937, (affaire Lezam Isaac contre Elbaz Clara) a m£me d6cid6 que, pour 
les mariages mixtes, la forme civile ytait seule valable au Maroc. 

Le principal attendu de cet arr£t de la Cour de Cassation est le suivant : 

« L’article 11 du dahir du 12-14 aoftt 1913, qui regie la condition civile 
des Fran?ais dans la zone franchise du Maroc, est con?u en termes impy- 
ratifs et a un caractere nettement obligatoire ; il fait disparaitre, pour 
les Fran^ais, dans la zone fran<?aise du Maroc, toute possibility d'appli- 

(1) En France, la jurisprudence tend, en effet, a decider que les strangers peuvent se marier civile- 
ment, selon les formes du droit franfais, quoi que dispose leur loi nationale, dont le domaine est rfservy 
aux questions d’etat concernant les conditions de fond du mariage. Par suite, ce mariage devant sa seule 
validity k la loi franjaise, devient un mariage fran(ais et e’est la loi franfaise qui rtgit ses effets et sa disso- 
lution. Cette jurisprudence est fortement approuvfe par M. Niboyet. 

(2) . Et au sens donn£ k ces mots par 1’ Administration, on entend par mariage mixte ■ tout mariage entre 

deux personnes dont l’une est de nationality marocaine et I’autre de toute autre nationality *, alors myme 

quo les conjoints seraient de statut identique. 
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cation de l’article 170 du Code Civil, des lors que le mariage, m e m e 
avec une femme indigene peut y etre celebre dans les formes 
prevues par le dahir sus-enonce (du 4 septembre 1915)... » 

Cet arret, comme on le voit, est base sur 1’idee que le mariage, m 6 m e 
avec une femme marocaine, peut 6tre celebre en la forme 
de 1’etat civil. Mais 1& est l’erreur. Ce mariage, a l’egard du conjoint maro- 
cain, ne peut valablement etre celebre en la forme de l’etat civil, Aucune 
regie ne permet cette forme pour le sujet marocain. 

Aucune loi egalement ne peut regir, quant au fond, ce mariage pour 
le conjoint marocain. Lorsque l’officier d’etat civil cherifien declare, en 
cas d’union mixte, les epoux « unis au nom de la loi », il n’enonce qu’une 
formule vaine. Cette loi n’existe pas pour le conjoint marocain. Ce n’est 
pas sa loi personnelle puisque, d’apres son statut, il ne peut etre uni que 
par le mariage religieux. Ce n’est pas une loi locale « civile » puisque cette 
loi n’existe pas au Maroc et que, dans la mesure ou cette loi locale existe 
pour la forme du mariage, elle n’est pas accessible aux Marocains. 

On ne peut pas soutenir que le Marocain a opt6 pour la loi de son cop- 
joiiit. L’option de legislation ne lui est pas plus permise que l’option de 
juridiction. Le statut personnel est, par nature et par necessity d’ordfe 
public immuable. S’il en est differemment en Algerie pour les Frangais 
musulmans, c’est que les textes legislates en ont decide autrement et 
qu’ensuite le conflit souleve en cas de mariage entre un Fran?ais de statut 
metropolitan et un Frangais de statut musulman est d’ordre interne. 

Le Marocain reste soumis, au Maroc, & son propre statut, m&me sur 
les points oil ce statut est en disaccord avec l’ordre public fran?ais. Ce 
principe ne souffre aucune exception. Et le droit prive frangais ne prevaut 
pas sur le droit prive local, en cas de conflit (*). 

D’ailleurs, si l’on admet la validite du mariage celebre en la seule forme 
de l’etat civil entre un Marocain et un Fran^ais ou un stranger, comme 
l’autorise la pratique administrative et, a plus forte raison, si on declare 
nul un mariage cdlebrd en la forme locale coutumiere entre une Marocaine 

(1) C'est pourquoi l’argumentat ion du jugement du Tribunal de Fis du 27 mai 1942 (« G. T. M. », 1943, 
p. 5) , qui declare valable le mariage c£16br4 au Maroc en la forme civile d’un Franfais et d’une Marocaine 
musulmane, ne peut 4tre approuvie. 

Les trois points d<Svelopp<is sont erronfe. L’officier de l’6tat civil du dahir de 1915 n’est pas un officler 
public franfais. L’ordre public franfais ne trouve pas son application au Maroc. Le problirne soulevd n’est 
pas une simple difference de religion, mais un veritable conflit de lois. 
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et un Frangais, comme l’a fait la Cour de Cassation, on aboutit, alors 
que chacun des deux epoux a conserve sa nationality d'origine, a un conflit 
insoluble de legislation. 

On sait qu’aux termes de 1’ article 4, paragraphe 1, du dahir sur ^orga- 
nisation judiciaire, le reglement des contestations relatives au statut 
personnel et aux successions des Marocains est expressement reserve 
aux juridictions cherifiennes. Cette competence en matiere successorale 
s’impose alors m£me que les successibles sont ressortissants des tribunaux 
frangais. 

Ainsi, le tribunal rabbinique qui ne connait qu’une seule et unique 
loi, celle de Molse, competent pour s’occuper de la succession de la femme 
Israelite marocaine, ne reconnaitra aucune valeur au mariage celebre 
exclusivement en la forme de l’etat civil et, par suite, ne reconnaitra 
aucun droit successoral au mari. Inversement, alors que le mariage more 
judaico aura ete declare nul par la juridiction frangaise, le tribunal rabbi- 
nique lui reconnaitra une pleine efficacity, et le mari, bien que non marie 
d'apres la Cour de Cassation, sera appeiy legalement A la succession de 
son ypouse « illegitime ». Le myme raisonnement vaut pour les tribunaux 
du. Chr&a, compytents pour liquider les successions des Marocains musul- 
mans, mfeme si les hyritiers sont frangais ou etrangers. 

L’on sait, en effet, que les tribunaux cherifiens, qu’ils soient coutu- 
miers, musulmans ou rabbiniques, ne sont pas liys par les decisions de 
la justice frangiaise (sauf en matiere de compytence). Comme l’a juge la 
Cour de Cassation, confirmant la jurisprudence de la Cour d’ Appel de 
Rabat, les juridictions locales sont dans une indypendance absolue h 
l’egard de la juridiction frangaise, et reciproquement. 

A notre avis, une double ceiybration, lorsqu’elle est possi- 
ble ( J ), en la forme locale coutumiere et en la forme de l’ytat civil, peut 
seule donner d cette union mixte une valeur reelle et A l’ygard du conjoint 
marocain et a l’ygard du conjoint frangais ou etranger. 

Forme civile et celebration religieuse du mariage. 

Dans le Code Penal frangais, livre III, titre I, section III, sous le titre 
Des troubles apportes a I’ordre public par les ministres des cultes dans I’exer- 

(1) La lol musu) marie ne permet pas a la femme d’6pouser un infiddle et la loi hdbraique n’admet le 
mariage qu’entre Israelites. 
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cice de leur ministtre, les articles 199 et 200 prevoient que tout ministre 
d’un culte qui procede aux ceremonies religieuses d'un mariage, sans 
qu’il ait ete justifie d’un acte de mariage pr6alablement re?u par les offi- 
ciers de l’etat civil, sera puni, pour la premiere fois, d’une amende, pour 
la premiere r6cidive, d’un emprisonnement et, pour la seconde, de la 
detention. 

Ces prescriptions, comportant des sanctions particulierement lourdes, 
sont-elles applicables au Maroc, tout au moins depuis le dahir du 4 sep- 
tembre 1915 instituant un etat civil dans la zone fran?aise de l’Empire 
Cherifien ? 

Certains l’ont soutenu, en faisant etat des dispositions de l’article 14 
du dahir de procedure criminelle qui enoncent : , 

« Devant les juridictions fran^aises instituees dans le Protectorat fran- 
$ais du Maroc, les peines applicables aux crimes, deli ts et 
contraventions sont celles portees par le Code penal, 
toutes les fois qu’il n’en est pas autrement ordonne ». 

Cette opinion est-elle fondee ? 

Non, k notre avis. Nous estimons, en effet, que les articles precites 
du Code penal fran$ais ne peuvent s’appliquer au Maroc, en raison notam- 
ment : 

— de la nature particuliere de l’ordre public marocain ; 

— du caractere secondaire de la forme civile du mariage au Maroc ; 

— des consequences paradoxales qu’entrainerait au Maroc l’applica- 
tion des dispositions susvisees. 

I. — Le fait de ceiebrer un mariage religieux dans l’Empire Cherifien, 
avant toute cer6monie civile, ne peut constituer un trouble quelconque 
k l’ordre public local, et on ne peut qualifier l’action du ministre du culte 
d’atteinte k l’ordre public marocain. 

L’ordre public est une notion contingente, qui varie suivant les lieux 
et le moment. 

En France, l’ordre public, attache au caractere laic de la legislation, 
exige que Fran$ais et etrangers, quel que soit leur statut, fassent c616brer 
leur mariage en la forme de l’etat civil et, ce, avant toute celebration 
religieuse. La forme religieuse mfime en conformite d’une loi etrangere 
n’est pas reconnue valable. 

La situation au Maroc est, k ce sujet, bien differente. 
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Comme l’a remarque M. Lerebours-Pigeonniere, ancien doyen de la 
Faculty de Droit de Rennes, et ancien conseiller & la Cour de Cassation, 
« dans le systeme legislatif du Maroc, la lai'cite des lois 
fran^aises n’a pas a jouer»(‘). 

Le droit marocain n’est pas, en effet, un droit secularise. 

Les textes legislates marocains debutent meme par un hommage so- 
lennel et une priere a Dieu. 

Par suite, les dispositions du titre I du livre troisieme du Code penal 
fran^ais, relatives aux crimes et debts contre la chose publique, ne peuvent 
s’appliquer au Maroc que dans la mesure ou le statut juridique de ce pays 
le permet. Or, 1’ordre public marocain est souvent d’une autre portee 
et parfois d’une autre essence que l’ordre public fran^ais. 

II. — De plus, le legislateur local n’a jamais voulu imposer, directement 
ou indirectement, la forme de l’etat civil comme forme unique ou meme 
comme forme essentielle du manage au Maroc, a l’instar de ce qui est 
en France oil la forme civile, conforme au principe general de lai'cite, 
base de l’Etat fran?ais, est la seule reconnue. 

Rappelons dans quels termes le legislateur a justifiy l’institution d’un 
€tat civil au Maroc, en 1915. 

« Youlant, dans la mesure du possible, que les nationaux ou sujets des 
puissances amies, trouvent, sur le territoire de Notre Empire, la plus 
grande partie possible des garanties qui leur sont offertes dans leur patrie 
respective, voulant, notamment, donner k tous, sans distinction de natio- 
nality, qu’ils y soient astreints par leur loi nationale ou non, la faculty 
de faire etablir les actes relatifs k leur ytat civil... » 

La forme civile du mariage n’est au Maroc qu’une forme de mariage 
parmi d’autres. 

Tous les mariages des Marocains se celebrant en urie forme purement 
religieuse : les Musulmans en la forme coranique, les Israylites en la forme 
mosaique. 

La forme religieuse est egalement valable au Maroc pour les etrangers 
dont la loi nationale admet cette forme. 

Cette forme est encore valable pour les ressortissants fran?ais a statut 
religieux. 

(1) Dalloz, 1935, II, p. 65, note sous l'afrit de la Cour d'appel de Rabat du 21 rani 1929. 
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Elle a ete reconnue valable dans l’ancien Maroc, meme pour les Frangais 
a statut metropolitan, comme elle Test toujours a Tanger et dans la 
zone espagnole. Elle a m£me ete reconnue valable en zone frangaise, 
pour les Frangais a statut metropolitain, par la Cour d’ Appel de Rabat, 
jusqu’e 1’ arret de la Cour de Cassation du 2 mars 1937. 

N’oublions pas, d’ailleurs, que les officiers d’etat civil, qui instrumentent 
en vertu du dahir du 4 septembre 1915, agissent comme officiers publics 
cherifiens et nullement comme officiers publics franca is, quelles que soient 
les fonctions qu’ils remplissent par ailleurs. 

En realite, le legislateur marocain n’a jamais voulu donner, non pas 
seulement une exclusivite, mais meme une preeminence quelconque a la 
forme civile du mariage au Maroc. Par suite, il n’a jamais ete dans sgs 
intentions d’etablir au Maroc la regie frangaise de l’anteriorite necessaire 
du mariage civil, c’est-a-dire d’imposer la forme civile du mariage avant 
sa celebration religieuse ( 1 ). 

III. — Remarquons enfin que si on admettait que les articles pr6cit6s 
du Code penal frangais s’appliquent devant les tribunaux frangais du 
Protectorat, on aboutirait k la situation paradoxale suivante : 

Les ministres des cultes de nationalite frangaise ou etrangere pourraient 
etre punis lorsqu’ils auraient ceiebre le mariage religieux d’un Frangais 
ou d’un etranger & statut civil, mais non lorsqu’ils auraient ceiebre le 
mariage d’un Frangais ou d’un etranger a statut religieux ( 2 ). 

Par contre, les ministres des cultes de nationalite marocaine, notam- 
ment les rabbins, qui auraient, avant toute celebration civile, procede 
au mariage religieux d’un Frangais ou d’un etranger, meme k statut civil, 
ne pourraient jamais etre poursuivis de ce chef, puisqu’ils ne sont pas 
justiciables des tribunaux frangais et que le code p6nal frangais n'est 
pas applicable devant les tribunaux makhzen. 

Ainsi, la loi penale ne s’appliquerait pas a tous les actes deiictuels ac- 

(1) M. J. Rovel, premier directeur des Etudes Juridiques a l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines, 
dans son 6tude Le Mariage des Francois au Maroc , p. 17 (Ecole du Llvre, Rabat, 1925), a adopts, sous 
une autre torme, le m6mc point de vue, quand il a 6crit : « Qu’a voulu, en somme, le legislateur fran?ais 
en instituant (en France) le mariage civil obligatoire et en donnant competence exclusive aux officiers de 
I’etat civil pour le c616brer ? Edicter une loi de police, une loi de competence territoriale, applicables 
comme toutes les lois de cette nature k tous ceux qui resident sur le territoire national, mais sans aucun 
effet en dehors de ce territoire. Les pouvoirs de police d’un Etat s’arretent 5 ses frontieres, lit oh com- 
mencent ceux d’un autre Etat. » 

(2) Us devraient done connaitre les dispositions des lois etrangeres. Or, il est a remarquer qu’h l’heure 
actuelle encore, les tribunaux franfais du Maroc ne sont eux-memes pas d’accord sur la quesUon de savoir 
si, au Maroc, un Italien uotamment, peut ou non, se marier valablement en la forme religieuse. 
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complis sur le territoire marocain et Fordre public nc sera it plus local, 
il deviendrait personnel ; il varierait non seulement suivant la condition 
des epoux, mais encore suivant la nationality du ministre du culte. 

La diversity et l’irrygularite de cette repression evdntuelle, l’impunite 
des uns, la culpability des autres, montrent bien Fabsence de tout fon- 
dement a la these de l’application, au Maroc, des articles precites du 
Code pynal frangais. 

Jamais, en fait, d’ailleurs, ces textes n’ont ete appliques, pas plus dans 
l’Empire Chyrifien que dans la Regence de Tunis, jamais aucune pour- 
suite n’a yty intentye de ce chef. 

On a pu, d’ailleurs, soutenir a bon droit, que cette dependance d’un 
acte religieux a un acte civil, sanctionnye penalement, constituerait cer- 
tainement, au Maroc, une atteinte k la liberty des cultes, qui, en ce pays, 
est d’origine internationale, enoncee, en ce qui concerne la religion mu- 
sulmane, par le Traite de Fes, du 30 mars 1912 et, en ce qui concerne les 
autres cultes, par le Traity de Madrid du 27 novembre 1912. 


CHAPITRE II 

L’GTAT civil et les marocains 


Les preuves traditionnelles de l’Etat civil des marocains. 

A defaut d’actes d’etat civil ryglementaires, auxquels, pour le moment, 
seul un petit nombre de Marocains peut avoir recours, la notoriyty publique 
reste, pour la grande masse des sujets du Sultan, la principale preuve de 
leur etat civil. 

Cette notoriety est ytablie, en principe, par acte authentique: 

— pour les Musulmans, par acte adoulaire ; 

— pour les Berberes, par un acte delivre par le tribunal coutumier ; 

— pour les Israelites, par un acte rabbinique, appele teoudat lida. 

Ce mode de preuve, que constitue Facte de notoriety, est d’une valeur 
probante et d’une utility pratique bien relatives. On peut lui reprocher, 
notamment, son absence de certitude et le cout k la fois yieve et variable 
de son ytablissement. 
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Incertitude de l’acte de notoriete. 

L’acte de notoriete repose, corame son nom l'indique, sur la notorietti 
des faits qu’il relate. Or, souvent, cette notoriete, constatee par ecrit, 
n’existe pas en fait. 

Si, en effet, dans le cadre tribal traditionnel, demeure coherent et vi- 
vant, il reste possible d’identifier l’individu et d’etablir, avec une certitude 
suffisante, sa condition juridique, il n’en est pas de meme pour les Maro- 
cains des grandes villes et, surtout, pour ceux, deracines du milieu ancestral, 
nes dans les grands centres industriels modernes, notamment a Casa- 
blanca, Khouribga, Djerada, etc. Ces nouvelles generations, nees hors 
de la tribu d’origine, ne sont plus aussi solidement encadrees et il est 
bien difficile, sinon impossible, d’etablir leur etat d’une fa?on certaine 
sur une notoriete qui, desormais, devient plus formelle que reelle. 

Cout d’etablissement de l’acte de notoriete. 

L’anomalie des frais d’etablissement des actes de notoriete, dont le 
cotit varie suivant les lieux et qui est parfois hors de proportions avec 
les ressources des interesses, est un fait qui a ete souvent signale. Un 
texte officiel, 1’exposS des motifs d’un dahir en date du 20 juin 1945, le 
proclame lui-m6me. 

Mesures prises pour remedier aux inconvenients de l’acte de 

NOTORIETE. 

Pour remedier ti ces inconvenients, le legislateur, avant d’avoir edicte 
le principe de l’etat civil obligatoire pour les Marocains, a pris deux series 
de mesures. 

D’une part, il a autorise, dans certains cas determines, l’emploi d’actes 
de notoriete administratifs, delivres gratuitement. 

D’autre part, il a engage les Marocains k recourir a l’etat civil, en fai- 
sant de la production d’un acte d’etat civil regulier, la condition de la 
jouissance de certains droits. 

Actes de notoriete administratifs. 

Le legislateur a admis, dans certains cas, l’etablissement de la preuve 
de l’etat des personnes par la production d’actes de notoriete, etablis 
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gratuitement par les autorites administratives, notamment par 
les pachas ou cai'ds. Ces actes administratifs de notoriete remplacent 
alors les actes de notoriete traditionnels. 

Un dahir du 14 fevrier 1925 (« B. O. » 1925, p. 354), modifie par un 
dahir du 9 mars 1938, a permis la delivrance d’un carnet d’iden- 
tite aux ouvriers et employes marocains par les soins des 
bureau* d’identification judiciaire. Le fait de charger un service de police 
de la delivrance de ce carnet d’identite n’a pas du, sans doute, rendre 
tres populaire ^institution, surtout si la photographic de Finteresse est 
prise dans les memes conditions que celles d’un delinquant de droit com- 
mun : profil et face. 

En matiere d’accidents du travail, l’identite peut etre etablie, 
soit par un acte de notoriete dresse par le juge de paix du domicile de 
Finteresse, soit par un acte etabli par le pacha ou le cai’d a la requete 
de l’autorite de contr61e (dahir du 30 juin 1931, «B. 0. » 1931, 
p. 915). 

Les Marocains, residant ou domicilies hors de l’Empire 
Cherifien peuvent, pour justifier leur identite, demander un acte 
de notoriety au pacha ou cai’d de leur tribu d’origine ou de leur dernier 
domicile, par l’intermediaire de l’autorite de controle. Cet acte de notoriete 
comporte la photographie de Finteresse (dahir du 21 juillet 1936, « B. 0. » 
1936, p. 998). 

Les ayants-droit des anciens militaires marocains peuvent 
etablir leur etat civil et faire la preuve de leur qualite par une attestation 
demandee au pacha ou au cai’d du dernier domicile de Finteresse, 

& la requete de l’autorite de contrdle (dahir du 20 juin 1945, « B. 0. » du 
27 juillet 1945), determinant les conditions dans lesquelles les ayants- 
droit des anciens militaires marocains peuvent dtablir leur etat civil et 
faire la preuve de leur quality. 

En matiere d’aide familiale, en faveur des fonctionnaires et 
agents non citoyens fran$ais, les enfants ouvrant droit & cette aide,* sont 
pris en compte, a defaut d’acte de naissance, sur production, apres homo- 
logation par le commissaire du Gouvernement, d’une attestation admi- 
nistrative delivree par le pacha ou le cai'd, ou d’un acLe etabli par les 
adoul ou d’une attestation emanant du tribunal coutumier (arrete viziriel 
du 25 avril 1944, « B. O. » 1944, p. 277). 
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L’ INSCRIPTION A L’ETAT CIVIL, CONDITION DE JOUISSANCE DE CERTAINS 

DROITS. 

Le legislateur, pour inciter les Marocains a recourir a l’etat civil, avant 
de le rendre, en 1950, obligatoire en principe, pour eux, a fait de la pro- 
duction d’actes reguliers d’etat civil la condition de la jouissance de cer- 
tains droits. II a pris egalement ces mesures pour eviter les fraudes qu’au- 
rait pu trop facilement permettre l’acte de notoriete classique, dans l’attri- 
bution de certains avantages d’ordre pecuniaire. 

Divers textes peuvent, a cet egard, etre cites. 

Le dahir du 26 juin 1945, modifiant le dahir du 30 janvier 1930, rela- 
tif aux pensions de retraite des militaires de la Gar(}e 
Cherifienne, prevoit, dans son article 10, que la pension est majorSe 
des indemnites pour charges de famille, si I'interesse a des enfants k charge, 
a condition que ceux-ci soient inscrits a I’etat civil. 

Le dahir du 22 octobre 1946, qui accorde au salarie un conge sup- 
plemental k l’occasion de chaque naissance a son foyer, 
enonce que ce droit est exerce sur production d’un bulletin de nais- 
sance delivre en conformite du dahir du 4 septembre 1915 ( 1 ). 

L’arrete residentiel en date du 26 decembre 1947 (art. 16), attribue 
aux salaries marocains le sursalaire familial au titre de chacun 
des enfants dont la naissance a ete declaree dans les delais legaux aux 
bureaux de l’etat civil.. Lorsque la naissance des enfants n'a pas ete de- 
claree dans les conditions precitees, l’attribution du sursalaire familial ne 
peut porter sur un nombre d’enfants de cette categorie superieur 
a quatre. 

L’arrete viziriel du 4 octobre 1948, relatif a l’application du dahir du 
11 juillet 1948, destine a faciliter la reprise des constructions 
privees, prevoit que des ristournes sont accord6es par l’Etat « ... aux 
chefs de families marocains ayant au moins trois enfants vivants k charge, 
inscrits a l’etat civil. » 

(1) Danslerapport du Consul d’ Administration de la Caisse d’Aide sociale pour l’annee 1U49, il est 
signal^ que la caisse ref oit de plus en plus de bulletins d’etat civil « parce que les parents font leur decla- 
ration aux bureaux de l’etat civil afin de percevoir les trots jours de conge paye accordes k l’ocsasion d’une 
naissance ». 

Mats, ajoute le rapport, • nous slgnalons, comme 11 fallalt s’y attendre, que si les naissances sont regu- 
lierement declarees, il n’en est pas de mime pour les decis •. 
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L’ETAT CIVIL DECLARE, EN PRINCIPE OBLIGATOIRE POUR LES MaROCAINS. 

Depuis plusieurs anndes, la question de rendre obligatoire, au Maroc, 
la declaration des naissances et des deces et de creer un*nom patronymique 
pour les Marocains, etait agitee. 

Au quatrieme congres de la Federation des Societes Savantes de l’Afrique 
du Nord, tenue k Rabat en 1938, un vceu avait ete emis tendant a rendre 
obligatoire, pour les Marocains, la declaration des naissances et des deces, 
en commengant par les circonscriptions civiles. 

Dans son plan de reformes marocaines de 1939, le Comite d’ Action 
Marocaine avait egalement demande I’etablissement d’un etat civil pour 
les Marocains, d’un etat civil special, distinct de celui des Europeens. 

Une commission de professeurs arabisants et berberisants a, en mars 
1935, uniformise l’orthographe des noms et prenoms locaux, en etablis- 
sant un repertoire alphabetique des noms musulmans marofcains 
usites en zone fran$aise du Maroc. Ce registre comprend quatre 
mille trois cent deux noms et il a ete recominande aux officiers d’etat 
civil d’orthographier les noms des Marocains conformement a ce repertoire. 

Le projet tendant k rendre l’etat civil obligatoire pour les Marocains, 
apres avoir ete etudie pendant plus d’une annee par divers services de 
1’ Administration, et avoir fait l’objet d’un echange de vues assez pro- 
longe entre la Residence et le Makhzen, a abouti A la promulgation du 
dahir du 8 mars 1950. 

LE DAHIR DU 8 MARS 1950 

Cahactere. 

Le dahir du 8 mars 1950 ne cree pas, en principe, un nouvel etat civil, 
different de celui du dahir de 1915. Comme son titre l’enonce, il porte 
extension du regime de l’6tat civil institu6 par le dahir du 4 septem- 
bre 1915. 

L’ article 4 precise d’ailleurs que les naissances et les deces sont inscrits 
dans les conditions prevues par le dahir du 4 septembre 1915 et l’article 15 
enonce le principe general que les dispositions du dahir du 4 septembre 
1915, auxquelles ne deroge pas le dahir de 1950 ni les mesures prises pour 
son application, sont applicables k l’Stat civil des Marocains. 
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Arretes viziriels d’appjlication. 

Le dahir de 1950 donne au Grand Vizir des pouvoirs particulierement 
larges pour reglementer la nouvelle institution. 

Le Grand Vizir a, d’abord, comme il est habituellement d’usage en 
droit marocain, la mission generate de determiner les modalites d’appli- 
cation du nouveau texte avec possibility de deleguer a cet effet, ses pou- 
voirs (art. 14). 

Le dahir lui confie, de plus, le soin de fixer les conditions et les delais 
dans lesquels prend effet l’obligation prescrite aux Marocains de recourir 
a l’etat civil (art. I). 

II a, en outre, le pouvoir de modifier, s’il y a lieu, les circonscriptions 
d’etat civil determinees par le dahir (art. 3). 

II precise les conditions d’ attribution du livret d’identite et, enfin, 
il nomme les agents specialement charges de recevoir les declarations 
(art. 5 et 3). 

En application de ces prescriptions ont ete pris : un arr£te viziriel en 
date du 3 avril 1950, constituant le reglement general d’application du 
dahir, huit arretes viziriels en date du 11 novembre 1950, fixant les cir- 
conscriptions des hureaux d’etat civil, dans les huit regions du Maroc, et 
trois arrdtes de uterne date designant des agents charges de recevoir les 
declarations, etc... 

Les arretes en date du 11 novembre 1950, publies au « Bulletin Officiel » 
du 25 novembre 1950, produisent effet retroactif a compter du 4 novembre, 
date d’entree en vigueur du nouvel £tat civil. 

Innovations. 

Le texte de 1950 apporte toutefois des innovations importantes a l’ins- 
titution de 1915. » 

Les innovations essentielles sont les suivantes : 

a ) Les officiers du nouvel etat civil sont les pachas, caids, amrhars, 
khalifas, chioukh, autorites marocaines, et non les autorites locales de 
controle. 

De plus, des agents nommes par arrete du Grand Vizir sont specia- 
lement charges de recevoir legalement les declarations, les officiers d’etat 
civil titulaires pouvant ctre illettres. 
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b) Les registres de l’etat civil sont tenus en langue arabe et non en 
langue franchise. 

c) L’inscription des declarations tardives et la rectification des actes 
sont de la competence des juridictions makhzen, et nen des juridictions 
franpaises. 

Dualisme de l’etat civil cherifien. 

Ces innovations donnent une physionomie tres speciale a 1’etat civil 
et font qu’a l’heure actuelle il y a, sinon en droit, du moins en fait, au 
Maroc, deux etats civils cherifiens : 

— un etat civil cherifien pour les Franpais et les etrangers ; 

— un etat civil cherifien pour les Marocains. 

PoRTEE DU TEXTE. 

Bien que l'article I du dahir enonce sous forme de regie generale : 

« Est rendu obligatoire pour nos sujets l’etat civil auquel ils 
ont acces facultativement pour les naissances et les deces en application 
du dahir cherifien du 4 septembre 1915 », 
l’alinea suivant apporte immediatement une restriction importante : 

« Cette obligation ne prendra effet que dans les conditions et delais qui 
seront fixes par arretes de Notre Grand Vizir. » 

Or, l’arrlte viziriel du 3 avril 1950 ne rend obligatoire la declaration 
des naissances et des deces que pour les sujets marocains qui beneficient, 
ou sont susceptibles de beneficier d’une aide familiale legale 
de la part de l’Etat ou d’organismes publics ou prives. 

Ce texte est, comme on le voit, dans le meme esprit que les textes pre- 
cites : dahirs des 26 juin 1945 et 22 octobre 1946, arrete residentiel du 
26 decembre 1947, arrete viziriel du 4 octobre 1948. II a ete pris, tout au 
moins initialement, dans un but d’ordre strictement social : favoriser 
et controler le sursalaire familial. 

Les assujettis obligatoires. 

Les assujettis obligatoires au nouveau texte sont done exclu- 
sivement les salaries marocains du commerce et de l’industric. 
Pour les autres milieux : bourgeois, commerpants et ruraux, 1’etat civil 
reste done encore facultatif. 
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La reforme, au point de depart, est done assez modeste, malgre les 
declarations officielles qu’elle a suscitees. 

Les assujettis vo^ontaires. 

Toutefois, les Marocains non obligatoirement assujettis a l’etat civil 
peuvent le devenir volontairement. Ce sont les assujettis volon- 
taires ( 1 ). 

Mais, pour ces derniers, une double voie leur est ouverte : 

— ils peuvent juridiquement, comme par le passe, s’adresser aux bu- 
reaux de I’etat civil du dahir de 1915 ; 

— ils peuvent egalement s'adresser aux bureaux de l’etat civil de 1950. 

Ce dualisme pourra printer k certaines fraudes. 

Les consequences qui resultent du choix effectue ne sont d’ailleurs 
pas identiques. 

Dans le premier cas, le caractere facultatif subsiste. Dans le second, 
les assujettis volontaires sont desormais soumis aux memes obligations 
que les assujettis obligatoires (caractere hereditaire de l’obligation, attri- 
bution d’un nom de famille, delivrance d’un livret d’identite et d’etat 
civil). 

Obligation definitive et hereditaire. 

Toute personne qui a ete soumise a l’etat civil le demeure dans l’avenir, 
m6me si elle ne beneficie plus d'une aide familiale legale. 

De plus, l’obligation est transmissible herSditairement. L’obligation 
de declarer les naissances et les deces s’etend aux descendants des per- 
sonnes qui ont ete soumises k l’etat civil. 

C’est la, il faut le signaler, une situation juridique assez exceptionnelle. 
Certains Marocains, parce que nes d’un pere ou d’une mere soumis a 
l’etat civil, seront assujettis k une prescription de droit public, dont la 
violation est sanctionnee penalement. Ainsi, ils pourront, a cause de leur 
seule heredite, etre declares coupables d’une infraction, alors que leurs 
proches y echapperont. II y aura D une nouvelle division des sujets maro- 
cains, aux obligations de droit public differentes, & ajouter aux autres 
divisions deja existantes. 

(1) A Casablanca, le Pafcha a donn6 l’exemple en se faisant inscrlrc le premier sur les nouveaux regis- 
tres de l’«at civil. 
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Cette situation sera particulierement paradoxale iorsqu’elle se produira 
dans une tribu du bled, ou les descendants d’un emigre, de retour de la 
ville, seront assujettis aux prescriptions de l’etat civil, alors que tous 
leurs contribules y echapperont. M6me si les delinquants sont de bonne 
foi, ils ne pourront pas invoquer l’adage error communis facit jus, qui 
n’est pas applicable en matiere pSnale. 

Attribution d’un nom patronymique. 

L’article 6 du dahir du 8 mars 1950 enonce : 

« L’inscription sur les registres de l’etat civil donnera lieu a 1’ attri- 
bution ou a la confirmation du nom de famille. » 

C’est 1& une heureuse prescription, tout au moins en son principe, car 
son application est assez difficile et peut prater it critique. 

Pour donner a l’etat civil une portee pratique, avec tous les avantages 
connus de l’institution, il est indispensable, en effet, que chaque famille 
ait un nom patronymique. 

En l’absence de nom patronymique, l’individu, dans les milieux mu- 
sulmans ou israelites nord-africains, est designe par son prenom, suivi de 
celui de son pere et, s’il est encore connu, de celui de son grand-pere. Or, 
par suite de la similitude de ces prenoms et de l’usage repete des memes 
prdnoms, comme ceux- notamment de Mohammed ou d’ Ahmed, il est 
difficile, d’une part, d’individualiser les personnes sans commettre des 
erreurs ou des confusions, d’autre part, d’effectuer des recherches gSnealo- 
giques, c’est-a-dire de remonter le sillage d’une famille de generation en 
generation, sans le secours d’un fil conducteur, comme celui du nom de 
famille. 

Il devient meme impossible, sinon tres difficile, d’utiliser les tables 
alphabetiques, annales et decennales, des registres de l’etat civil. 

La Caisse Marocaine d’Aide Sociale, imitant d’ailleurs en cela la pra- 
tique des corps de troupes, en a 6te reduite k identifier ses inscrits maro- 
cains par des numeros. EUe n’a meme reconnu force probante qu’aux 
seuls numeros, A l’exclusion des appellations traditionnelles. « Chaque 
beneficiaire du sursalaire familial, enonce le reglement de la Caisse, est 
titulaire d’une carte et, 6tant donne la similitude des noms, il est fait 
usage, en outre, des numeros d’inscriptions a la Caisse qui, seuls, fe^ 
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ront foi pour designer les interesses dans la correspondance et sur les 
etats a etablir. » 

L’ attribution d’un nom de famille etait done necessaire. 

Le choix du nom, operation assez delicate, a ete toutefois mal organise. 

Au Jieu de prevoir, comme on l’a fait en Algerie, que le choix du nom 
sera effectue par l’aieul de la ligne paternelle et, a defaut, par l’oncle 
paternel ou le frere aine, ce soin a 6te laisse k chaque individu, ou tout 
au moins a chaque chef de menage. II peut s’ensuivre que deux freres 
choisissent un nom patronymique different si la Commission de Controle 
prevue a l'article 3 de Parrete viziriel ne s’en aper^oit pas et n’y met pas 
empechement. 

11 aurait ete preferable de faire obstacle, dans le texte lui-meme 
de la loi, k pareille eventuality qui ne pourrait servir qu’a accroitre 
la confusion au lieu de clarifier la situation des families. 

Delivrance d’un livret d’identite et d’etat civil. 

Toute personne qui vient k etre assujettie a l’etat civil du dahir de 1950 
doit demander un livret d’identite et d’etat civil. 

Le livret est etabli en langue arabe avec traduction en fran?ais. 

Ce livret indique le prenom du beneficiaire et celui de son pere, le nom 
de famille, les profession, domicile, date et lieu de naissance de l’interesse 
et de chacun de ses enfants, ainsi que de la mere. 

Procedes d’inscription. 

Deux procedes d’inscription k l’etat civil sont ainsi prevus : 

a) Declaration collective de tous les enfants d’une famille. 

Le Marocain, qui b6neficie ou vient k beneficier d’une aide familiale 
legale, ou qui vient volontairement a l’etat civil, doit demander un livret 
d’identite et d’etat civil et, en mfeme temps qu’il fait sa demande, l’interesse 
doit effectuer la declaration de tous ses enfants vivant a la 
date d’application du dahir. 

11 est procede a l'inscription des naissances sur le livret et a leur trans- 
cription sur les registres dans la circonscription ou elles ont eu lieu. 

Ces declarations, qui peuvent ainsi 6tre fort tardives, plusieurs annees 
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apres la naissance des enfants, doivent etre appuyees, enonce l’article 4, 
alinea 2 de l’arrete viziriel, soit d’actes de notoriete, soit d’ attestations 
du pacha ou du caul, soit de bulletins de naissances, si les 
naissances ont deja ete declarees a l’etat civil. 

Les bulletins de naissances, dont il est fait etat, sont sans doute ceux 
provenant de l’etat civil de 1915, concernant les enfants declares aux 
services municipaux ou a'l’autorite locale de contrfile. 

Si le premier acte n’est pas annule, aucun texte n’a prevu et autorise 
cette annulation, ces enfants se trou-veront ainsi inscrits sur les deux 
etats civils cherifiens. 

Des tables alphabetiques annuelles et decennales, speciales, sont etablies 
pour celles de ces naissances qui sont anterieures a la mise en application 
du dahir de 1950 et pour les deces concernant lesdites naissances. 

Les naissances, ulterieures a la delivrance du livret d’identite, sont 
soumises aux regies du droit commun en matiere d’etat civil et doivent 
fitre declarees dans les delais legaux. 

b) Declaration individuelle des naissances. 

Mise k part la procedure des declarations collectives qui ne joue que 
pour le Marocain qui, obligatoirement ou volontairement, vient & etre 
assujetti A l'etat civil, les declarations ordinaires des naissances, ainsi 
que celles des deces, doivent se faire dans les conditions prevues par le 
dahir du 4 septembre 1915. 

Les naissances et les deces qui n’ont pas ete declares dans les delais 
legaux ne peuvent etre regus qu’en vertu d’un jugement rendu par la 
juridiction makhzen. 

Originalite de la m6thode marocaine. 

Ainsi, dans la constitution d’un etat civil pour les Marocains, on n’a 
suivi, au Maroc, ni le precedent algerien ni le precedent tunisien. 

On n’a pas, comme en Algerie, procede a un recensement general de 
toute la population et on n’a pas, comme en Tunisie, prescrit, a compter 
d’une date determinee, la declaration obligatoire de toutes les naissances 
& venir. 

Pour preciser l’originalite de la methode choisie par le legislateur ma- 



278 


P. DECROUX 


rocain et pour pouvoir porter un jugement sur cette methode, rappelons 
brieve me nt les precedents algerien et turtisien en la matiere. 

Precedent algerien. 

En Algerie, il y a pres de soixante-dix ans que la constitution de l’etat 
civil des Frangais musulmans a ete entreprise, comme suite a la loi du 
23 mars 1882, completee par celle du 2 avril 1930. 

Pour arriver a un resultat d’ensemble, il a ete fait, dans chaque commune 
ou section de commune, pn recensement special de toute la population 
musulmane. Le resultat a ete consign^ sur un registre-matrice, 
qui a mentionne le nom, les prenoms, la profession, le domicile et, autant 
que possible, l’age et le lieu de naissance de chaque inscrit. Le travail ,de 
chaque circonscription a ete homologue par arrgte du Gouverneur General. 
Et le registre-matrice est devenu le registre de l’etat civil des inscrits. 
Une carte d’identite, ayant un numero de reference a ce registre et indi- 
quant le nom et les prenoms, a ete delivree a chaque inscrit. L’ oeuvre 
ainsi entreprise, terming dans les trois departements, s’acheve actuel- 
lement dans les Territoires du Sud. 

Par la suite, les m6mes registres d’etat civil servent pour tous : Euro- 
p^ens et Musulmans. Les caids sont bien autorises a recevoir les decla- 
rations des naissances et des deces, mais ils doivent les transmettre a 
l’administrateur des services civils, qui les fait transcrire sur les registres 
ordinaires de l’6t*t civil. 

Lors de l’etablissement du registre-matrice, un nom patrony- 
mique a ete impose a chaque famille. D6j&, le decret du 7 octobre 1871 
l'avait impose aux israeiites. Le choix du nom a ete laisse k l’aieul de la 
ligne paternelle et, a defaut, k 1’oncle paternel ou au frere aine. Le nom 
patronymique est place le premier, suivi immediatement du ou des pre- 
noms. Son emploi est obligatoire et les officiers publics doivent, sous 
peine d’amende, se conformer a cette obligation. A l’heure actuelle, en 
Algerie, la nekwa ou koanya', mots similaires, signifiant sobriquet, est ren- 
tree en usage. 

L’etat civil ainsi institue est, a l’heure actuelle, non seulement obli- 
gatoire, mais encore general. Il vise, en effet, non seulement k Fenregis- 
trement des naissances et des d6ces, mais egalement, depuis la loi du 
2 avril 1930, a celui des mariages, des divorces et des repu- 
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diations re$us en la forme musulmane, et meme, en Kabylie, avec la 
loi du 2 mai 1930, a celui des fiangailles. 

Si le mariage, le divorce ou la rtpudiation a yte passe devant le cadi, 
aucune difficulty n’existe en principe. Le cadi, le jour iheme de l’acte, en 
remet un extrait au mari, avec mention de sa destination speciale et 
exclusive. 

Si les 6poux se sont unis ou ont divorc£, ou si le mari a repudid sa femme 
hors la presence du cadi, le mari doit alors, pour faire sa declaration, 
recourir a la redaction d’un acte re,cognitif, dresse par le cadi 
dans les cinq jours et c’est sur le vu de cette piece que l’officier d’etat 
civil re?oit la declaration du mari. 

Gette obligation de recourir a un acte recognitif n’est pas une dispo- 
sition d’ordre civil ; elle n’est pas imposde pour la validity de la conven- 
tion, la nature de l’acte n’est pas modifiee ; l’acte reste consensuel ; meme 
non declare, il reste valable et la preuve peut en etre rapportee, confor- 
mdment au droit musulman. 

Ce sont les declarations des manages et des repudiations qui ont ete 
des plus difficiles a reglementer et k surveiller. Ce sont d’ailleurs ces decla- 
rations qui se font le plus irregulierement. 

La constitution d’un ytat civil general, dans les milieux musulmans 
d’Algyrie, n’est done pas encore, en fait, completement achevee. C/est 
^me oeuvre de longue haleine. 

Precedent tunisien. 

En Tunisie, l’organisation de l’etat civil est relativement plus recehte 
9u’en Algyrie et elle est moins complete. L’etat civil a et6, toutefois, 
Rccessible aux Tunisiens des son institution, a l’inverse de ce qui s’est 
passe au Maroc. 

Le d£cret beylical du 29 juin 1886, instituant l’etat civil, s’est applique 
a tous les habitants de la Regence : Tunisiens musulmans et israelites, 
Erangais, etrangers, mais avec, pour tous, un caractere facultatif. 

Un d6cret du 26 decembre 1913 a rendu obligatoire les declarations 
des naissances et des deces pour tous les habitants de la Regence, « sans 
aucune distinction de race, de nationality ou de religion ». Les dycrets 
beylicaux des 30 septembre et 6 dycembre 1929, qui ont reglemente 4 
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nouveau 1’etat civil dans la Regence, n’ont fait que codifier les disposi- 
tions anterieures. 

L’etat civil des Tunisiens est soumis k la meme reglementation que 
celui des non Tunisiens, toutefois — - a 1’exception de Tunis- Ville' oii toutes 
les declarations des naissances et des deces sont faites aux services muni- 
cipaux — les declarations des naissances et des deces des Tunisiens ne 
sont revues que par les chioukh de leur fraction respective, et il existe 
des registres d’etat civil distincts pour les Tunisiens tenus par les cai'ds. 
Le double de ces registres est depose a la Direction de I’Administration 
Generate et Communale a Tunis. 

Aucune mesure ne prescrit, comme en Algerie, la declaration des ma- 
nages, des divorces et des repudiations. Le nom patronymique n’a.pas 
6te rendu obligatoire. Un decret du 30 juin 1929 permet toutefois aux 
Tunisiens d’obtenir un nom patronymique s’ils justifient d’un motif 
legitime. II est statue sur la demande par arrete du Premier Ministre. 

Avenir de i/etat civil du dahir de 1950. 

Au Maroc, on a done, a certains egards, pris une mesure intermediate 
entre le precedent algdrien et le precedent tunisien. 

Inscription collective, dans une certaine mesure, mais seulement au 
niveau de la famille de 1’assujetti a l’Stat civil, et encore de la famille au 
sens etroit du mot, e’est-a-dire du menage. 

Procedure de la declaration individuelle pour les descendants des ins- 
crits, mais obligation impost seulement a une faible portion de la popu- 
lation. 

Le nom patronymique, rendu obligatoire en principe, n’interessant, 
malgre tout, qu’une minorite de sujets marocains, ceux seulement soumis 
a l’etat civil. 

Sans doute l’utilite evidente de l’institution fera, malgre tout, que 
d’annee en annee, un plus grand nombre de Marocains, principalement 
dans les villes, recourra k l’etat civil; les Israelites ont donne depuis 
longtemps 1’exemple, suivis, par la suite, dans une certaine mesure, par 
les Musulmans. 

La notion d’utilite jouera en la matiere un grand rAle ; elle fera entrer, 
tAt ou tard, l’institution dans les mceurs. 
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Le double procede d’inscription et le caractere hereditaire attachd a 
I'obligation doivent donner egalement, en principe, un developpement 
assez rapide a l’dtat civil des Marocains. 

Toutefois, divers obstacles pourront, peut-dtre, entrdver cette progres- 
sion. 

Comme l’etat civil n’est obligatoire, pour le moment, que pour un petit 
nombre d’individus, les assujettis ne constitueront, malgre tout, que des 
dots dpars dans les villes, et mdme des individualitds isoldes dans les 
campagnes; ils seront noyds dans la ma,sse qui continuera k avoir recours 
au traditionnel acte de notoridtd. 

II arrivera, par suite, que de nombreux assujettis rejoindront, en fait, 
la masse des non-assujettis et qu’ils pourront faire usage, le cas echdant, 
de l’acte de notoridtd. 

Comment, en effet, reconnaitre, en cas d’intention frauduleuse, ou 
nieme simplement en cas d’oubli ou d'ignorance, que tel individu est 
sounds k l’dtat civil et n’est plus autorise k solliciter un acte de notoridtd ? 
Rien ne ressemblera plus a un Marocain assujetti qu’un Marocain non 
assujetti. 

Pour un mdme individu, l’etablissement de plusieurs actes d’dtat civil, 
leur' chevauchement avec des actes de notoridtd, actes qui ne concorderont 
pas entre eux, pourront etre des faits relativement frequents. 

L’application de cet etat civil sera, de plus, relativement difficile k 
surveiller. Ainsi, a l’occasion d’une naissance, si le pere a quitte l’emploi 
qui lui donnait droit a l’aide familiale, comment savoir que cette nais- 
sance est soumise a la declaration de l’dtat civil ? 

Et comment l’enfant, ddclare ou non, devenu adulte, assujetti k l’dtat 
civil en raison de sa seule heredite, pourra-t-il connaitre I’obligation legale 
qu’il a de declarer ses propres enfants ? 

Cet dtat civil, applicable qu’a un petit nombre d’individus sera d’ail- 
leurs d’un interdt fort relatif pour les services publics, car, en face d’un 
individu, ignorant ou de mauvaise foi, comment savoir, avec facilite et 
certitude, que l’intdresse est inscrit ou non k l’dtat civil ? 

La progression de l’dtat civil ne sera done pas methodique ; elle sera 
quelque peu cahotique, capricieuse. 

Le ldgislateur a eu soin, il est vrai, de prdvoir toute une sdrie de sanc- 
tions pdnales, en cas de defaut de ddclaration, de fausses ddclarations, de 
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suppression de pieces, etc. Mais la seule crainte de sanctions possibles 
ne constitue pas, ;’i notre avis, un remede suffisant ni surtout efficace aux 
imperfections signalees. 

II aurait ete certainement preferable : 

a) de rendre 1’etat civil obligatoire, en ce qui concerne les naissances 
et les d^ces a venir, circonscription par circonscription, pour toute 
la population de la circonscription en cause ; 

b) de creer, en meme temps, comme on l’a fait, pour tous les 
salaries beneficiaires d’une aide familiale legale, le livret d’identite 
comportant 1’indication de tous les enfants, n6s aussi bien avant qu’apres 
l’etablissement du nouvel etat civil. 

Tout au moins dans les conditions actuelles, l’6tat civil englobant dans 
ses mailles toute la population marocaine reste un lointain et probie- 
matique avenir. 

I.ES ISRAELITES MAROCAINS ET L’ETAT CIVIL DE 1950. 

Les Israelites marocains etaient venus spontanement, en assez grand 
nombre, & l’etat civil de 1915, bien que celui-ci f At egalement facultatif 
pour eux. 

Certains comites de communaute, comme celui de Fes par exemple, 
avaient mSme ouvert, de leur propre initiative, des registres pour les decla- 
rations des naissances de leurs ressortissants. Ces registres, etablis sur le 
modele des registres officiels, etaient tenus en langue fran^aise et d’une 
maniere tres methodique ; malheureusement leurs extraits n’ont aucune 
valeur legale. 

La creation d’un etat civil obligatoire pour les Marocains, tenu en langue, 
arabe, exclusivement par des fonctionnaires marocains musulmans, a cause 
quelques desillusions dans les milieux israeiites marocains. 

Ceux-ci auraient desire voir le president de chaque comite designe comme 
officier d’etat civil titulaire pour la Communaute. Tout au moins, ils sou- 
haiteraient la nomination d’un certain nombre de fonctionnaires. israeiites 
comme agents charges de recevoir les declarations. Ils se plaignent, en effet, 
de voir leurs noms et prenoms deformes lors de la transcription de leurs 
declarations, les noms et surtout les prenoms etant souvent traduits plutdt 
que transcrits. Ils font valoir, enfin, qu’ils ont une culture fran^aise plutot 



qu’arabe et un etat civil en langue arabe ne correspond pas a leur condition 
sociale actuelle. 


CHAPITRE III 

COIMTENTIEUX DE L’liTAT CIVIL 


Infractions aux regles de l’£tat civil. 

Le d a h i r d e , 1915 prevoit des peines contre les officiers d’etat 
civil fautifp — articles 16 et 18 — mais il n’edicte aucune sanction penale 
contre les particulars pour defaut de declaration des naissances et des 
deces. 

Cette absence de sanctions s’explique k l’egard des strangers et des 
Marocains, pour qui l’etat civil de 1915 est facultatif. 

Toutefois, le dahir du 25 janvier 1932 prevoit une peine d’amende 
contre les etrangers qui ne font pas la declaration des naissances et des 
ddces aux services de police. 

Les Fran$ais qui ne declarent pas les naissances dans le delai d’un 
mois se rendent-ils coupables d’une infraction ? A defaut de toute 
disposition locale en la matiere, une reponse negative, k notre avis, 
s’impose. 

Malgr6 les prescriptions de l’article 14 du dahir organique de procedure 
criminelle, l’article 345 du Code p6nal fran?ais ne peut trouver son appli- 
cation en 1’espece. Get article vise, en effet, expressement les declarations 
prescrites par Particle 56 du Code civil, a effectuer dans le deki de trois 
jours de l’article 55 du meme Code. Ce texte d’ordre penal, qui, comme 
tel, est d’interpretation stricte, a une portee tres precise et ne peut, a 
defaut de toute reference faite par la loi locale, trouver son applica- 
tion au Maroc, par transposition, pour sanctionner les prescriptions d’un 
texte chdrifien. 

Le dahir de 1950, contrairement k celui de 1915, sanctionne ener- 
giquement les infractions aux regies qu’il edicte. 

Le d&faut de declaration des naissances et des deces dans les deiais 
impartis est puni d’une peine d’amende et meme de prison. Toute personne 
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soumise aux obligations de l’etat civil, qui s’y soustrait ou tente de s’y 
soustraire par fausse declaration, dissimulation, suppression de pieces... 
est passible d’un emprisonnement de six mois a trois ans. 

Inscription tardive d’une naissance. 

Lorsqu’une naissance n’a pas ete declaree dans le delai legal, c’est-a-dire 
dans le mois de l’accouchement, l’officier d’etat civil ne peut la relater 
sur le registre qu’en vertu d’une decision judiciaire. 

Cette decision est rendue par le tribunal frantjais de premiere ins- 
tance ( J ) ou par le tribunal makhzen, suivant que l’inscription doit etre 
faite sur les registres de l’etat civil du dahir de 1915, ou sur ceux de l’etat 
civil du dahir de 1950. 

Le tribunal competent ratione loci est celui dans le ressort duquel est 
n6 l'enfant. Si le lieu de naissance est inconnu, le tribunal competent 
est celui du domicile de l’interesse. 

II est fait mention sommaire de la naissance en marge du registre, 
k la date de naissance. 

Rectification des actes. 

II faut distinguer avec soin les actions en simple rectifi- 
cation d’actes d’etat civil et les actions d’etat, en recla- 
mation ou en contestation. Cette distinction est parfois delicate k faire. 
Elle doit, notamment, etre effectuee lorsque la requete tend a faire ajouter 
ou modifier une mention de 1’acte de naissance, relative a la filiation de 
l’interesse. 

II y a action en rectification, soumise k des regies de competence et 
de procedure, relativement simples et rapides, lorsque l’action tend a 
mettre un acte de naissance en harmonie avec une situation juridique 
par ailleurs regulierement etablie. 

La demande est, au contraire, une action en reclamation ou en contes- 

(1) Rappelons que la chambre du conseil, juridiction gracieuse, ne peut pas toe saisie valablement 
d’une action en inscription de naissance, si, & I'occasion de cette procedure, se posent des questions de 
nationality ou de validity du mariage des parties (cl. jugement du Tribunal d’Oujda du 28 mai 1937. 

■ G. T. M. » du 26 juin 1937). 
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tation d’etat, soumise notamment a des conditions de fond et de forme 
plus severes, variables d’ailleurs selon la nature de la demande, si celle-ci 
tend k etablir une situation dont la preuve j,uridique n’est 
pas faite. 

Par exemple : 

— un enfant porte k l’acte de naissance sous le nom de sa mere seule- 
ment, bien que celle-ci spit mariee, peut, s’il est couvert par la presomp- 
tion legale « paler is est... », demander 1’adjonction du nom de son pere, 
le mari de sa mere, par la voie de la rectification ; 

— un enfant, declare sans indication des noms de ses pere* et mere, 
pour etablir qu’il est l’enfant legitime de telle et telle personne, doit d’a- 
bord agir en recherche de maternite legitime, action d’etat, qui entrainera 
d’aiJieurs la preuve de la paternite du mari de la mere, et, l’action d’etat 
jugee, l’action en rectification pourra etre introduite. 

La rectification des actes d’etat civil dudahirdel915est ordonnee 
par le president du tribunal de premiere instance, que la rectification 
interesse un Fran$ais, un etranger ou un Marocain. Le president peut 
toujours renvoyer l’affaire devant le tribunal. 

La rectification peut etre poursuivie par le Ministere public lor s que 
1’ordre public est interesse. Lorsque la requite n’emane pas du 
procureur, elle doit lui etre communiquee. 

La rectification des actes de l’etat civil du dahir de 1950 est effec- 
tuee par le tribunal makhzen. Le Commissaire du Gouvernement a qualite 
pour demander la rectification de tout acte d’etat civil et toute 
requete aux fins, de rectification doit lui etre communiquee. 

Les actions d’etat interessant les Fran?ais et les etrangers sont, en 
Principe, de la competence des tribunaux fran?ais. 

Quant aux actions d’etat interessant les Marocains, elles sont de la 
competence exclusive des tribunaux marocains de statut persdnnel : 
Chraa, rabbiniques ou coutumiers. 

Ce principe est rappeie, dans le dahir de 1915, par l’article 50, alinea 3, 
qui renvoie aux dispositions de l’article 4 du dahir du 12 aout 1913 sur 
1’organisation judiciaire et, dans le dahir de 1950, par l’article 8 qui enonce 
que les dispositions edictees par ledit dahir ne peuvent, en aucun cas, 
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porter atteinte aux regies appliquees par les juridictions competentes 
en matiere de statut personn'el et successoral. 

II resulte de l’ensemble de ces regies que : 

A. — En ce qui concerne I’etat civil de 1915 : 

a) le president du tribunal framjais (et, sur renvoi, le tribunal lui- 
meme) est competent pour ordonner la rectification des actes de cet etat 
civil, interessant soit des ressortissants fran^ais ou etrangers, soit des 
sujets marocains ; 

b ) lorsque la rectification de l’acte sollicitee souleve une contestation 
sur l’etat proprement dit, une action prealable doit etre intentee : 

1° devant le tribunal franpais, s’il s’agit de Fran$ais ou d’etrangert ; 

2° devant la justice ch&ifienne de statut personnel competente, s’il 
s’agit de Marocains. 

Et dans ce cas, ce sera sur le vu de la decision rcndue par la juridiction 
cherifienne, que le president du tribunal fran$ais pourra ordonner, sur 
requite speciale, la rectification sollicitee. 

B. — En ce qui concerne I'ilat civil de 1950. 

a) la juridiction makhzen (pacha ou caid) est competente pour ordon- 
ner la rectification des actes de cet etat civil, qu’il s’agisse de Marocains 
rnusulmans ou de Marocains. israelites ; 

b ) lorsque la rectification sollicitee souleve une contestation sur l’etat 
proprement dit, cette question doit, au prealable, Stre tranchee par la 
juridiction du chra&, s’il s’agit d’un Musulman, par la juridiction coutu- 
miere, s’il s’agit d’un Berbere, par la juridiction rabbinique s’il s’agit 
d’un Israelite, par la juridiction fran^aise s’il s’agit d’un Marocain Chre- 
tien (arr$t de la Cour de Rabat du 15 fevrier 1949). 

Et ce sera sur le vu de la decision rendue par la juridiction de statut 
personnel competente, que le juge « makhzen » pourra ordonner la recti- 
fication solliritee. 

Autorite des jugements rendus en matiere d’etat civil. 

En France, la Cour de Cassation, malgre les critiques de la doctrine, 
estime que les decisions rendues en matiere d’etat civil n’ont qu’une 
autorite relative. 
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Pour la Cour Supreme, 1’ article 1351 du Code civil, qui enonce 
le principe de la relativite de la chose jugee, s' applique en la 
matiere. 

En ce qui concerne plus specialement les jugements rectificatifs d'actes 
d’etat civil, l'article 100 du Code civil enonce formellement que ces juge- 
ments ne sont pas opposables aux personnes qui ne les ont point requis 
ou qui n’y ont point ete appelees. 

A Tanger, ou pourtant aucun etat civil local n’a ete institue, l’article 297 
du dahir formant Code local des obligations et contrats, qui est la repro- 
duction de l’article 1252 du Code civil espagnol, enonce que « dans les 
questions relatives a l’etat civil, la presomption de chose jugee est oppo- 
sable aux tiers, me me s’ils n’etaient pas parties aux 
debats ». 

Dans la zone franchise du Maroc, il n’existe pas de texte comparable 
ni a l’article 100 du Code civil fran?ais, ni a l’article 297 du Code tangerois. 
On ne peut pas non plus, en cette matiere, appliquer les regies nationales 
des parties, car il ne s’agit pas, en l’espece, d’une question de statut per- 
sonnel, mais d’une question de procedure, regie par la loi locale. 

A notre avis, la reponse possible n'est pas unique. Des distinctions 
s’imposent. 

n) Pour les jugements en matiere d’etat, rendus par la 
juridiction fran^aise du Protectorat, la Cour de Cassation, qui controle 
les decisions de cette juridiction, ne leur reconnaitrait sans doute qu’une 
autorite relative, en application de l’article 451 du dahir formant Code des 
obligations et contrats, qui, comme l’article 1351 du Code civil fran?ais, 
enonce le principe general de la relativite de la chose jugee. 

Les jugements d’etat rendus par les divers tribunaux cherifiens de 
statut personnel doivent Stre reconnus comme ayant une autorite absolue. 
Ce principe, a notre avis, ressort notamment des dispositions de l’article 4 
du dahir sur 1’organisation judiciaire. 

b) Pour les jugements rectificatifs d’actes d’etat civil, 
en l’absence de toute disposition locale comparable a celle de l'article 100 
du Code civil fran^ais, il y a lieu de leur reconnaitre la mfime autorite 
9u’aux actes d’etat civil eux-memes. L’article 396 du dahir de procedure 
civile, modifie par le dahir du 16 fevrier 1920, prevoit d’ailleurs que 
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l’acte d'etat civil ne peut etre delivre qu’avec les rectifications ordon- 
nees ( 1 ). 

La Cour d’ Appel de Rabat, dans nn arr6t du 25 mai 1943 (« G. T. M. » 
du 26 juin 1943), a jug6 qu’un jugement declaratif de naissance, apres son 
inscription sur les registres des services municipaux, tient lieu d’acte 
de l’6tat civil, et qu’il en a toute la valeur. La Cour adopterait, 
sans aucun doute, le meme point de vue pour les jugements simplement 
rectifcatifs. 

Et il n’existe aucune raison de ne pas reconnaitre la meme force 
probante aux jugements rendus par les tribunaux makhzen, en matiere de 
rectification des actes de l’etat civil du dahir de 1950. 

Paul Decroux. 


(1) En France, une disposition similaire se trouve dans l’article 857 du Code de procedure civile dis- 
position tpii, comme i’ont remarqu^ les auteurs, parait peu d’accord avec celie de l’article 100 du Code civil, 



LA MAISON ET LE VILLAGE 

DANS 

QUELQUES TRIBES DE L’ANTI-ATLAS 


CONTRIBUTION A L’ETUDE DE (.’HABITATION 
CHEZ LES BERBERES S£DENTAIRES DU GROUPE CHLEUH 

Les tribus dont nous allons etudier les modes d’habitation (maison 
et village) sont des tribus de Berberes sedentaires, qui appartiennent 
au groupe linguistique de la taselhlt. Elies relevent administrativement 
de T Annexe des Affaires Indigenes de Tafraout ( x ) (Cercle de Tiznit). 
Le territoire qu’elles occupent est situe dans la partie occidentale de 
1’ Anti-Atlas, a quatre vingt dix kilometres environ & FE.-N.E. de Tiznit, 
dans une region montagneuse au relief tourmente, separee de FAzaghar de 
Tiznit par le massif du Kerdous, et que dominent deux des plus hauts 
sommets de l’Anti-Atlas, FAdrar Lkest et FAdrar Mqorn, qui culminent 
Fun et l’autre & plus de 2.300 metres. 

Ce sont : 

— les Ammeln, groupement de taqbllt - s auquel on accorde parfois le . 
nom de confederation, bien que son unite geographique et ethnique ipcon- f 
testable n’ait jamais ete doublee, au moins dans un passe recent, d’ unite' 
politique. Les Ammeln habitent la vallee de Fassif Ammeln, oued inter- 
mittent tributaire de Foued Massat, qui suit au sud le pied de la muraille 
semi-circulaire de FAdrar Lkest. Ils se repartissent en huit fractions ou i 
taqbllt- s, d’indgale importance, qui sont, en descendant la vallee, de Fest 
k Fouest : Ait Oussim, Afella Wassif, Ida ou Milk, Ait Smayoun, Agouns I 

(1) Les noms propres, g£ographiques et ethniques, sont transcrlts Icl selon I’orthographe administra- 
tive habituelle. Nous n’userons de la transcription phonitique que pour ceux qui ne tigurent pas sur les 
cartes et documents officiels. 
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I Wassif, Tahala qui comporte un mellah de quelques feux, enfin, occupant 
la cuvette situee au centre de ce demi-cercle, les Ait Tefraout. Le Lkest 
separe les Ammeln des deux grandes tribus installees sur son versant 
nord, les Ait Souab et les Ida ou Gnidif ; 

— les Ighchen, taqbilt homogene, unie des avant la pacification sous 
le commandement d’un amghar et dont le territoire montagneux s’ allonge 
flu nord au sud, entre les Ida ou Semlal et les Amanouz, au sud des Ait 
Tehala ; 

— les Ait Tesserirt, installes sur un plateau dont le rebord nord, sur- 

plombe par l’Adrar Mqorn, dornine de l'a^on assez abrupte la cuvette de 
Tafraout ; 1’unite de leur habitat et son isolement relatif leur ont assure 
de tout temps une certaine unite ethnique et politique ; < 

— les Igounan habitent les vallees encaissees, de caractere presaharien, 
qui descendent du rebord sud dii plateau de Tasserirt et dont la reunion 
forme le haut assif Tamanart. Ils sont divises en quatre fractions : Anzern, 
Ida ou Yzid, Ait Yssi et Alt Mansour, dont l’histoire politique, tres agitee, 
est dominie par la presence de la zaouia Naciriya de Timguilcht. Les 
ambitions temporelles du marabout de Timguilcht se sont heurtees de 
tout temps a [’opposition farouche d’une partie des Igounan ; d’oii des 
luttes incessantes, jusqu’entre villages d’une mSme fraction, qui n’ont 
pris fin qu’avec la pacification et ont laisse des mines encore visibles 
sur le terrain. 

Ces sedentaires sont Lous agriculteurs. L’elevage est fort peu deve- 
loppe, sauf sur le plateau de Tasserirt oil l’altitude maintient, jusqu’au 
cceur de Fete, de quoi nourrir des troupeaux de moutons. En Ammeln, 
quelques vaches minuscules, nourries k l’etable, pour lesquelles les femmes 
vont arracher des herbes aux flancs de la montagne, et qu’on voit, a 
l’automne, tirer dans les champs 1’ antique araire ; quelques moutons, et 
surtout des chevres, friandes de noix d’argan, et qui garnissent d’etranges 
groupes noirs les branches tordues des arganiers. 

Peu ou pas de ble, sauf dans les terres irriguees, dont la superficie est 
tres rSduite. En terrain « hour », il n’y a que l’orge pour venir dans cette 
terre ingrate, briilee par le soleil, oil la roche affleure k chaque instant, 
et que la charrue primitive ne peut qu’egratigner. Comme dans 1’ Anti- 
Atlas tout entier, la rarete et surtout l’irregularite des pluies rendent la 
recolte aleatoire. Les annees seches, la terre ne restitue meme pas la se- 
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mence ; la recolte n’est vraiment satisfaisante qu’une annee sur cinq 
environ. On peut dire que, bon an mal an, ces tribus doivent importer 
en moyenne le tiers de leur nourriture. 

Comment se procurent-elles les ressources d’appoint necessaires a 
ces achats ? Jadis, a la morte saison, nombre de paysaiis exploitaient des 
filons de cuivre qu’on trouve disseminds un peu partout dans le pays et 
dont aucun d’ailleurs n’est assez important pour interesser 1’industrie 
moderne. On trouve encore ?a et la, surtout chez les Amanouz, des galeries 
de mine abandonees. On se contentait d’extraire le minerai et de l’envoyer 
a fondre a Taroudant ou chez les Inda ou Zal. 

Aujourd’hui, ces tribus, comme la plupart des tribus de 1’ Anti-Atlas, 
pratiquent 1’ emigration temporaire : les hommes vont gagner par leur 
travail, dans le Maroc prospere (ce qu’on appelle la-bas « le Gharb ») ce que 
la terre de leur patrie leur refuse. Lc plus souvent, les Chleuhs louent 
leurs bras. On en trouve dans les mines des diverses regions du Maroc, 
dans les usines de Casablanca, jusqu’en France et m&me en Belgique. Les 
Ammeln, les Igounan et les Ai't Tesserirt, eux, se livrent au commerce pour 
lequel ils ont des dons remarquables. Epiciers pour la plupart, ou mar- 
chands de tabac, on les retrouve dans toutes les villes de la cdte, a Maza- 
gan, Casablanca, Rabat, Sale et Tanger, dans les medinas comme dans les 
quartiers europeens. Associes entre proches parents, rarement avec des 
etrangers, ils laissent leur famille au pays (c’est la femme qui cultive 
la terre) et gerent la boutique a tour de rdle. ‘ S 

Avant la guerre, cette alternance jouait sur des periodes assez longues : j 
un an, dix-huit mois, deux ans. C’est que le voyage etait long et couteux, J 
les gains modestes. Le « Soussi », comme on l’appelle dans les villes, tra-f 
vaillait avec acharnement, se nourrissait de peu et se privait de tout 
superflu pour envoyer chez lui de maigres subsides. Aujourd’hui, beaucoup 
sont riches, quelques-uns tres riches (a Casablanca la suprematie econo- 
mique des Fassis . risque d’etre un jour menacee par cette montee des 
Chleuhs). L’humble echoppe a participation familiale a fait place h de j 
veritables petits « trusts » qui groupent un nombre variable de boutiques [ 
tenues par des gerants. L’argent afflue dans ces tribus dont les souks, 
m6me au cours de la terrible annee 1945, n’ont jamais manque de grain. 
Les allies et venues entre le « Gharb » et le pays natal se font plus fre- 
quentes. Quelques-uns ont leur voiture et viennent chez eux passer les 
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fetes. Pour lea autres, trois cars hebdomadaires relient Tafraout a Casa- 
blanca, un autre Timguilcht a Marrakech. De nombreux camions assurent 
tie ravitaillement de l’annexe, depuis Agadir et mSme Casablanca. La 
f plupart des commercants laissent encore leur famille au pays. Quelques- 
uns cependant, qui ont loue ou achete un logement pres de leur boutique, 
emmenent femme et enfants a la ville, au moins pendant une partie de 
l’annee. II y en a meme qui ont epouse des citadines et qui ne reviennent 
en tribu que pour s’oceuper des biens qu’ils y conservent. Enfin, je n’evo- 
querai que pour memoire ceux qui, installes a Courbevoie ou a Genne- 
villiers, ont epouse des Franchises.. . 

Ce n’est pas le lieu d’exposer en detail cette curieuse economie a deux 
branches, dont 1’une, la complemeptaire, s’est developpee au point de 
devenir Ja principale ; elle meriterait une etude a elle seule. Mais les gene- 
rality qui precedent etaient, croyons-nous, necessaires pour montrer 
rinteret privilegie que presente l’etude de (’habitation dans ce secteur 
lointain du monde berbere. L’ Anti-Atlas occidental, pacifie seulemsnt en 
1934, a, dans l’ensemble, fort peu evolue depuis cette date et l’on y peut 
observer, presque intacts, des modes de vie millenaires. II n’en est pas de 
mdme chez Jes tribus de commercants, depuis longtemps en contact avec 
la civilisation urbaine ( l ). Si la tradition y maintient des positions encore 
nombreuses et puissantes, 1’ evolution y est plus sensible qu’ailleurs et 
elle tend a se precipiter depuis la fin de la guerre. Cette particularity se 
remarque dans l’h’abitation. Du sens que prend 1’evolution dans cette 
zone avancee, peut-^tre n’est-il pas interdit d’inferer celui qu’elle prendra, 
avec un processus plus lent, dans le reste de l’ Anti-Atlas. 

Nous etudierons successivement la maison, le mobilier et le village 
traditionnels, pour terminer par un apergu de Involution recente dans ces 
trois domaines. 


I. — LA MAISON 

Qu’on n’espere pas trouver ici l’equivalent de ces grandes architectures 
berberes. qu’a decrites M. Henri Terrasse ( 2 ). Leur existence est liee a 

(1) Le mouvemenl d'eniigration esl anterieur non seuleraent a la pacification (on sait qu’uue part de 
l’argent gagn£ dans les villes grSce 4 la paix Makhzen servait 4 acheter des armes pour la dissidence), mais 
encore 4 I’Mablissement du Protectorat. U a commence 4 peu prts avec le siecle. 

(2) Henri Tkhhasse, Kasbas berbires de l' Allas el des oasis. Les grandes architectures du Sud Maroeain, 
Paris, 1938, 
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certaines conditions politiques et sociales qui, nous aurons l’occasion d’y 
revenir plus loin, ne se rencontrent pas dans r Anti-Atlas. De plus, Am- 
mein et Igounan semblent rnoins doues pour l’art que pour le commerce. 
L’indeniable beaute de certains villages est due au paysage et a la lumiere 
plus qu’au genie des maitres-ma?ons. Mais, du point de vue de l’ethno- 
graphe et du sociologue, qui est le notre ici, l’habitation la plus defavo- 
risee sous le rapport de l’esthetique n’offre pas moins d’interet que les 
chefs-d’oeuvre de 1’architecture. 

Notons d’abord que les tribus qui nous occupent ignorent completement 
l’usage de la tente et meme de la nouala. Le fait vaut qu’on le souligne 
car il n’est pas si frequent qu’on pourrait le croire dans l’ensemble du 
Maroc. M. Emile Laoust a releve dans l’habitation des transhumants du 
Maroc central ( x ) les traces evidentes d’un nomadisme pourtant oublie. 
Dans les plaines atlantiques elles-m$mes, oil la culture regne aujourd’hui, 
la tente et la nouala demeurent le type d’abri le plus repandu ( 1 2 ). Les 
Berberes de l’Anti-AIJas, eux, ne connaissent que l’habitation construite 
en dur. Agriculteurs et non pasteurs, leur sedentarisation remonte sans 
doute a une 6poque anterieure aux sources historiques dont nous disposons. 

La maison ne porte pas d’autre nom que tigemmi ( 3 ). Les mots igerm, / 
tiyremt et taddart qui, dans le Maroc central ( 4 ), designent respectivement 
le village fortifie ou qsar, la maison fortifiee et le gourbi du pauvre, sont 
connus ici mais inusites, a 1’exception de taddart qui designe bien un logis, 
mais celui des abeilles, le rucher. 

M. Laoust a note, dans la region de Demnat, le terme ibergemmi qui se 
dit d’une grande maison ( 5 ). Les Ammeln Pignorent mais emploient tiber- 
gemmit, forme feminine et diminutive du precedent, avec un sens ironique 
et meprisant, analogue a celui de « bicoque » dans le fran?ais familier. 

(1) E. Laoust, L’Habitation chez les transhumants du Maroc central, Coll. « Iiesp£rls •, ,n“ VI, Paris, 
1935. 

(2) Si l’on rapproche ce fait des mouvements de populations ou tout au moins des poussces ethniques 
qui se faisaient encore sentir au d4but du siicle dans le Moyen-Atlas, ne sera-t-on pas tenti de considirer 
le Maroc non comme un pays d’agriculteurs (de « paysans » au sens strict du terme) mais comme un pays 
de pasteurs, que (’installation des cadres rigides d’un Etat moderne a saisi, pour ainsi dire, en pleine mou- 
vance et a un stade de sidentarisation relativement peu avanci ? Je ne peux ici que poser la question. 

(3) Les mots berbires sont transcrits selon la mithode recommandie par l’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines. Ne pritendant pas faire oeuvre de dialectologue, j’ai voulu cette transcription aussi simple 
que possible et laissi de efiti les particularitis phonitiques. qui varient souvent d’une taqbilt h l’autrc. 

Je tiens h remercier ici M. A. Roux, directeur d’itudes de berbire a l’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, qui a bien voulu revoir ma transcription. 

(4) Cf. E. Laoust, op. laud. 

(5) E. Laoust, Mots et chases berbbres, Paris, 1920 (p. 1). 
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L’usage (Tun terme unique correspond d'ailleurs A Tuniformite des 
maisons : toutes se ressemblent et la difference n’est pas grande entre la 
maison du riche et la maison du pauvre. C’est que naguere les fortunes, 
fondees sur la terre, n’offraient que des ecarts minimes. Et surtout la 
taqbilt etait resfee une petite republique jalousement egalitaire : k la 
difference du Grand Atlas, 1’ Anti-Atlas occidental n’a pas vu naitre le 
pouvoir personnel ni s’elever ces imgaren dont la puissance s’est affirmee 
par la construction de maisons-forteresses ( a ). 

On peut classer l’habitation selon les trois modes de construction pra- 
tiques dans le pays : pierre seche, pierre et mortier, pise. Leur emploi 
obeit une repartition geographique assez nette : pierre seche en Ighchen 
et Tasserirt, mortier en Ammeln, pise chez les Igounan. II n’en faut pas 
chercher la raison dans la presence ou l’absence de materiaux : la pierre 
de construction abonde chez les Igounan. La pierre seche semble repondre, 
d'une part aux necessites d’un climat froid et rude : plateau de Tasserirt, 
partie sud des Ighchen, et d’autre part, aux exigences modestes d’une 
population pauvre et peu evoluee : les Ighchen du Sud fournissent tres 
peu a 1’ emigration, k la difference de ceux du Nord, qui, comme leurs 
voisins Alt Tehala, s’adonnent au commerce et usent de mortier dans 
leurs constructions ; quant aux Ait Tesserirt, s’ils n’ont guere de villages 
aujourd’hui qui ne comptent une proportion appreciable de commer^ants, 
le fait est recent, car ils s’y sont mis apres les Ammeln et a leur imitation. 

La logique voudrait que nous commencions par l’architecture de pierre 
seche qui parait la plus primitive et la plus probablement autochtone. II 
nous a sembfe preferable d’etudier en premier lieu la maison en pierre et 
mortier, dont le plan plus simple et, pour ainsi dire, plus classique nous 
permettra d’exposer plus aisement, sans redites inutiles, les elements 
communs aux trois categories. 

La pierre et le mortier regnent de fa$on a peu pres exclusive en Ammeln. 
On rencontre bien, de ci de lh, des murettes en pierre seche pour delimiter 
un champ ou enclore un verger. L’usage du pise commence k s’introduire 
egalement pour les constructions legeres : murs de cldture Aleves, piece 
supplementaire ajoutee sur une terrasse, etc., parce que le proc£d6 est 
plus rapide et moins onereux que la pierre. Mais les ouvriers du pays 


(1) Cf. Robert Montaone, Les Berbires et le Makhzen dans le Sud du Maroc, Paris, 1930 (livre III). 
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ne le connaissent pas et Ton fait venir pour ces travaux des masons des 
Issafen. 

La pierre (azru) abonde dans la valMe de l’assif Ammeln ou les vil- 
lages sont presque tous etages sur les premieres pentes'du Lkest. La frac- 
tion des Ait Tefraout, elle, trouve k pied d’ oeuvre un materiau de choix : 
d’enormes roches de granit aux formes arrondies, dont l’entassement 
chaotique donne au site une sauvage grandeur. II suffit au matron d’entamer. 
le roc a coups de pic a proximite de l’endroit ou il va construire. II n’est 
pas rare, dans certains villages comme Tazekka, Adaye, Imi-Ane, perches 
sur ces amoncellements pittoresques, de voir un pan de rocher a peu pres 
vertical servir de mur k l’un des cotes d’une maison. 

Le mortier (tallagt) est fait d’un melange de terre grise (akiil) et de 
gravier. Le melange de terre et de chaux ( Ijir ) connu sous le nom de 
Ibegli et dont l’usage commence k se repandre dans le pays n’etait pas 
employ^ autrefois en raison du prix eleve de la chaux qu’il faut faire 
venir d’Agadir Izri, petite fraction des Ait 'Abdallah ou Sa'i’d enclavee 
dans la tribu des Ait Herbil, k soixante kilometres au sud. 

Le mur (agrab), une fois termine, est revfitu d'un enduit ( tabellull ) de 
couleur ocre obtenu en delayant dans l’eau un melange de terre grise 
(akal) et de terre rouge (tazwagt). 

Les maisons avaient autrefois, beaucoup ont encore cette teinte uni- 
forme. Aujourd'hui, les gens aises, particulierement chez les Alt Tefraout, 
aiment & la rehausser de bandes blanches, a la chaux, qui soulignent les 
traits principaux de 1’ architecture : rebord inferieur de la terrasse, angle 
vertical des murs, encadrement des ouvertures, creneaux des tours le 
cas 6cheant, et meme les gouttieres. II fut un temps ou le bandeau hori- 
zontal etait lui-mSme orne de motifs geomdtriques simples (souvent une 
rangee de losanges) peints en rouge. Ces dessins nommSs tah w llalt, plur. 
tiii w llalin, etaient obtenus avec une pierre rouge (asgu) ( J ) r^duite en 
poudre et d61ay6e dans l’eau. La mode en a pass6 ; on n’en trouve plus 
que des traces k demi effacees sur quelques vieux murs. 

II est rare que la maison se presente seule et nue. Elle est presque tou- 
jours entouree ou flanquee d J un enclos (agelluy), qui tantbt s’etend aux 
proportions d’un jardin, tantot se reduit k n’Stre qu’une sorte de vestibule 


(1) Sorte de mineral de fer trfes siliceux, provenant de la decomposition des doierites. 
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a ciel ouvert. Cet espace, clos jadis d’epines de jujubier sauvage (azegg>»ar), 
Test presque toujours a present par un mur, quelquefois en pierre, de 
plus en plus souvent en pise. 

Dans cet enclos, grand ou petit, on trouvait presque toujours, autrefois, 
un tas de fumier. On le relegue a present dans les jardins ou les vergers. 
Pres de la porte, un four a pain ( tafernut ) en terre, de forme hemisphe- 
rique ; quelquefois aussi une sorte de mortier (asgerd, asugwerd) fait de 
quelques pierres dressees en cercle et dans lequel on gache la chaux pour la 
refection periodique des enduits exterieurs. 

Regard ons la maison du dehors, avant d’y p£netrer. 

Sa hauteur est variable : un etage ( tisekki ) au moins, souvent deux, 
rarement trois. La maison sans etage est rare, nous verrons pourquoi 
tout a Theure. Les murs, surtout si 1’edifice est haut, sent legerement 
inclines. 

Le plan de la maison, quand il n’a pas ete altere par des agrandissements 
ou des constructions rapportees, a, en general, la forme d’un carre. Dans 
certains villages des Ait Tefraout, comme Tazekka et Imi-Ane, on trouve 
quelques pans de mur arrondis. Le fait est rare dans r architecture berbere. 
Les deux villages que je viens de citer sont juches sur des amoncellements 
de rochers, et je crois qu’il faut attribuer cette particularity dans la cons- 
truction a la difficulty de respecter un plan geometrique sur un sol inegal, 
ou les surfaces planes sont exigues. II arrive mfime, comme je Pai dit, 
qu’un bloc de granit serve de mur et sa forme arrondie a pu donner k 
l’architecte l’idee de terminer avec le mur construit la courbe amorcee 
par la nature. 

Les ouvertures sont rares, leurs dimensions reduites. Ce n’ytaient autre- 
fois que des meurtrieres ( eSSkel , pi. esskul), effectivement destinies a 
la defense du logis, et qu'on se gardait bien d’entourer, comme aujourd’hui, 
d’une bande blanche a la chaux, de peur de fournir au tireur adverse un 
but trop nettement circonscrit. Ce sont a present de toutes petites fenfetres 
( tarrihtt , pi. tarrihiri), closes par un contrevent en bois (taggurt), ce qui, 
en hiver, condamne les habitants a l'obscurite ou au froid. 

L’un des cotes de la maison est en general raye dans le sens vertical 
par une longue trainee blanche : e’est la gouttiere ( Imizab ) passee a la 
chaux, qui sert a l’evacuation des eaux de pluie recueillies sur la terrasse, 
ainsi que des eaux us£es. 
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L’usage du toit est inconnu. Quelques tombeaux de saints, surtout 
dans les grandes zaouias, sont couverts en tuiles, a limitation des qoubbas 
citadines, mais tous les edifices a usage d’habitation sont couverts en 
terrasse. La terrasse (azur, tazurtl, taduli ) est faite de terre battue. Le 
mur s’eleve de quelques centimetres au-dessus ; parfois, quand les cons- 
tructions legeres ont ete edifiees sur la terrasse, ce rebord devient un 
veritable parapet ( esstart uziir ). La partie superieure du mur a besoin 
d’etre protegee des infiltrations de la pluie. On y pourvoit en general Soit 
avec des touffes de cytise ( taleggut ), soit avec des branches de palmier 
(taqernift), qui debordent legerement a l’exterieur et sont maintenues en 
place par de grosses pierres, quelquefois par un emplatre de terre et de 
cailloux. Ce procede rudimentaire a fait place depuis deja nombre d’annees, 
a l’emploi de pierres plates (ak«>fdf), qui, jointoyees avec un peu de mor- 
tier, assurent au mur une protection plus efficace que le cytise ou le pal- 
mier ( J ). Naguere, il fallait faire venir ces pierres des Ida ou Semlal (cir- 
conscription d’Anzi), ce qui en rendait l’usage couteux. Depuis qu’on 
en a d^couvert une carriere en Ait Oussim, on les emploie de plus en plus 
chez les Ammeln. 

Sur le rebord de la terrasse, particulierement aux angles, on remarque 
des pierres dressees ( aquddi , pi. iquddiyn ) destinees a ecarter le mauvais 
oeil (timgriut), comme la marmite noircie (agdur ik w lin) qu’on place, 
renversee, au-dessus du puits ou sur le mur du verger. 

Quelques maisons, chez les Ait Tefraout, sont flanquees d’une tour 
carree ( Iborj ), couronnee de creneaux (tasrafin) aujourd’hui blanchis 
a la chaux. Cette tour, depuis la paix Makhzen, n’a d’autre raison d’etre 
que de flatter l’orgueil du proprietaire en donnant k son logis 1’aspect 
rSduit des puissantes kasbas de 1’ Atlas. C’est ce qu’on appelle cn taselkit 
moderne essiqi (le chique)... La maison traditionnelle ne comporte pas de 
tour et l’usage en est d’importation rdcente bien qu’anterieure a la paci- 
fication. II faut en avertir le tourisje qui, frapp6 par failure incontes- 
table de ces « borj » perches sur des rocs de granit roses, serait tente d’y 
voir le type traditionnel de l’architecture locale. Les murs perces de meur- 
trieres suffisaient h assurer la defense des habitants. L’etage 6tant seul 

(1) Cette pterre, qui se clive cororae l’ardoise, mals molns fin que celle-ci, est un schiste antScambrlen 
•^girement micacfi. 

Les quelques precisions de cet ordre qu’on trouvera Id sont dues il la science et a l’amabilite de M. 
Choubert, du Service Gtologique des Mines. 
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occupe par les humains, on augmentait parfois leur securite, au temps 
de la siba, en supprimant tout escalier, exterieur ou interieur : on acce- 
dait au logis par une echelle (taskala) qu’on remontait a la nuit. Quelques 
maisons d’Agerd Oiidad ont conserve ce mode d’ entree archai'que. 

L’originalite principale de la maison chez les Ammeln reside dans la 
porte (taggurt) ou plus exactement dans le decor qui la surmonte. Decor 
monumental, qui attire l’oeil aussitot et ou s’est concentre, semble-t-il, 
tout le sens esthetique des artistes locaux. II s’eleve jusqu’au haut du 
mur, sous le rebord de la terrasse, et consiste essentiellement en motifs 
geometriques au dessin variable mais tous obtenus par le meme procede : 
le mur, evide, est garni de petites pierres plates (ak w faf) posees de champ. 
D’oii le nom qu’on donne k l’ensemble du decor : tigzdist-ukfaf. Le topt 
est encadre par deux pilastres qui vont en s’amincissant depuis le 
sol jusqu’a la terrasse, et sont souvent relies au sommet par un arc 
surbaisse. 

Depuis que l’usage du lait de chaux s’est repandu, toutes les parties 
du decor qui ne sont pas constitutes d ’ak w faf sont peintes en blanc. Cela 
donne a l’ensemble un relief et une importance demesures. L’ attention est 
accaparee, de loin, par ce haut trapeze blanc qui coupe verticalement une 
facade nue et simple. II y a dans cette disproportion quelque chose de 
barbare dont un gout soi-disant moderne porte toute la responsabilite. 
Si l’on veut apprecier ce decor de porte dans son authenticity tradition- 
r.elle, il faut l’admirer sur de vieilles maisons, ou sur des maisons pauvres, 
epargnees par la manie du lait de chaux : sur le fond ocre du mur, la teinte 
sombre des schistes se detaehe discretement, et le dtcor trouve une place 
harmonieuse dans l’economie de l’ensemble ; il redevient architectural, au 
lieu d’apparaitre comme un coloriage brutal et rapportt. 

Dans leur logement, les petites pierres sont simplement calees les unes 
par les autres, sans ttre fixees par aucun mortier. Pour les disposer, l’ar- 
tiste n’a eu le choix qu’entre qualye positions : horizontale, verticale, 
inclinee k droite ou k gauche. Mais il en a tire toutes les figures et les com- 
binaisons possibles : chevrons, triangles, carr6s, losanges, arStes de pois- 
son, etc. La disposition en damier, obtenue par l’alternance des surfaces 
planes et des surfaces evid6es et garnies de pierres, est tres frequente. 
Le bois, qui tient ailleurs une si grande place dans la decoration, ri’est 
pas totalement absent ici : certains bandeaux orn6s de chevrons sont 
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isol£s du mortier par deux planchettes dont la tranche polie se confond 
avec la teinte de l’enduit. 

Quelle est 1’origine de ce decor ? On notera d'abord qu’il ne se rencontre, 
sous cette forme particuliere, que chez les Ammeln et<chez leurs voisins 
du Sud-Ouest, les Ida ou Semlal. Ni les Ait, Tesserirt, ni les Igounan, 
ni les Ighchen, ni les Amanouz ne l’emploient. Dans ces tribus, les portes 
sont simplement « ornees de plusieurs encadrements a defoncements et 
couronnees d’une corniche » ( 1 ), decor qui se retrouve egalement, chez les 
Ammeln, dans les habitations modestes. Ida ou Semlal et Ammeln sont 
les deux seules tribus de la region, nous l'avons d6j& remarque, ou Ton 
trouve ces carrieres de schistes qui fournissent les ak^fdf. Faut-il done 
penser, comme le suggere M. Terrasse ( 2 3 ), que les artistes locaux ont imite 
les portes de certains qsours du Gheris ? En l’absence de tout document 
et de toute tradition sur les rapports qu’ont pu entretenir, au cours de 
Fhistoire, ces deux regions eloignees du Maroc berbere, je prefere accorder 
aux maitres-ma^ons de l’Anti-Atlas le benefice d’une originalite relative. 
Je dis relative, car l’emploi de pierres dans la composition d’un decor se 
retrouve dans la vallee de l’Aghbar (*), et les motifs usitds ici appartien- 
nept au type classique du decor geometrique berbere. 

La porte proprement dite (taggurt) n’ off re rien de particular. Elle est 
depourvue d’interet artistique. Elle n’a qu’un battant, souvent orne de 
clous, a la mode des villes, parfois bariole de couleurs vives, et muni d’un 
marteau (talhersett) en fer, generalement un anneau qui frappe sur un 
clou. La serrure traditionnelle fleqjel), en bois, ainsi que la clef (tasa- 
rut), appartient au type qui a 6te mainte fois decrit( 4 ). On sait que la 
serrure s’ouvre de 1’interieur ; pour introduire la clef et passer la main, 
un trou est pratique dans le mur, A hauteur de la serrure (tunfust, aseksel). 
Le battant est encadre par quatre poutres de bois : la poutre inferieure 
ou seuil ( imriri ) est en bois d’ olivier, tres dur, ainsi que les gonds (awerz). 
Les montants lat6raux (igil, pi. igallen) sont faits d’un bois quelconque. 
On notera que la poutre superieure se dit l&ztebt , vocable ou l’on reconnait 
le mot arabe qui signifie .« seuil ». 

(1) H. Terhasse, op. laud., p. 42. 

(2) Ibid., p. 42. 

(3) Ibid., p. 19. n ne s’agit d’ailleurs pas d’un d4cor de porte mals de bandeaux qui marquent la sepa- 
ration des etage^. - T " 

■ (4) Cf. notamment E. Laoust, Mots et choses berbires, p. 15. 
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Penetrons maintenant dans la maison. Ici, la relative uniformite que 
nous avons constatee dans l’aspect exterieur n’existe plus, Nous rencon- 
trons deux types de plans nettement differents. Nous les decrirons succes- 
sivement en commen^ant par le plus simple, qui n’est pas necessairement 
le plus original ni meme le plus ancien. 

De ce type, nous avons choisi comme exemple une maison du village de 
Adaye, fraction de Tafraout. 

Nous entrons d’abord dans un vestibule (aggemmi) aux dimensions 
reduites. Si nous continuons tout droit et. si nous poussons la porte qui 
nous fait face, une surprise nous attend : nous nous trouvons nez k nez 
avec des vaches et des chevres. C’est en effet une regie generate chez les 
Ammeln comme chez les Igounan, que le rez-de-chaussee (tisekki wasp.) 
soit reserve aux animaux. Les humains habitent le ou les etages. Ce rez-de- 
chaussee a usage d’etable ou d’6curie se nomme asarag. Une telle coutume 
donne une idee de l’insecurite qui regnait dans le pays : chaque maison 
constitue une petite forteresse dans laquelle, la nuit venue, betes et gens 
doivent trouver refuge. Elle implique aussi, naturellement, l’existence 
ri’un cheptel des plus modestes : une ou deux vaches, qui ne quittent 
guere retable et qu’on nourrit des herbes ramassees par les femmes, quel- 
ques chevres et quelques moutons, qui se joignent k l’aube au troiipeau du 
village et que le berger communal mene paitre, jusqu’au crepuscule, aux 
flancs du Lkest ou des collines de Tafraout ; enfin, un dne, une mule, seul 
moyen de locomotion pratique dans les sentiers rocailleux ; pas de chevaux, 
il n’y a dans le pays que quelques juments elevees uniquement pour la 
production des mulets. U asarag n’existe pas sur le plateau de Tasserirt oil 
les moutons, trop nombreux, passent la nuit dans un enclos de pierres seches 
attenant k la maison. 

Le mot asarag designe plus particulierement la partie du rez-de-chauss6e, 
la plus importante en general, reservee au b^tail, petit ou grand. L’ecurie, 
ou prennent place les mulets et les anes, se nomme lehri. II n’y a pas de 
magasin au rez-de-chaussee : on y craint l’humidite, voire 1’inondation 
quand surviennent les pluies d’orage qui precipitent en un clin d’oeil, du 
haut de la montagne, d’ephemeres torrents. Aussi, les provisions (grain, 
huile, noix d’argan, miel, beurre fondu, etc.) sont-elles serrees dans une 
piece de l’etage, dont le maitre de maison conserve la clef. Un reduit ( talhe - 
rit) sous l’escalier ne contient que des outils de jardinage, ou une petite 
provision de bois. 
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Signalons enfin, dans Yasarag, quatre gros piliers carres ( anebdad , pi. 
inebdaden) qui soutiennent le patio, et entre lesquels Stable prend jour 
par une etroite cheminee. 

De la partie gauche du vestibule part un escalier ( isekfal ) qui mene au 
premier £tage. II n’a ni marches ni palier, c’est un simple plan incline 
recouvert de terre battue, avec une p,ente assez raide et un tournant en 
epingle k cheveux. Encore aujourd’hui la plupart des escaliers sont depour- 
vus de marches. Quand l’inclinaison est trop forte et le sol glissant, on 
laisse pendre une corde en guise de rampe. 

Au premier etage ( tisekki-n-tuzzumt ), nous debouchons sur le patio 
( lasiwan ). Le mot « patio », que nous employons faute de mieux, ne doit 
pas faire illusion : qu’on n’aille pas s’imaginer la spacieuse cour interieure, 
pavee de zellijes et ornee d’une vasque de marbre, qui fait le charme des 
palais de Fes ou de Marrakech. Le patio chleuh comprend deux parties : 
le centre, entre les quatre piliers, qui est a ciel ouvert et porte le nom de 
tarremmant ; tres e^igu, il n’a guere plus d’un metre de c6te, quelquefois 
moins, — le pourtour, couvert, large de un metre cinquante k deux metres, 
sur lequel s’ouvrent les differentes pieces, et auquel est plus specialement 
reserve le nom de lastwan. Parfois un petit mur, servant de garde-fou, relie 
les quatre piliers du centre, delimitant ainsi quatre fenStres qui ne laissent 
passer qu’un jour avare. 

Malgr£ la penombre qui y regne, le patio est un des endroits les plus 
frequentes de la maison. Non seulement on le traverse obligatoirement 
pour passer d’une piece dans l’autre, mais il joue un peu, dans la vie fami- 
liale, le rflle de la « grand’salle » ou salle commune de nos metairies fran- 
caises : on s’y tient souvent dans le courant de la journee, les femmes sur- 
tout, pour les menus travaux du menage : piler le grain, tamiser.la farine, 
etc. ; <?n y prend les repas en famille, assis sur une natte ; on y procede 
aux ablutions ; on y fait aussi la cuisine. 

Puisque l’occasion s’en presente, abordons tout de suite la question de 
la cuisine. Dans nos habitudes europeennes, toutes les pieces de la maison 
sont specialisees et repondent a un usage determine. Il n’en est pas de 
meme ici. A part la chambre oil l’on re§oit les hdtes — et qui sert d’ailleurs 
a la fois de salle a manger et de salon — toutes les pieces sont identiques 
et interchangeables. Cela s’explique par la simplicity de l’ameublement, 
qui n’est guere moindre, au surplus, dans la maison urbaine traditionnelle, 
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Les ustensiles de cuisine se reduisent a si peu de chose qu’il n’est pas besoin 
de leur affecter un emplacement particulier. 

On prepare souvent les aliments dehors, au moins par beau temps, soit 
sur la terrasse, soit dans l’enclos. Souvent, dans ce cas, une construction 
legere ( assqif ) en bois et branchages, adossee au mur, abrite la menagere( 1 ). 
A la mauvaise saison, la cuisine se fait a l’interieur, dans le patio. La fumee 
s’echappe par la tarremmant qui retrouve alors, probablement, sa desti- 
nation primitive : dans les maisons les plus humbles, elle a, en effet, l’etroi- 
tesse d’urie cheminee. 

II y a cependant un mot, tres usite dansle pays, pour designer la piece 
a usage de cuisine : anwal. On 1’ applique parfois a Y assqif de Fenclos, par- 
fois a un assqif edifie sur la terrasse. II arrive aussi qu’il corresponde a une 
veritable cuisine, a une piece reservee a cet emploi : elle se trouve en general 
au dernier etage, sous la terrasse ; quelquefois, elle est edifice sur la ter- 
rasse meme. Son ameublement est des plus sommaires : le foyer (takat, pi. 
takatin) consiste en quelques pierres instances dans un coin, au-dessous 
d’un trou pratique dans le plafond par ou s’echappe la fumee. Nous parle- 
rons plus loin des ustensiles, sommaires et peu nombreux. 

Revenons au premier etage. Autour du patio sont disposees les chambres 
( afianu , pi. ihuna), une par c6te. Le Iborf forme une petite piece k part ou 
le maitre de maison serre souvent ses provisions. La porte est alors munie 
d’une serrure, tandis que les portes des autres pieces en sont en general 
depourvues : on se contente de fixer le battant avec une petite cale. 

Nous ne decrirons qu’une seule de ces chambres, celle ou l’on regoit. 
Les autres, qui servent de chambre k coucher aux membres de la famille. 
n’en different que par une decoration plus simple (voire par l’absence de 
decoration) et un mobilier plus indigent. . 

Cette salle de reception, c’est la tamesriyt( 2 ). Dans la maison qui ndhs sert 
de type, elle donne sur le patio et il faut passer par l’interieur de la maison 
pour y penetrer. Le plus souvent, elle est reliee directement a l’exterieur 
par un escalier particulier et l’hote peut y acceder sans entrer dans la 
maison proprement dite. Parfois, elle est construite en dehors de l’habi- 

(1) E. Laoust signale la mfime pratique dans 'Mots el choses berbires, p. 11. 

(2) On reconnalt sous cette forme berbAre le mot arabe mesrlga (litteralement « l’ggyptienne ») qui 
dgsigne, dans les villes marocaines, une piice Isolde, au premier 6tage, & laquelle on accede directement 
de la rue par un escalier particulier. Le maitre de maison peut y recevoir ses visites d'affaires sans d^ranger 
les femmes. 
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tation principale. Quel que soit le procede adopte, il exprim 3 tou jours ie 
souci de derober a l'etranger, tout en le recevant dignement, Ie secret de 
la vie familiale. Ce desir n’est pas moins vif que chez les citadins ; il Test 
peut-etre meme davantage, car la mesrlya urbaine ne*sert guere qu’aux 
relations d’affaires, et dans les receptions mondaines l’hdte doit, en gene- 
ral, traverser le patio pour parvenir au blt-ed-dyaf et attendre pour cela 
que les femmes se soient retirees dans le harem. S’il est vrai que le langage 
eclaire la psychologie d’un groupe social, on tiendra pour significatif que 
les Chleuhs aient choisi pour designer leur « salon » un mot arabe s’appli- 
quant a une piece qui se caracterise par son isolement et son independance. 
L’emploi du mot lamesriyt n’est certes pas special a nos tribus : il s’etend 
meme au dela du domaine de la iaselhit. 11 correspond ici, encore plus par- 
faitement qu’ailleurs, au temperament et aux moeurs des habitants ; iP 
suffit de se promener quelques minutes dans un village des Ammeln ou 
des Igounan pour le comprendre : a l’approche d’un homme, qu’il soit 
chr^tien ou musulman, les femmes ramenent precipitamment le voile 
sur leur visage, celles qui se trouvent pres de chez elles courent jusqu’a 
la porte de leur maison, les autres se blottissent dans une encoignure ou 
se.tournent contre le mur jusqu’a ce qqe l’homme soit hors de vue. Ce 
puritanisme dte beaucoup de leur charme aux rejouissances populaires : 
dans Yahwas, les femmes se forment en cercle, etroitement serrees les unes 
contre les autres, le visage tourne vers I’interieur et, tout en battant des 
mains, elles retiennent les pans de leur voile entre deux doigts de chaque 
main. Elles sont, dit-on, parees de leurs plus beaux bijoux, mais elles sont 
seules & en jouir, le spectateur ne voit que des dos. J’ai assiste a un ahwa) oil 
deux ou trois Cheches, mis bout a bout, recouvraient les tetes de toutes 
les danseuses, par surcroit de precaution. Ces traits de moeurs sont d’au- 
tant plus remarquables qu’a quelques dizaines de kilometres de 1^, chez 
les Issafen, montagnards, sedentaires et agriculteurs comme les Ammeln, 
les femmes paraissent volontiers le visage decouvert. Il est vrai que les 
Issafen ne s’adonnent pas au commerce. L’histoire de I’Angleterre a etabli 
que mercantilisme et puritanisme sont lies ( 1 ). La sociologie musulmane 
en a fourni une premiere confirmation avec les Ibadites du Mzab. Elle enj 
offre ici une seconde. 


(1) Cf. Hilaire Belloc, Pour mieux comprendre I'Anglelerre contemporaine, Paris, 1938. 
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La tamesriyt a la forme d’un rectangle allonge. C’est la forme de toutes 
les pieces dans la maison traditionnelle. La longueur est theoriquement 
illimitee, mais la largeur est subordonnee k la resistance du bois utilise 
pour les solives du plafond. Celle du palmier, seule ressource locale en 
bois de charpente, est faible. Elle limite pratiquement la largeur des pieces 
k deux metres ou deux metres cinquante, tandis qu’elles ont souvent cinq 
ou six metres de long. 

Le plafond ( iserdg , tazagurt, taduli)( x ) repose done sur des poutres (asatur, 
amaway ) qui traversent la piece dans le sens le plus etroit. Ce sont des 
troncs de palmier equarris, dont les extremites sont encastrees dans les 
murs. Au-dessus et perpendiculairement sont disposees des solives ( tagu - 
mat, pi. taguma), en bois de palmier, elles aussi, mais dont la forme est 
differente : elles ont une section triangulaire et reposent sur les poutres 
par le sommet du triangle. Elles ne sont pas fixees mais seulement posees 
et maintenues par la pression de la masse superieure. La base du triangle 
soutient un plafonnage ( tasyut ) fait soit de tiges de laurier rose ( alili ), 
soit de branches de palmier ( agelliis ), soit de roseaux ( aganim ). Ce clayon- 
nage dessine des figures geometriques, le plus souvent des losanges. Enfin 
vient la couche de terre battue, qui repose quelquefois sur un mince lit 
de pierres, choisies larges et plates. 

En dehors du plafond, rien n’ attire 1’ attention dans la tamesriyt tradi- 
tionnelle. Jadis, chez ces montagnards pauvres, le « salon » etait aussi 
miserable que le reste de la maison. Les murs etaient nus, revetus seule- 
ment d’un enduit couleur de terre. Aujourd’hui, 1’ usage de la chaux s’ est 
generalist et les plus frustes blanchissent au moins leur tamesriyt. De place 
en place, en edifiant ces murs, on a enfonce, a deux metres du sol environ, 
une grosse cheville ( tagust ) longue de vingt-cinq k trente centimetres, a 
laquelle on accroche divers objets, sacoche, vetements et, le soir, la lampe. 
Le sol est de terre battue. La piece ne prend jour que par des meurtrieres 
ou de minuscules fenttres munies d’un volet de bois. Nous en decrirons 
plus loin l’ameublement. 

Qui voit la tamesriyt a vu les trois autres chambres de l’etage, et meme 

(1) Iserag estle seul terme donne par E. Destaing, Etude sur la tachelhit du Sods, Vocabulaire Fran - 
F ais-Berbire, Paris, 1938, p. 221. Chez les Ammeln, il est employ^ dans le sens le plus gtaSral. Tazagurt 
et taduli paraissent avoir une acception plus technique : c’est la « couverture », l’appareillage qui constitue 
le plafond. Dans certaines fractions, taduli d&igne plus specialement la couche de terre battue que sou- 
tient la charpente. 
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de l’ltage superieur ( tisekki ufella). Dans notre maison de Adaye, cet etage 
n’est construit qu’en partie : deux des c6tls sont occupes par des cham- 
bres ; le reste, le borj mis k part, est occupe par la terrasse. II y a en somme 
deux terrasses, ou plutdt deux demi-terrasses, l’une au-dessus des cham- 
bres du premier etage, 1’ autre au-dessus des chambres du second. Dans 
certaines maisons riches, la chambre ainsi construite sur la terrasse est 
une seconde piece de reception ( tamesriyt uziir, tamesriyt ufella ) qu’on 
utilise de preference par les soirs d’ete. 

Cette disposition, sans etre rare, n’e§t pas courante. Dans la maison 
traditionnelle, la terrasse porte une construction legere, en pise ou en bri- 
ques crues, qui consiste en une chambre close sur trois c6tes et ouverte 
sur le quatrieme. L’ouverture est generalement orientee de f agon k accueil- 
lir le vent frais, qui vient de l’ouest, et a proteger du vent d’est ( 1 ). Car on 
s’y tient volontiers en Ite, le soir, pour jouir de la fraicheur de la nuit, mais 
seulement en famille : on n’y regoit pas les invites. Le lieu, etant expose 
aux intemperies, ne comporte aucun ameublement ; tout au plus y laisse- 
t-on une natte pendant la belle saison ; on y monte tapis ou coussins le cas 
echeant. Le terme courant pour designer cette sorte d’abri est izgi. Mais 
les Afella Wassif le nomment awlaf et les Ait Smayoun antal. L ’izgi est 
convert d’une petite terrasse de terre battue ( tazurtt ), soutenue, sur le 
c6te ouvert, par un ou deux poteaux ( tannalt , pi. tannalln), le plus souvent 
en bois de palmier. Entre la poutre horizontale sur laquelle repose le bord 
de la tazurtt et l’extremite superieure des tannalln, sont calees une ou plu- 
sieurs pieces de bois qui jouent modestement le r61e d’un chapiteau. De 
meme 1’extremite inferieure repose sur une planchette, de peur que le 
poteau ne s’enfonce a la longue dans la terre battue de la terrasse. Le 
plafond de Yizgi est construit selon les mimes principes que celui des cham- 
bres, mais de fagon plus rustique : poutres et solives sont plus grossiere- 
ment taillees et la tasyut est faite, non plus de tiges d’alili mais de bran- 
chages d’olivier ou d’amandier. 

Le second type d’interieur qui nous reste a decrire ne differe du prece- 
dent que par le plan. Les procldls et les details de la construction, la termi- 
nologie sont identiques. Mais, ceci dit, il faut reconnaitre qu’on se trouve 

(1) L’orientation ob«t parfois & d’autres motifs. Dans la valife de l’assif Ammeln, oil les hameaux 
s '£tagent aux flancs sud du Lkest, ces abrls regardent naturellement le midi. Leurs alveoles superposies 
donnent leur aspect caractiristique aux villages des Ammeln. 
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en presence d’une conception architecturale toute autre que la premiere 
et plus complexe. 

Nous y retrouvons le patio, mais ce n'est plus autour de lui que les pieces 
sont disposees. Ce r61e de centre ordonnateur parait devolu a 1’escalier. 
Les differentes pieces de la maison sont distributes par rapport a lui, sur 
des plans decales, de telle sorte qu’il y a pour ainsi dire autant d’etages 
que de pieces. 

Cette conception etrange se rencontre surtout dans les villages perches 
sur les amoncellements de rochers de la cuvette de Tafraout. Non seule- 
ment le sol n’y est jamais plat, mais la presence d’enormes blocs de granit 
interdit le plus souvent d'observer un plan regulier. C’est le cas du village 
d’lmi-Ane, dont une maison nous servira ici de guide. Sa description nous 
permettra de saisir sur le vif les raisons tres materielles de cette dispo- 
sition speciale. 

La maison est adossee a un rocher. Si la facade est a peu pres reguliere, 
le derriere doit se conformer tant bien que mal aux formes capricieuses du 
bloc de granit. La porte d’entree donne directement sur Yasarag assez 
vaste, dont le niveau se trouve a dix centimetres environ au-dessous du 
niveau du sol a l’exterieur. A droite, quelques marches conduisent a un 
petit vestibule, simple palier plutdt, qui se trouve a trente centimetres 
au-dessus du sol. II donne acces, de plein pied, sur la droite, a une petite 
piece qui prend jour par une lucarne sur le cdtt droit de la maison. Sur 
la gauche, Tescalier continue, en direction de la facade arriere, jusqu’a 
un deuxieme palier, dont le niveau est k deux metres et sur lequel s’ouvre 
une seconde piece. Le second etage n’est done pas superpose au premier ; 
il lui est juxtapose mais k un niveau suptrieur. C’est que cette partie droite 
de la maison est construite sur un pan de rocher dont la pente va en s’ele- 
vant de l’avant vers l’arriere. Alors que la partie gauche, constitute par 
Yasarag, repose sur un sol relativement uni, eelle-ci a du s'adapter aux 
denivellations du terrain et se construire sur deux plans differents. Les 
deux pieces que nous venons de decrire ne supportent aucune construc- 
tion et sont recouvertes chacune par une terrasse qui s’elevent, la premiere 
a trois metres vingt, la seconde a quatre metres au-dessus du sol. 

Faisant un nouvel angle droit, l’escalier arrive a un troisieme palier 
dont le niveau est a trois metres cinquante. Sur la gauche, une porte ouvre 
sur le lastwan, au milieu duquel se trouve la tarremmant. Le patio donne 
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d’une part sur la terrasse de la premiere piece, qui n’est qu’a trente centi- 
metres au-dessous, de 1’ autre sur une grande piece en forme de rectangle 
allonge, perpendiculaire a la facade principale. Cette chambre et le patio 
se superposent exactement a Yasarag et sont eux-memSs recouverts d’une 
terrasse qui n’est guere utilisee, les deux autres etant d'acces plus facile 
et suffisantes. La cuisine se fait, par beau temps, sur les terrasses, par 
mauvais temps, dans le lastwan . 

L’exemple que nous venons de prendre est relativement simple. II y en a 
de plus compliques. Mais le principe est toujours le meme : celui d’une 
distribution des pieces par rapport a l’escalier, non par rapport au patio. 

Telle est la maison traditionnebe chez les Ammeln. Ce qui en fait 1’ ori- 
ginality, a coup sur, c’est Yasarag, ce rez-de-chaussee-etable, au-dessus 
duquel s’etagent les pieces d’habitation. Elle se distingue aussi par une 
plus grande regularity dans la construction, due a l’usage du mortier, et 
un souci artistique, limite, il est vrai, au decor de la porte, mais qu’on ne 
retrouve pas dans les tribus voisines. Ces points mis a part, il n’y a pas, 
entre les maisons construites en moellons et mortier, d’une part, l’archi- 
tecture de pierre seche et celle de pise, d’autre part, des differences tres 
considerables. Aussi nous sera-t-il permis d’etre plus bref sur ces deux 
derniers modes de construction, nous bornant k signaler leurs particula- 
rity ainsi que les divergences de vocabulaire (mots inusites en Ammeln 
ou pris dans une acception differente). 

La pierre seche n’est guere employee que chez les Ighchen du Sud (ceux 
du Nord, voisins des Ait Tehala, ont le meme mode de construction que 
ceux-ci), ainsi que dans les deux petites tribus voisines des Ait Wafqa 
et des Ait 'Abdallah ou Sa'id, et dans les villages du haut plateau de Tas- 
serirt. Encore devient-elle de plus en plus rare, l’usage du mortier se repan- 
dant rapidement. L’ aspect des maisons n’a cependant pas change, car les 
murs restent, comme autrefois, depourvus de tabellutt. 

C’est un mode de construction rudimentaire et les maisons sont loin 
d’avoir l’aspect regulier et m£me elegant qui fait la beaute de certains 
villages des Ammeln. Le mur en pierres seches ( aguni ) ( 1 ) est fait de moel- 
lons superposes, la face la plus reguliere etant tournee vers l’exterieur. Ils 
sont cales par du gravier ( ahastau ) qui bouche les interstices. Pour avoir 

(1) Le mot tiQremt, trAs peu usitA, n’est connu Icl que dans cette acception de « mur en pierres sAches » ; 
aguni est beaucoup plus courant. 
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quelque solidite, le mur doit etre tres epais. Encore a-t-ii besoin parfois, 
s’il a de la hauteur, d’etre appuye par une sorte de contrefort ( ilmedeffes ), 
qui consiste en un enclos de pierres seches attenant au mur et rempli de 
terre et de cailloux. C’est le cas d’une maison du village d’Agouni Idiane 
(Ighchen du Sud) qui nous servira de guide dans la description. Le mur 
est vertical a l’interieur et en talus a l’ext6rieur, done plus large a la base 
qu’au sommet. Malgre ces precautions on ne saurait l'elever beaucoup 
sans danger. Pourtant, les maisons ont presque toujours un etage, au 
moins dans certaines parties. Mais les plafonds sont si bas que la hauteur 
totale n’excede guere quatre metres a quatre metres cinquante. Le haut 
des murs est protege, soit par des pierres communes, plus ou moins plates, 
soit par des branchages recouverts d’un emplatre de terre et de gravipr. 
II y a une petite tour ( talborjt ) carree, qui s’eleve de tres peu au-dessus 
de la terrasse. ‘ 

La porte est precedee d’une sorte de petit vestibule ( taggemmit ) couvert 
et clos par un mur de chaque c6te mais ouvert sur le devant. Un detail 
donne une id6e de la rusticite de ce mode de construction : la poutre qui 
soutient le rebord du toit de ce vestibule (ce n’est qu’une grosse branche 
non equarrie) s’est revelee trop courte pour rejoindre les deux murs late- 
raux ; aussi a-t-on du la faire reposer sur de grosses pierres debordantes. 
De toute evidence, le ma$on avait neglige de prendre ses mesures et, au 
dernier moment, il lui parut plus simple d’elargir le mur que de trouver 
une poutre plus longue, dans ce pays ou le bois est rare et ou les cailloux 
abondent. 

Dans Tangle droit, pres de la porte, on remarque une poutrelle k hauteur 
d’epaule, qui sert k suspendre le mouton pour le depouiller ( tasamust ). 
La porte elle-meme n’offre rien de particulier, si ce n’est qu’elle est tres 
basse ; un homme de taille moyenne ne peut la franchir sans se courber. 
II en est de m£me de toutes les portes interieures ; certaines meme sont 
si etroites et si basses qu’elles exigent la station animale. La nomenclature 
de la porte ne differe pas de celle que nous avons relevee chez les Ammeln. 
Notons cependant que le meme mot Idztebt designe k la fois la poutre du 
seuil et celle du haut et que, pour la serrure, on trouve, k cote de leqfel, 
le mot asad. Derriere la porte, en bas, un verrou en bois qu'on ne peut 
manoeuvrer que de l’interieur ( taleqfelt , tasatt). 

Nous penetrons d’abord dans un vestibule ( aggemmi ) etroit et sombre. 



MAISON ET Vtl.t.AOK DAKS QUKI.QUKS TH1BUS DE I.'ANTl-ATl.AS 


309 


Sur le cdte, un renfoncement du mur forme un banc, destine au gardien 
( tisi-n-eddu-teggurtt ). La piece la plus proche de la porte est une etable- 
ecurie ( tagrurt ) oil logent mulets, anes et vaches. Les moutons et les chevres, 
plus nombreux, ne rentrent pas dans la maison. Ils pas'sent en general la 
nuit dans un enclos (thus) de pierres seches, attenant k l'habitation. Le 
proprietaire de notre maison, pour les mieux proteger des intemperies, leur 
a amenage une sorte de bergerie souterraine dans le talus qui se trouve 
devant sa porte. 

La disposition interieure, tres compliquee, ne correspond pas k un plan 
regulier et precis. L’architecture berbere en est ici k ses balbutiements. 
Pas de patio, autour duquel s’ordonnent symetriquement les chambres. 
Pourtant, le principe fondamental de la maison maghrebine, selon lequel 
les pieces d’habitation prennent jour sur Tinterieur, non sur l’exterieur, 
se trouve deja applique : le centre (approximate) est occupe par une petite 
cour ( asarag ), de forme capricieuse, sur laquelle s’ouvrent les pieces prin- 
cipales. Dans notre maison, il y en a mSme deux, sans doute parce que, le 
logis etant vaste et les chambres nombreuses, une seule ne suffirait pas 
k distribuer partout le minimum d’air et de lumiere indispensable. 

Le maitre de la maison est si pauvre ou si rustre qu’il n'a pas de tamesriyt. 
Mais on voit bien oil elle serait s’il y en avait une : dans le vestibule, tout 
de suite apres la porte d’entree, un escalier prend sur la gauche, qui mene 
6 une chambre de l’etage. Cette piece k laquelle on peut acceder presque 
directement, sans pdnetrer vraiment dans l’int^rieur de la maison, etait 
6videmment destin^e k recevoir les strangers. On trouve la tamesriyt, 
dans les autres habitations, k un emplacement analogue, presentant les 
mfimes avantages de discretion. 

La cuisine ( anwal ) est installee dans une piece du rez-de-chaussee qui 
n’a pas d’etage au-dessus d’elle. Nous y retrouvons le mfime foyer rudi- 
mentaire, quelques pierres dans un coin. La fum6e s’6chappe par un trou 
pratique dans la terrasse, non sans noircir abondamment les murs et le 
plafond. 

Toutes les pieces sont obscures, qu’elles prennent jour, par une porte 
basse, sur Yasarag, ou que, donnant sur un corridor, elles rexjoivent de 
faibles rais de soleil par des meurtrieres ( alkiw ) percees dans le mur exte- 
rieur. Le sol est de terre battue ; au rez-de-chaussee il est parfois caho- 
teux, le tassement de la terre ayant fait saillir quelques grosses pierres 
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qu’on ne prend pas la peine d’enlever. Les murs ne portent pas d’enduit. 
Le plafond est forme de grosses perches ( tigejdit , pi. tigejda), branches 
d’amandier tout juste emondees, qui font office de poutres et de solives. 
Au-dessus sont places des branchages ( angarf ) qui soutiennent un lit de 
pierraille. 

Quant aux chambres de Petage, le plan est si peu rationnel que certaines 
seulement sont desservies par Pescalier. On accede aux autres a l’aide 
d’une echelle par une trappe pratiquee dans le plafond (cette sorte de 
chambre est dite lemgerfet). 

Sur le plateau de Tasserirt, ou ^architecture de pierre seche est encore 
vivante, la construction et Pordonnance de la maison sont beaucoup 
moins rudimentaires. Souvent le gravier qui bouche les interstices des 
moellons est assorti de terre et prend figure de mortier. Les murs sont 
plus reguliers, la disposition des pieces plus logique. Nous retrouvons au 
rez-de-chaussee Yasarag, a Petage le laslwan des Ammeln. La tamesriyt 
est, comme partout, situSe non loin de la porte d’entree (’). Les plafonds 
sont, dans les maisons pauvres, construits avec des branches d'amandier, 
seul arbre qui resiste au rude climat du plateau. Les riches achetent des 
troncs de palmier chez les Igounan pour en faire poutres ( amaway ) et 
solives ( tagumat ). Ils affectionnent le plafonnage en planches ( taferruyt ) 
a la place du clayonnage d’alili. Exterieurement, Paspect de Phabitation 
reste cependant assez different de ce que nous avons vu chez les Ammeln : 
les murs ne sont pas enduits de tabellutl, il n’y a pas de Iborj ni de decor 
au-dessus de la porte. 

Plus rdguliere, plus classique est la maison en pise. On la trouve unique- 
ment dans la tribu des Igounan (valines des Alt Yssi et des Ait Mansour)( 1 2 ). 
Nous l’avons etudiee particulierement dans les villages de Talat-n-Yssi et 
de Gdourt. 

Pour designer le pise, on ne se sert pas du mot tabut, bien qu’il soit connu, 
mais uniquement du mot lluh . On sait que ce terme, qui n'est autre que le 
mot arabe luh, « planche » signifie, exactement le coffre en bois, de la 

(1) Elle a parfols deux portes. Celle qui la fait communiquer avec l'htttrieur de la maison est appelle 
gr-imaun (littiralement : « entre les portes »)• 

(2) Certains villages de Tasserirt, comme Tizerkine, sont ggalement construits en plsg. Mais, s’ils ont 
4W rattach6s administrativement, d’ailleurs sur la demande de leurs habitants, k la tribu de Tasserirt, 
11s font g£ographiquement partie des Igounan, £tant Installis dans la haute valine des AIt Yssi et menant 
exactement le mtae genre de vie que ces demiers. 
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largeur du mur, dans lequel on tasse l’argile ( x ). Le procede n’est pas nou- 
veau en Afrique, puisque les Carthaginois l’employaient dej A ( 2 ). Nous ne 
le decrirons pas, il 1’a ete maintes fois. 

II est rare que le pise soit fait d’argile pure. Dans la*valJ6e du Dades, 
on y melange de la paille. Chez nos Igounan, la paille est trop rare pour 
qu’ils la consacrent a autre chose qu’& nourrir les animaux. Elle est rem- 
placee par des cailloux, souvent de petits galets ramasses dans le lit de 
l'oued. On utilise aussi la brique crue ( iiltub ), sech6e au soleil. 

La construction n’est pas homogene. Ep regie generate, la base des murs, 
jusqu’a un metre environ au-dessus du sol, est faite de moellons relies 
par un mortier maigre. Le reste est en pise. Quant aux briques crues, elles 
servent k edifier les superstructures, les abris, les cloisons interieures, etc. 

Dans certains villages, Gdourt par exemple, l’usage du pise est rela- 
tivement recent. Naguere, on construisait en pierre, car il n’y a pas d’argile 
a proximite et il fallait la transporter d’assez loin, a grands frais. Aujour- 
d’hui meme ou le pis6 est plus repandu, nombre de maisons ont encore 
leurs murs exterieurs en pierre, l’argile n’etant employee que pour les 
cloisons interieures et les superstructures. 

L’Jiabitation des Ait Yssi off re un aspect assez different de celle des 
Ammeln. Elle est aussi haute et comporte en general deux etages, mais il 
n’y a jamais de borj. Les murs sont nus, le plus souvent depourvus d’en- 
duit et de traits a la chaux, du moins dans la maison traditionnelle. Aucun 
decor, si modeste soit-il, n’encadre ni ne surmonte la porte. L’exterieur 
est done tres sobre ; le seul detail qui retienne l’ceil, e’est Vizgi, dont nous 
dirons plus loin la disposition particuliere. Le haut des murs est protege, 
comme nous I’avons dej& vu ailleurs, par des fragments de palmes recou- 
verts d’un emplatre de terre et de gravier. 

Nous avons vu, sur le mur extdrieur d’une maison d'Afella Ighir, un 
appareil qui rappelle l’« ancre » et la « chaine » employes chez nous pour 
maintenir des parois qui menacent ruine : la chaine est remplacee par une 
longue perche dont la tete, qui fait saillie k l’exterieur du rhur, est evidee 
pour laisser le passage k un rivet ( auqaf ) en bois, qui joue le r61e de l’ancre. 

En dehors de quelques meurtrieres ( esskel , talqost)( 3 ), le logis ne comporte 

(1) Identique est le sens de iabut. On salt qu’en arabe tabut, plur. twabet, signifle « coffre en bois, 
cercueil ». 

(2) Cf. St. Gsell, Histoire ancienne de V Afrique du Nord, t. IV, p. 196. 

(3) Talqost est une meurtrifere un peu plus grande et qui prend dijk figure de Iucarne. 
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pas d’autre ouverture que la porte, laquelle n’a rien que de banal. Signa- 
lons deux particularites dans sa nomenclature : la poutre du seuil, en bois 
d’amandier, se nomme imriri et les montants amhidi. L’ouverture prati- 
quee dans le mur, & hauteur de la serrure, pour introduire la clef k l'inte- 
rieur est souvent encadree par un tesson de poterie, goulot de cruche ou 
autre, et se dit anekfer. 

L’economie de la maison est la meme que chez les Ammeln : le rez-de- 
chaussee est reserve aux Mtes, les etages aux humains. Du haut en bas, 
le logis re$oit Fair et la lumiere par un patio minuscule, reduit aux dimen- 
sions d’une cheminee, delimite aux quatre angles par des piliers ( inebda - 
den) dont la base est en pierre et le reste, a partir du premier etage, en 
briques crues. Au rez-de-chaussee, nous retrouvons le terme asardg, mais 
il ne s’applique qu’a la partie centrale, encadree par les inebdaden. Le 
pourtour, couvert, porte le nom de tagrurt. Un vestibule, puis un escalier 
sans marches conduisent au premier etage. Apres le grand soleil du dehors, 
le visiteur est plonge dans Fobscurite et t&tonne pour se diriger. Une maigre 
lueur provient du patio-cheminee. Les meurtrieres n’eclairent, faiblement, 
il est vrai, que les pieces disposes, autour du patio. C’est pourtant dans 
cette penombre que la femme vaque aux soins du menage. Comme chez 
les Ammeln, le minuscule patio central est entoure d'une galerie couverte, 
de forme carree, appel6e lasiwan. Entre cette galerie et les murs exterieurs, 
les chambres ( ahanu , pi. ihuna), longues et etroites pour les raisons que 
nous avons dejA dites. La disposition des plafonds (taduli) n’offre rien de 
particulier. L'une de ces chambres, en general la plus proche de Fescalier, 
est la tamesrigt. Le plan de la maison n’etant pas toujours aussi regulier, 
il arrive que la piece de reception soit parfaitement isolee des autres pieces 
et qu’on y accede par un escalier special. 

Dans toutes les maisons que nous avons visitees, les pieces d'un meme 
etage sont de plain-pied. La distribution des chambres par plans decales, 
autour d’un escalier central, parait inconnue dans la construction en pis6, 
du moins dans les tribus que nous avons Studiees. Nous ne Favons rencon- 
tr£e que chez les Ammeln, dans la maison en pierre. 

Le lasiwan est le lieu ou la m^nagere se tient le plus souvent. Il arrive 
qu’elle y fasse la cuisine et qu'aucune piece particuliere ne soit r6servee 
k cet usage. Dans ce cas, le foyer consiste en quelques pierres disposees 
a mfeme le sol, pres du petit patio qui fait office de cheminee. En ete, on 
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couche aussi volontiers dans le lasiwan ; l’hiver, on prefere les chambres. 
On y fait ses ablutions dans un petit bassin en terre seche ( lemigiddi ) avec, 
au fond, une pierre ronde percee d’un trou par ou l’eau tombe dans la 
tagrurt. 

Certaines maisons ont une veritable cuisine (anwal), quelquefois ins- 
tallee sous un assqif dans l’enclos (Ihus), le plus souvent constituant une 
piece a part sur la terrasse. Le foyer ne csonsiste la aussi qu’en quelques 
pierres posees dans un angle. Au-dessus, tin trou menage dans la terrasse 
permet 1* evacuation de la fumee. Cet orifice ( amelia ) est souvent delimite 
par un col de cruche ( agdur ). Les murs et le plafond sont bien entendu 
noircis par la fumee, le tirage de la cheminCe etant ce qu’on peut attendre 
d’une installation aussi sommaire. Aussi, la menagere laisse-t-elle toujours 
la porte ouverte. Une lucarne ( talkixyH ) pratiquee dans l’un des murs 
assure 1’ office de cheminee auxiliaire. Les ustensiles de cuisine sont souvent 
entasses dans une espece de soupente servant de debarras ( ayyir-unwal ). 

Pour la terrasse, nous retrouvons le meme mode de construction et la 
m£me terminologie qu’en Ammeln. 

La partie la plus originale de la maison, ici, c’est Yizgi. Ce n'est plus 
un abri rustique plante sur la terrasse et qui semble rapporte. Construit en 
dur, il fait partie intCgrante du bStiment, et est surmonte d’une petite 
terrasse ( azur ufella) a laquelle on accede par une echelle ( essellum ) ou 
plutdt une sorte de petit escalier grossierement taille dans un tronc de pal- 
mier. Le premier type d’izgi n’est pas inconnu. On le rencontre parfois 
dans des maisons pauvres. II consiste, comme chez les Ammeln, en une 
toiture sommaire soutenue par des troncs de palmier ( taqennint ) souvent 
divises en deux. Mais ce qui donne leur aspect caractCristique aux villages 
de ces petites vallees, que ce soit celle des Ait Mansour ou celle des Ait 
Yssi, ce sont ces « loggia » dont les colonnes separent de petits portiques 
souvent, et de plus en plus, en forme d’ arcade mauresque. Ces ouvertures 
Se disent laqwas-izgi. Au lieu d’etre en retrait sur la terrasse et adosse 
d l’une de ses extremites, comme chez les Ammeln, Yizgi est construit en 
bordure et ses ouvertures couronnent le mur de facade. On sent que, parti- 
culierement adapte & cette region presaharienne, il est une partie essen- 
tielle de la maison. Les gens viennent y chercher la fraicheur du soir. En 
Ct6, ils y passent la nuit. Dans la journee, des couvertures bariolees, des 
pieces de cotonnade blanches ou bleues, qui sechent au soleil, pendent 
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du haut des loggias et piquent sur la masse grise des villages des taches 
de couleur eclatantes. On distingue aussi parfois sods les portiques de 
Yizgi une rangee de petits orifices. Ce sont des cols de cruche qui servent 
d’ entree au logis des pigeons ( agdur-itblren ). 

De ces divers types d’habitation, quel est le plus ancien ? Quel est celui 
qui a influence les autres ? La reponse est malaisee a trouver dans un 
pays qui n’a pas d’archivesC) etoula tradition orale remonte tout au plus 
& quelques dizaines d’annees. 

Ce qui frappe tout d’abord, c’est la relative variete de l’habitation sur 
un territoire aussi restreint. Variete dans les materiaux de construction : 
pierre seche, pierre et mortier, pise. Variete dans le plan : distribution 
rdguliere autour d’un patio chez les Igounan et les Ammeln ; distribu- 
tion autour de l’escalier, par plans decales, dans certains villages des Am- 
meln ; distribution irreguliere autour de petites cours interieures, chez les 
Ighchen. Ce fait confirmerait, s’il en etait besoin, le cloisonnement extreme 
des populations de 1’ Anti-Atlas, et F6tat d’isolement ou vivaient les unes 
par rapport aux autres, toutes ces petites taqbilt-s( 2 ). Ilsuffit, pour ne pas 
s’en etonner, de songer a la diversite des styles locaux dans l’ancienne 
France. L'uniformite desesperante vers laquelle tendent les costumes, les 
modes de vie et les styles dans le monde moderne, est le fruit du develop- 
pement, tres recent, des communications. 

Ce serait une erreur de croire que la variete dans les modes de cons- 
truction reproduit celle des ressources locales : la pierre n'abonde pas 
moins chez les Igounan que chez les Ammeln. M. E. Laoust a fait remar- 
quer, dans son 6tude si riche sur L’ Habitation chez les transhumants du 
Maroc central, quel d6fi au bon sens represente 1’ usage du pise sous le rude 
climat du Moyen Atlas : pour defendre les murs contre les intemperies, 
les habitants sont obliges d’y aj outer des revfetements de planches, dans la 
region des cedres, ou de clayonnage. C’est qu’ils sont restes fideles au mode 
d’habitat qui etait le leur il y a des siecles, quand ils nomadisaient dans les 
zones seches de l’extreme Sud marocain. Si les Igounan, bien que proches 
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des Ammeln, emploient le pise (qui convient d’ailleurs au climat sec de 
ces vallees), il faut y voir, me semble-t-i], Finfluence de I’architecture des 
qsur du Bani, avec lesquels Ail Yssi el Ait Mansour sonl eu rapports depuis 
tres longtemps. Les deux vallees se reunissent en effet pour constituer le 
haut assif Tamanart, et il etait plus aise, autrefois, de se rendre a Icht, 
Tamanart et Foum-el-Hassan en suivant l’oued, que de remonter les ravins 
abrupts qui devalent du plateau de Tasserirt. Les chefs politiques de Tama- 
nart ont toujours eu des visees sur les Igounan, et, dans les annees qui 
ont precede la pacification, la rivalite du Tamanarti et du Timguilchti • 
pour la domination des vallees etait la source de continuelles luttes intes- 
tines. 

Je ne reviendrai pas sur les origines de cette architecture de pise. Plu- 
sieurs auteurs ont deja traite la question( l ). M. E. Laoust a releve, le pre- 
mier je crois, les correspondances frappantes entre le plan de la maison 
saharienne et celui de la maison romaine classique. Les Igounan consti- 
tuent la limite septentrionale extreme, dans les montagnes de 1’ Anti-Atlas 
occidental, de ^architecture de pise des regions presahariennes. Leur 
maison represente vraisemblablement un etat ancien de ce type ; le patio 
y est reste ce qu’il devait etre a Porigine 1 une cheminee et une prise d’air. 
11 n’est pas interdit de penser que le large patio de nos maisons citadines 
n’est autre chose que la cheminee primitive, elargie peu a peu aux propor- 
tions d’une cour. Ce qui Fa maintenu aussi longtemps ici dans ses dimen- 
sions rdduites, c’est le fait que ce patio n’est pratiquement utilise qu’a 
l’Stage, 6tant donn6 la destination du rez-de-chaussee ( asarag ). On 
touche ici du doigt la difference avec Yigerm du transhumant : celui-ci est 
une cour carree, oil Fon rentre le troupeau, entouree de batiments sur les 
quatre cotes. La maison du montagnard, sedentaire et agriculteur, s’ac- 
commode de proportions plus modestes. Si Finsecurite 1’oblige, lui aussi, 4 
mettre son betail k Fabri, le rez-de-chaussee de la maison suffit k cet usage, 
et le type d’habitation est identique k celui des qsur, avec lesquels d’ail- 
leurs les villages des Igounan presentent mainte ressemblance. 

Il est un genre de maison qui ne doit evidemment rien a celle-ci, c’est 
la maison de pierres seches, telle que nous l’avons etudi6e chez les Ighchen. 
L’ architecture de pierre seche est l’architecture traditionnelle chez les 

(1) Cf. notamment G. Mahsais, Mcmuel d'art musulman ; E. Laoust, L'llabilalion chez les transhu- 
nianls du Maroc central ; H. Terrasse, Kashas berbhres de l’ Atlas et des oasis. 



sedentaires du Haut et de 1’ Anti-Atlas. Elle est la plus pauvre, la plus 
primitive, la moins artistique. C’est une architecture democratique, ega- 
litaire, celle des citoyens d’une petite republique montagnarde, confon- 
dus dans une idehtique pauvrete. Partout ou apparaissent les grandes 
kasbas de pise, c’est que le pouvoir personnel s’ est edifie sur la ruine des 
libertes anciennes. Ce phenomene, dont on sait l’ampleur qu’il a prise 
dans le Haut-Atlas, a epargne les petites tribus de 1’ Anti-Atlas occidental. 

La maison des Ammeln est, a coup sur, du point de vue des procedes 
de construction, une simple amelioration de la maison en pierre seche. II 
n’en est pas de meme du plan, qui reproduit exactement celui de la maison 
en pise des Igounan. J’inclinerais done & croire (ce n’est qu’une hypothese, 
puisqu’aucun document ne permet de l’affirmer) que les Ammeln qui, 
dans un passe impossible 4 situer, ne connaissaient que la maison de pierre 
seche, aussi rustique probablement que celle des Ighchen aujourd’hui, l’ont 
successivement amelioree par l’usage du mortier et par l’adoption du plan 
de la maison qsourienne qu’ils ont connu par l’intermediaire des Igounan. 
On serait done en presence d’une architecture composite, oil seul le proc6d6 
de construction serait original, et dont le plan serait imite. 

Reste la question du plan particular que nous avons observe dans cer- 
taines maisons des Ammeln. S’agit-il d’un type primitif, propre aux Am- 
meln, auquel serait venu s’ajouter, par la suite, le patio-cheminee des 
Igounan ? S’agit-il d’une adaptation locale de la maison a patio, due aux 
necessites topographiques que j’ai signalees plus haut ? Mais il m’a ete 
donne de voir quelques maisons, edifiees sur un terrain parfaitement plat, 
oil les necessites en question ne se faisaient done pas sentir, et qui com- 
portaient cependant et le patio et la disposition des pieces autour de l’es- 
calier. Quoi qu’il en soit, ce type de plan apparait propre aux Ammeln 
et plus ancien que le type r£gulier, imite de la maison de pise. 

Signalons encore que chez les Ammeln le patio, meme dans des maisons 
dont la construction est anterieure a la pacification, est en general sensi- 
blement plus grand que chez les Igounan (c’est le cas, par exemple, de la 
maison que nous avons decrite en premier lieu). II faut y voir, semble-t-il, 
l’influence des villes, avec lesquelles les Ammeln entretenaient des rap- 
ports suivis bien avant la fin de la slba. 

Quant au decor monumental de la porte, j’ai dit qu’on le rencontrait 
aussi chez les Ida ou Semlal, voisins occidentaux des Ammeln, ou il a 
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d’ailleurs garde sa discretion primitive. Le fait que les Ammeln faisaient 
jadis venir les ak^faf des Ida ou Semlal, avant de decouvrir qu’il y en 
avait chez les Ait Oussim, parait indiquer qu’ils ont emprunte le decor 
avec le materiau. 

Ajoutons enfin, pour clore ce chapitre, que dans la petite communaute 
juive installee pres du Souq-el-Had de Tahala, l’habitation ne differe en 
rien, ni par les materiaux de construction, ni par la disposition, ni par la 
nomenclature, de celle des musulmans des Ammeln. 

II. — LE MOBILIER 

Nous entendons par mobilier, au sens large, tous les objets d’ usage 
domestique (*) qu’on rencontre dans ou autour de la maison. 

La matiere n’est pourtant pas tres abondante, d’une part parce que 
ces populations etaient naguere pauvres et leur mobilier sommaire, d’autre 
part, parce que beaucoup d’objets en usage dans nos tribus n’ont rien 
d'original et ont deja ete decrits par plusieurs auteurs. Nous nous borne- 
rons done k enumerer ou, s’ils en valent la peine, a decrire ceux qui se 
disfinguent par quelque particularite reeJle ou linguistique. 

Nous avons dit que les pieces de la maison n’ etaient pas affectees a un 
usage determine : a part la cuisine, quand elle existe, et la tamesriyt, qui 
cumule les fonctions de salon et de salle k manger, les ihuna sont inter- 
changeables. Quand les enfants maries continuent de vivre avec ieurs 
parents, ce qui est souvent le cas, chaque manage a evidemment sa cham- 
bre. C’est le laslwan qui sert alors de salle commune : on y prend les repas, 
le the, on s’y re unit pour bavarder, les femmes y effectuent les menus tra- 
vaux du menage, elles y font §ouvent la cuisine, surtout par. mauvais 
temps. 

C’est le mobilier qui fait la specialisation des pieces. II faut done s’atten- 
dre k le trouver ici reduit k sa plus simple expression. Qu’on n’espere pas 
se dedommager par la qualite et l’esth£tique : nos Chleuhs sont tres doues 
pour le commerce, pas du tout pour l'art. II n’y a pas d’artisans qui se 
signalent par une technique originale. On ne fabrique pas de tapis, la 
laine y est trop rare. Les poteries sont grossieres et uniquement utili- 


(1) Le costume excepte, qui fera 1’oLjet d'un article sipare. 



taires. La poterie vernissee est inconnue. Les objets en cuivre viennent de 
Taroudant ou des Inda ou Zal. Menuisiers et forgerons ne s’elevent pas a 
la qualite d’ebenistes et de ferronniers. Les bijoutiers sont tous juifs et 
ne font guere que des reparations. Quand ils fabriquent un bijou neuf, ils 
copient les produits des ateliers d’lfrane, de Tiznit ou de Goulimine. Le 
seul produit que l’artisanat local puisse offrir au touriste est un panier 
orne de peau de vache, que les femmes portent sur leur dos quand elles 
vont au souq ou ramasser de 1’herbe dans les champs. II fait a ce point 
partie de la silhouette feminine que nous le reservons pour l’etude du 
costume. 

Le lit n’existe pas. Le mot Ifras, qui est arabe, designe un matelas d’im- 
portation citadine. Autrefois, on s’etendait sur une banquette (tisi) t de 
terre battue, elevee de quelques centimetres au-dessus du sol, recouverte 
d’une petite natte ( tagertilt ) et d’unp ou plusieurs couvertures '( atellis ). 
Chez les pauvres la couverture est remplacee par quelques vieux chiffons. 
Ces couvertures etaient jadis tissees a la maison, par les femmes, comme 
les v^tements. On trouve encore parfois dans un coin les montants ver- 
moulus d’un metier a tisser ( asetta ), un peigne en fer ( tazekka ). II y a long- 
temps qu’ils sont delaisses et que les gens de nos tribus achetent v6te- 
ments et couvertures sur le souq, a des marchands de Marrakech ou de 
Tiznit, quand ils ne les rapportent pas eux-mSmes de Casablanca. 

Si le sommeil se contente d’un appareil aussi simple, la nourriture 
demande au moins quelques ustensiles. 

Le moulin est en general installe dans I ’aggemmi, sur une banquette, 
quelquefois dans le laslwan. II y a deux sortes de moulins, de dimensions 
differentes. Le mot azerg est reserve au moulin a huile d’argan( 1 2 ). C’est 
un petit moulin a bras, comparable a celui qu’a decrit M. E. Laoust dans 
Mots et Choses berberes ■(*). Les deux meules sont en pierre. La meule volante 
a une forme tronconique et se meut au inoyen d’une manivelle en bois 
(asHti) simple poignee plantee dans la pierre, qu’elle entraine directement. 

Le moulin a grain( 3 ) se nomme taduhant. II est plus grand. La meule 

(1) On salt que I’arganier fo Limit une baie, assez semblable k une olive. L’huile est extraite non de 
la pulpe mais de l’amande contenue dans le noyau. On conserve les amandes & la maison et on les presse 
au fur et a mesure des besoins. Le rendement en huile est dvidemment tres tuible. 

(2) P. 44. II s’agit d’un moulin & grain. 

(3) On ne consomme guire que de l’orge. Le b]6, qui ne vient qu’en terre Irrigu6e, est rare. Les gens 
du pays prtttrent d'ailleurs l’orge. En 1945, ann£e de sScheresse, quand les autoritis distribuferent du bli, 
beaucoup de gens le revendirent pour acheter de i’orge au march<5 noir. 
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gisante ( ag^rf-iyyizdar ) et la meule volante ( ag^rf-ufella ), plates l’une et 
l’autre, ont de quarante a soixante centimetres de diametre. Elies sont 
taillees dans une pierre au grain fin qu’on trouve sur le territoire de la 
tribu voisine des Amanouz. La meule volante est percee en son centre 
d’un trou par lequel passe le pivot ( azlu ), qui est en bois d’amandier. Par 
ce trou (til) on verse le grain. La farine tombe dans une rigole circulaire 
(asaru-n-teduhant), en general taillee dans la meule gisante, plus large 
que l’autre. Pour faire tourner la meule volante, tres lourde, le moulin 
a grain est muni d’un dispositif moins .rudimentaire que le precedent. La 
manivelle fichee dans la meule, pres du bord, est mue par une sorte de 
bielle en forme de T, que la femme tient a deux mains ( afus-n-teduhant ) et 
qui est maintenue horizontale par une corde qui la suspend au plafond. 
On peut obtenir une farine plus ou moins fine en augmentant ou dimi- 
nuant la pression de la meule volante sur la meule gisante. Dans le petit 
moulin dit azerg, le procede est celui que decrit M. Laoust : une cheville 
triangulaire en bois (tagelzimt) est enfoncee entre 1’axe et la meule supe- 
rieure et reduit l’ecart entre les deux meules. Dans le grand moulin (ta- 
4u.ha.nt), le procede est plus perfectionne : l’axe, qui est solidaire de la 
meule volante et fait saillie au-dessous de la meule gisante, peut Stre sou- 
lev6 au moyen d’une planchette qui fait levier et qu’on cale avec des pier- 
res. Ce dispositif se nomme tifeggiget. 

Avant de moudre I’orge, on le pile en general dans un mortier, afin de 
separer le grain de la paille qui peut y demeurer. 11 y a deux sortes de 
mortiers, en pierre ou en bois. Le mortier en pierre (asakk^m) est une 
simple pierre evasee ; le pilon ( taggunl ) consiste en une pierre ronde et 
polie : c’est exactement le moulin a grain neolithique, tel qu’on en a trouv6 
plusieurs exemplaires au Maroc( 1 ). II est encore en usage, mais seulement 
en tant que mortier, chez les Ait Yssi. Les Ammeln utiiisent le mortier 
en bois (taferdut). ('/est un recipient de forme cylindrique, creuse dans un 
tronc de chSne-liege (tasajt), haut de quarante centimetres environ, large 
de vingt, et muni d’une petite anse. Un manche en bois sert de pilon. Les 
Ait Yssi utiiisent aussi un mortier en bois, plus petit (vingt centimetres 
sur douze environ) qui, a la difference de celui des Ammeln, manifeste 
un certain souci artistique (du moins l’exemplaire que j’ai vu) : le bas est 

(1) Ils sont conserves dans la section Pr6histoire du Mus6e des Antiquitfe, rue Coll, k Rabat. 
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evide en forme de socle et le'reste est entierement orne de dessins au cou- 
teau, petits triangles en quinconees dans la moitie inferieure, et, dans la 
moitie superieure, arcs portant en leur centre un motif a quatre lobes qu’on 
pourrait prendre pour un trefle a quatre feuilles s’il y en avait dans le pays. 

On trouve aussi quelques moulins k- olives chez les Ammeln et les Igou- 
nan. II y a des oliviers au pied du Lkest, ou les sources descendues de la 
montagne permettent quelques cultures irriguees, et dans les palmeraies 
des Ait Yssi et des Ait Mansour. Ce moulin ( Imasssert ) se compose d’une 
pierre plate horizontale ( tafrast chez les Ait Yssi, ascgg<»erd chez les Afella 
Wassif) sur laquelle roule une meule Verticale ( tazrut ) autour d’un axe en 
bois ( tamenrul ) qui traverse la premiere en son centre. Par le trou de la 
tazrut (til-n-tezrut) passe une tige en bois horizontale, reliee a l’axe verti- 
cal. Elle depasse la meule vers l’exterieur et sert en m&me temps de poi- 
gnee pour la pousser ( as w kti-n-elmasssert ). Les olives ainsi broyees sont 
ensuite mises au pressoir. Les pressoirs que j’ai vus k Oumesnat (Afella 
Wassif) sont pareils a celui de Demnat qu’a decrit M. Laoust( 1 ). 

Revenons k la farine. On la tamisait autrefois dans un tamis en cuir 
( tallunt ) abandonne aujourd’hui. La pate etait petrie dans un grand plat 
en bois ( tazlaft-ukessud ). Le four a pain ( tafernut ), souvent situe dehors, 
pres de la porte, est en terre et a une forme h6mispherique( 2 ). 

J’ai d6ja dit coinbien rudimentaire etait le foyer (takat) : quelques pier- 
res dans un coin de la cuisine. Encore aujourd’hui, on utilise peu le charbon 
de bois, tres rare dans le pays. Les ustensiles de cuisine sont en general 
en terre, par exemple le plat k couscous ( tazlaft ), le couscoussier ( taseksut ), 
la marmite ( tikint ) oil l’on fait cuire la bouillie de farine d’orge ( tagulla ), 
une autre marmite ( agdur ) reserv6e aux legumes, le petit recipient oil l’on 
met le « leben » ( tidqit-uggu ), le pot en terre, rond, k oreilles ( aqellus ), la 
cruche ( tazzirtt ), etc. 

Quelques-uns sont en cuivre, comme la grande cruche a long col avec 
laquelle les femmes vont puiser l’eau, et le petit seau a couvercle, muni 
d’une anse, appele Imerjel-n-trezzift, que l’on fabriquait autrefois chez les 
Igounan. Tarezzift, pi. tirezzaf, designe la visite que l’on fait 4 des parents ou 
amis et, par extension, le cadeau que l’on apporte k cette occasion : ce 
petit seau rempli de miel, d’huile ou de smen. En cuivre egalement etait 


(1) E. Laoust, Mots et 

(2) Ibid., p. 63. ] 


berbires, p. 455. 
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un recipient destine k mesurer l’orge et qui contient environ cinq kilogs 
(essaec). Tous ces objets sont en cuivre rouge (anas). 

Les repas se prenaient jadis sur une sorte de plateau en doum (tiznirt) 
qui servait de table (tisist). On utilisa ensuite la table ba’sse, en bois, munie 
de rebords (Imlda), puis la table basse sans rebords ( usu , on la nomine aussi 
Imerfds comme a Marrakech). 

On faisait quatre repas par jour : le dejeuner du matin (leftjlar), le diner 
de midi ( imekli ), une collation k Yeaser ( awzzwit ) et le souper k Yesa (imensi). 

L’alimentation en eau est assuree par. des pnits. Les sources sont rares. 
En ete, le niveau des puits baisse dangereusement. Dans les annees de 
secheresse, il y en a qui tarissent definitivement. Dans la vallee qui descend 
du plateau de Tasserirt vers Timguilcht, on rencontre des ruines de villa- 
ges qui ont ete abandonnes parce que 1’eau avait disparu. Aussi le sourcier 
est-il un personnage important. II ne se sert pas de la baguette de cou- 
drier ni du pendule, mais seulement de ses yeux: On 1’appelle maf-aman 
(litter. « celui qui trouve 1’eau »). II pretend voir au-dessus du sol une legere 
buee qui decele la presence de l’eau. La buee est d’autant plus dense que 
la nappe est plus proche, ce qui lui permet de prevoir approximativement 
a quelle profondeur on la trouvera. Le fait est que certains donnent parfois 
des indications d’une precision surprenante. 

Le puits ( anu , pi. ana) est en general depourvu de margelle. De larges 
pierres debordantes permettent k celui qui tire l’eau de prendre appui 
sans avoir a se pencher en avant. De chaque cote sont plantees deux per- 
ches ( talzazt , pi. talzazin ) fortement inclinees l’une vers l’autre et terminees 
par des fourches, sur lesquelles on pose la poulie (essinit). Cette poulie est 
composee de deux tambours en bois traverses par un axe ( asgar-n-essinit ) 
et dont les bords sont relics par un certain nombre de baguettes legerement 
incurvees vers Texterieur. On ne la laisse pas sur le puits. La femme qui va 
puiser de l’eau emporte la poulie, la corde, la cruche, et une outre en peau 
de chevre (aga, pi. agiun ), souvent remplacee maintenant par un petit 
seau ( talmerjelt ) de fabrication europeenne. L’ outre est d’ ordinaire munie 
d’un rebord en bois qui maintient l’orifice rigide. Pour l’irrigation (le 
puits est souvent entoure de quelques carres de legumes), est menage un 
petit bassin ma$onne (aselda) oil l’on deverse l’eau, Evacuee par une rigole 
(asaru-wwaman). On tire l’eau a la main, la noria est inconnue dans le 
pays : un propri^taire des Ammeln, qui en avait fait installer une, dut 
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l’abandonner parce qu’elle eut tot fait de tarir le puits. Dans quelques 
jardins, un ane tire la corde sur un plan incline. Le procede est imite et 
d’importation recente. Le puits est presque toujours surmonte d’une mar- 
mite renversee, au fond noirci, ou d’un bucrane, defenses contre le mau- 
vais ceil. 

On s’eclairait jadis avec des brindilles de bois d’arganier ( isufa ), tres 
vieux et tres sec. La lampe a huile ( Iqendil ) n’a jamais ete tres repandue, 
etant donne la rarete de l’huile. Les bougies, les lampes a petrole, a essence 
ou k carbure ont remplace depuis longtemps ces moyens archaiques. 

II est encore un objet qu’on rencontre dans un coin de la maison, c’est la 
charrue ( awullu en Ait Yssi, aggullu en Ammeln). C’est un araire extre- 
mement fruste. Le corps ( tasila ) ne fait qu’un avec le sep, qui porte le soc 
(askerz), et est surmonte d’une poignee ( dikkukk ) horizontal. A la partie 
inferieure de la tasila, un peu au-dessus du sep, est adapte l’age ( tagda ) sur 
lequel l’animal est directement attel6( x ). 

Signalons enfin que le rucher ( taddart ), qu’on trouve souvent dans l’en- 
clos, est constitue par des sortes de tuyaux faits de tiges de roseau et 
recouverts d’un emplatre de boue sechee ( essellat-ig m lifen ). Ils sont allon- 
ges sur le sol et quelquefois recouverts d’une vieille natte. 

Tels sont les principaux objets dont se servaient autrefois les habitants 
de nos taqbllt-s. On voit qu’ils sont rudimentaires et depourvus de tout 
souci artistique. Leur nomenclature, un peu fastidieuse, nous permettra 
de mieux mesurer, & la fin de cette etude, l’importance . de revolution 
intervenue dans les dernieres annees. 

III. — LE VILLAGE 

Dans toutes les tribus que nous avons passees en revue, la maison est 
occupee par son proprietaire. La location ne se pratique pas. Les gens 
depourvus de terre sont des etrangers. Ils sont presque toujours loges par 
des habitants du village, & qui ils rendent en echange quelques services. 

(1) Dans ce pays oil les homines gmigrent presque tous, la culture est affaire de femmes. Au moment 
des labours, les champs sont remplis d’attelages (c’est la vache en g£n£ral qui tire la charrue) conduits 
par des femmes. Celles-ci sont partes de tous leurs bijoux, qu'elles estimeraient imprudent de laisser 
a la maison. Si, par hasard, l’homme est au pays, il laisse sa femme labourer et on le voit, k l’heure du 
repas, apporter un panier de victuailles au ■ laboureur », comme le font les femmes dans nos campagnes 
franyaises. 
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Autrefois, la fortune ne pouvant avoir qu’une origine fonciere, les diffe- 
rences n’etaient jamais bien considerables. Le plus pauvre pouvait tou- 
jours construire une masure de pierre seche. Le « proletaire » etait inconnu. 
Ou plus exactement il s’appelait « esclave ». Mais ceci’est une autre his- 
toire. 

Chaque maison abrite une famille. Mais la famille, au sens restreint 
que nous lui donnons, n’existe pas. II n’y a pas de nom pour la designer. 
Le mot afus designe une veritable « gens », qui peut compter plusieursj 
centaines de personnes. Dans la maison vivent en general plusieurs menages. 1 
Les Chleuhs restent longtemps dans l’indivision. Les fils maries demeurent 
avec leur pere aussi longtemps que la maison peut les contenir tous. On a 
tendance a definir la famille patriarcale par la cohabitation. Mais ce n’est 
pas un critere suffisant. Qu’un pere ait de nombreux enfants, ils devront, 
pour la plupart, se separer de lui, parce que la maison sera devenue trop 
petite, tandis que celui qui en a peu les gardera chez lui. Ce caractere est 
purement fortuit. II convient de noter, d’autre part, que le vocabulaire 
ne contient aucun mot pour designer un groupe consanguin inferieur k 
1 ’afus. Ayl-ma signifie les freres, au sens large, les parents. Les habitants 
d’une mSme maison n’ont qu’un nom propre : ayt-Ahmed ou bien ayt- 
tegemmi-n- Ahmed. Le chef de famille lui-meme est designe en fonction de 
son autorite sur le lieu, non sur le groupe : bab-n-tegemmi. II semble done i 
que le veritable groupe patriarcal ait ete, non les habitants d’une m§ms 1 
maison, mais l’afus, qui deborde le cadre de la maison et parfois m&me celui / 
du village. Nous y reviendrons plus loin. 

Comment sont groupies les maisons ? 11 n’y a qu’un mot, dans nosi 
tribus, pour designer le village : Imiufae. Mais il couvre des realitds bienj 
differentes. Nous l'etudierons successivement chez les Igounan et chez les] 
Ammeln. 

. Chez les premiers, plus precisement chez les Ait Yssi, on rencontre des 
villages qui rappellent, dans une certaine mesure, les igerman ou qsur de 
l’extr&me-sud. Non seulement parce qu’ils sont construits en pise, comme 
nous l'avons dit, mais parce qu’ils sont fortifies. L k s’arrete d’ailleurs la 
ressemblance. Les qsur sont entoures d’un rempart, quelquefois meme 
d’une double enceinte. Le village des Alt 'Abdelqader, en Ait Yssi, n’a 
pas de rempart k proprement parler, mais les maisons de la peripherie, 
tres hautes et jointives, forment un mur continu qui n’est perce, dans sa 



324 


A. ADAM 


^ partie superieure, que de meurtrieres. Le village est construit sur une pente 
abrupte. Les maisons du bas sont tres elevbes et offrent par consequent 
une defense efficace la ou l’acces est le plus facile. Au fur et a mesure que 
le village s’eleve sur la pente, les murs sont moins hauts : les habitants 
comptaient visiblement sur les difficultes naturelles d’acces pour defendre 
la partie haute du village. Les deux collines avoisinantes sont d’ailleurs 
surmontees de tours de guet ( azayyud ). Le village n’a qu’une entree. Elle 
se trouve dans la partie basse, la ou le mur est le plus haut. Elle etait autre- 
fois munie d'une solide porte en bois, maintenant arrachee de ses gonds 
et a moitie pourrie. Elle etait gardee par un adaf, dont chaque famille, a 
tour de role, assurait Pentretien. On voit encore son banc ( tisi ) derriere 
la porte. Une ruelle unique et tortueuse traverse le village. Ce n’est en 
realite qu’un ravin et c’est le nom que les habitants luidonnent (tag m nit) ( 1 ). 
Quand une pluie violente survient, la rue se transforme en torrent et il fal- 
lait naguere ouvrir la porte en hate sous peine de la voir emporter. 

Que cette disposition ait ete dictee par un souci de securite, c'est incon- 
testable. II n’est d’ailleurs pour s’en convaincre que d’aller voir le puits 
communal qui se trouve k l’interieur du village ; il est entoure sur deux 
cbtes par un mur haut de deux metres et perce de meurtrieres, destinb 
k proteger les usagers du tir plongeant d’adversaires eventuels qui seraient 
parvenus a s’installer sur les hauteurs voisines. 

La ressemblance avec les qsur est evidente. Les sedentaires des oasis 
avaient & se defendre contre les incursions des nomades. Encore leurs 
remparts ne suffisaient-ils pas et devaient-ils acheter, par un tribut annuel, 
la protection d’une fraction contre les entreprises des autres( 2 ). Les Ait Yssi 
ont vdcu eux aussi, jusqu'b la pacification, dans l’insecurite permanente, 
quoique pour d’autres raisons. Ils etaient l’enjeu d’une rivalite acharnee 
entre le marabout de Timguilcht et l’amghar de Tamanart. Le Timguilchti 
utilisait des contingents Ait Waouzgit, le Tamanarti des guerriers noma- 
des. Les uns et les autres, etrangers au pays, faisaient une guerre sans 
managements, les ruines d'un village proche de la zaoula en font encore 
foi. Apres avoir imite les qsouriens dans la construction de leurs maisons, 
les Ait Yssi ont ete obliges, par 1’esprit belliqueux de leurs voisins du Sud, 

(1) Deux autres mots sont en usage pour designer un ravin : lalat et tlgzert. 

(2) Cf. F. de la Chapelle, Une citi de I’Oued Dra sous le proteclorat des nomades, Nesrat, in « Hespi- 
ris «, 1929, t. IX, 1" trimestre. 
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dont certains d’entre eux etaient d’aideurs les allies, de les imiter encore 
dans la fortification de leurs villages. Le relief tourmente du sol ne permet- 
tait pas de copier purement et simplement Porganisation de Vi germ. Nos 
montagnards ont adapts la le?on de Petranger k leurs propres necessites. 

Chez les Ammeln, il en va tout autrement. Les maisons sont souvent 
isolees les unes des autres, surtout dans les villages des Ait Tefraout, per- 
ches sur leurs chaotiques rochers de granit. Dans la vallee de Passif Am- 
meln, ou la plupart des villages s’ et agent sur les premieres pentes du Lkest, 
elles sont serrees les unes contre les autres et dessinent des ruelles tortueu- 
ses ( tasukt ) qui ne repondent k aucun plan et dont le sol n’est aplani que 
par le pietinement des gens et des betes. Si les maisons du centre sont grou- 
pees, celles de la peripherie s’egaillent. 

Les villages ne sont pas fortifies et ils ne Pont jamais etA On ne trouve 
nulle part de ruines ni nteme de traces d’un rempart. Jamais non plus les 
maisons de la peripherie n’ont forme un mur continu. Pourtarit, les guerres 
n’etaient pas moins frSquentes autrefois chez les Ammeln que chez les 
Igounan. Mais elles etaient loin d’ avoir le meme caractere d’acharnement. 
C’etaient de simples querelles de leffs qui opposaient Pune Al’autre deux 
fractions voisines. Le champ de bataille etait toujours le meme. Le combat 
faisait beaucoup de bruit mais peu de victimes. Apres avoir echange un 
nombre convenable de balles, les guerriers des deux camps rentraient paisi- 
blement chez eux jusqu’& ce qu’un nouvel incident vint ranimer la vieille 
animosite seculaire. Personne ne songeait serieusement a prendre le village 
adverse et a le detruire. Si d’ailleurs Pun des partis mena^ait Pexistence 
de Pautre, les allies de leff intervenaient et retablissaient Pequilibre un 
instant compromise). Les mesures de security ne s’imposaient done pas 
aux Ammeln comme aux Ait Yssi. 

Les autres tribus dont nous avons parte ne fortifiaient jpas non plus leurs 
villages. Chez les Ighchen, les Ait Wafqa, les Ait ‘Abdadah ou Sa'id, do- 
maine de P architecture de pierre seche, les agglomerations sont ouvertes. 
Sur le plateau de Tasserirt egalement. Certaines etaient entourees jadis de 

(1) M. Robert Montagne a bien mis en lumtere, dans Les Berbires et le Makhzen, le m&anisme des 
lefts et le facteur d’6quilibre qu’ils reprfisentaient dans le monde berbfcre. Je ne le suis plus dependant 
quand 11 dlt que le systfeme constltuait » une assurance permanente... contre des risques de guerre » (p. 187). 
A en juger par ce que nous savons de l’histoire des tribus, il n’y aurait gudre reussi. C’est la vieille querelle 
autour des alliances : fempdchent-elles la guerre ou la rendent-elles fatale ? On en discute encore... La mis- 
sion des leffs semble plutdt avoir dt<5 d’interdire l'dcrasement ou l'andantissement d’une taqbilt par une 
autre. Dans l'ensemble, ils 1’ont parfaitement remplle. 
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haies de jujubier sauvage ( azegg>»ar ), mais cette defense, toute relative, 
s’appliquait le plus souvent a la maison isolee. 

Villages fortifies et villages non fortifies presentent encore une autre 
difference, qui decoule naturellement de la premiere. Ceux des Igounan 
sont bien entendu d’un seul tenant. Chez les Ammeln, un certain nombre, 
les plus gros, sont en realite des groupements de hameaux : c’est le cas 
d’Azrou-Wado, chez les Agouns Wassif, c’est le cas d’Oumesnat, chez les 
Afella Wassif, que nous prendrons comme exemple. 

Oumesnat est la plus grosse agglomeration des Afella Wassif (cent cin- 
quante huit feux). Elle comprend deux parties nettement separees par un 
ravin qui fait une sorte d’entaille dans la montagne. Actuellement, chacune 
de ces parties est consideree comme un village et possede un moqadderp, 
mais du point de vue ethnique il n’y a qu’un village, car tous les if assert 
d’Oumesnat sont repartis sur les deux quartiers. A l’est du ravin se trouve 
Ifiorban (soixante-quatre feux), a l’ouest Lmudae (cinquante-deux feux). 
A chacun sont rattaches deux hameaux : k Ihorbart, Tamalut (douze 
feux) et Imeskerrt (quatorze feux) ; k Lmutfaz, Igir Ugni (treize feux) et 
Aulus (trois feux). Lmudaz passe pour plus ancien que Ihorbart. La topo- 
nymie le confirme : on l’a appele « le village » pour le distinguer de son 
hameau satellite. Les autres hameaux sont beaucoup plus recents : Tama- 
lut et Igir Ugni dateraient de quarante a cinquante ans environ, Imeskern 
et Aulus n’ont ete construits qu’en 1933. L’ agglomeration comprend deux 
mosquees ; une a Lmudaz ou se reunissait naguere la jmasa d’Oumesnat, 
l’autre A Tamalut. II y en avait une autrefois a Ihorban ; elle est aujourd’hui 
desaffectee. 

Ainsi 1’ expression « federation de hameaux » qui a 6te employee pour 
designer cette sorte de village ne convient pas exactement ici. Elle evoque 
l’idee de hameaux preexistants qui auraient ete politiquement reunis 
par une espece de « synoecisme ». II s’agit plutdt, du moins dans les tribus 
que nous etudions, d’un phenomene biologique, un noyau primitif essai- 
mant autour de lui des cellules satellites. On en trouve un autre exemple 
dans deux villages de la taqbllt de Tafraout, Adaye et Afella Wadaye : 
le second a ete fonde par un afus du premier qui le peuple entie- 
rement. 

Tout village comporte un certain nombre d’etablissemerits publics. En 
premier lieu, une mosquee ( timezgida , Ijamdz). II peut y en avoir plusieurs 
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par village, si le village comporte plusieurs hameaux. Tous les hameaux 
n’en ont pas n^cessairement, nous l’avons vu pour Oumesnat. Ce peut £tre 
une simple salle de priere (Imeqsurt) comme dans les plus pauvres villages 
du plateau de Tasserirt. Souvent, c’est une maison que* rien ne distingue 
exterieurement des autres, comme dans les villages des Ighchen. Chez les 
Ammeln, les mosquees se reconnaissent k un motif d’ architecture parti- 
cular. Ce n’est pas un minaret ( tassumeit ), comme on serait tente de le 
croire au premier abord (l’appel k la priere se fait de la terrasse'de la mos- 
quee). C’est tout simplement le mihrab , ( talimamt ), qui indique la qibla 
ou direction de la priere. La niche placee au centre du mur de la salle de 
priere fait saillie a l’exterieur sous la forme d’une tour surmontee d’un 
fronton ' semi-cylindrique en gradins. La disposition interieure n’a rien 
d’original et ressemble k ce qui a ete maintes fois decrit. On se reportera 
de meme aux etudes anterieures pour ce qui concerne l’entretien de l’edi- 
fice. 

On sait, notamment depuis les travaux de MM. Montagne, Dupas et de 
la Chapelle, l’importance des magasins collectifs ( agadir , pi. igidar ) dans la 
vie economique et politique des petites republiques berberes. Nos tribus 
connaissent cette institution, ou plutdt elles l’ont connue, car elle appar- 
tient aujourd’hui au passe, mais a un passe inegalement ancien. 

Chez les Ammeln, les igidar sont abandonnes depuis longtemps. Un 
vieillard m’a dit que son pere lui-meme ne les avait pas vus fonctionner. 
J’ai essaye de savoir s’ils n’avaient pas ete ddtruits delib^rement par les 
caids Makhzen (Aghennaj, Addi Aguelloul) qui, au cours du xix e siecle, 
conduisirent jusqu’en ces parages des expeditions sans lendemain. Je 
n’ai pu recueillir aucune precision. Quelques ruines, assez maigres, se voient 
encore. Elles sont en general perchees au sommet des rochers qui dominent 
les villages de Tafraout (c’est le cas de Adaye et de Agerd Oudad), ou 
pour la vallSe de l’Assif Ammeln, aux flancs du Lkest. II ne semble pas 
que ces nids d’aigle aient utilises en permanence. Les habitants du 
village s’y refugiaient en cas de danger grave avec l’essentiel de leurs biens. 
Je n’ai pu retrouver trace de coutumiers. 

On rencontre des ruines d’un veritable agadir chez les Ait Tagenza, 
petite fraction de trois villages, enclavee dans le territoire des Ait 'Abdal- 
lah ou Sa'id, probablement d’origine Ait Herbil et qui a demande, apres 
la soumission, k etre rattachSe aux Ighchen. Ces ruines sont situees au 
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bord de la falaise qui domine la plaine de Dougadir (d’oii le nom de ce 
village). Le coutumier existe encore. C’etait un agadir de fraction, oil les 
trois .villages entreposaient leurs grains. Les Ait Tagenza declarent qu’il 
n’a ,pas ete detruit mais abandonne peu k peu. 

Ce n’est pas k dire que, depuis la destruction ou l’abandon de leurs igidar, 
ces tribus ou ces villages n’aient pas eu de magasins collectifs. A Oumes- 
nat, par exemple, il y avait un magasin communautaire ( ahanu-n-lejmad ) 
qui contenait, pour ainsi dire, le tresor municipal. On sait que les republi- 
ques berberes ne pratiquaient que I’impot en nature. I.es contributions 
en argent etaient tout a fait exceptionnelles, comme il est naturel dans 
une economic agricole primitive ou le numeraire n’abonde pas. Tous les 
ans, quand on rentrait la recolte, chaque chef de famille versait T'achour, 
c’est-a-dire un essaee d’orge sur dix( l ). L”achour etait divise en trois parts : 
une pour les pauvres, une pour la medersa d’lmi-Ougechtim, une pour le 
« Makhzen du Kerdous( 2 ) ». Il S’y ajoutait une contribution d’un trentieme 
(une essaee par tagrart ) qui etait deposee dans 1’ ahanu-n-lejmdet d’Ou- 
mesnat. 

Ce magasin n’ etait pas fortifie, c’etait une simple maison que rien. a 
l’exterieur, ne distinguait des autres. La clef etait conserve par un gar- 
dien ( awggaf ) qui touchait, pour retribution, un quart d’ essaee par tagrart. 
C’est lui qui veillait a la repartition de T'achour. Avec le produit de la 
contribution communale, on payait les menus frais des travaux qui incom- 
baient au village : refection de la mosquee, entretien des sources et des 
seguias, etc. Quand le « Makhzen du Kerdous » redamait une contribution 
exceptionnelle, sans doute pour alimenter la lutte contre l’infidele, la 
jmdea de la taqbllt repartissait la somme demandee entre tous les villages 
et la jmdea de chaque village vendait ce qu’il fallait du grain de Yahanu. 
De toute fa?on, 1’ awggaf ne devait rien laisser sortir sanS l’ordre des infids. 

Chez les Igounan, les igidar ont mis plus longtemps k mourir. Celui du 
village de Gdourt est abandonne depuis soixaiite-cinq ans environ. En 
revanche, celui de Talat-n-Yssi n’est pas encore mort. Nous pouvons assis- 

(1) Les mesures en usage etaient : essaee (environ cinq kilos d’orge) et tagrart (trente essaee, soit cent 
cinquante kilos). Essaee 6tait un recipient en culvre, sans anse ni oreliles, qui contenait sept litres et deml 
environ. 

(2) Les gens du pays appelalent ainsi le fantdme de gouvemement que Merebbi Rebbo avait install^ 
dans le massif du Kerdous, oil il s’6tait r£fugl£ aprfes les d6faites inflig^es a sa famille par les troupes fran- 
saises. L’alldgeance des tribus voisines se rfduisait au versement de cet impfit. Le « Makhzen du Kerdous » 
ne se mMait pas de leur administration. 
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ter a son agonie. Un tiers des chambres sont encore utilisees et entretenues. 
Les autres, ainsi que les parties communes de 1’ edifice, tombent pen a peu 
en ruine. 

Situe sur un eperon rocheux qui domine le village, I’agadir est construit 
en briques crues. II est entoure d’un mur d’ enceinte, non bastionne, inais 
perce de meurtrieres et muni d’une seule porte, en chicane ( aggemmi ). A 
Finterieur, il est pourvu d’un chemin de ronde auquel on accede par un 
plan incline. Jadis, ce mur etait lui-meme entoure d’une seconde enceinte, 
plus vaste' et moins puissante ( Ihus-ugadir ), aujourd’hui en ruine et aban- 
donee. La porte franchie, pres de laquelle se trouve le logement du gar- 
dien ( adaf-ugadir ), on penetre dans une cour au centre de laquelle se dresse 
l’agadir proprement dit. Elle contient un certain nombre d’^difices qui nous 
renseignent sur la vie collective du village et sur l’organisation de I’agadir. 

Sur une petite terrasse s’eleve un izgi qu’on appelle tamesriyt-ugadir . 
C’est M que les infids (on disait aussi ayt-arbaiin, bien qu’ils ne fussent 
que six) se reunissaient, discutaient les affaires de l’agadir, et rendaient 
leurs jugements a propos des conflits ou des debts qui le concernaient. IIs 
y prenaient le the, y festoyaient a Foccasion et Fon voit encore dans un 
coin un petit four en terre. 

Au fond de Yizgi s’ouvre la porte d’une chambre ( ahanu ), situee elle 
aussi en dehors de l’agadir proprement dit, qui etait reservee aux Alt Ben 
Naceur, descendants du saint de Tamgrout, patron de la confrerie des 
Naciriya. De chaque cote de la porte, & hauteur de main, le mur est perce 
d’un trou muni d’une pierre plate incline vers Finterieur : les gens du vil- 
lage y versaient de Forge en offrande aux descendants du saint et appe- 
laient. ce don sadaqa. II etait d’ailleurs purement facultatif. 

L’agadir proprement dit est muni d’une porte fermant a clef. Elle est 
precede d’une petite piece oil Yadaf se tenait en ete, ou aux heures chaudes 
de la journee. Pres de ce local est suspendue une sorte d’outre en peau de 
chevre, toute dessdch^e et racornie, qui contient un mushaf (exemplaire 
du Coran) ayant appartenu a Sidi M’hammed ou Ahmed el Houdigui, 
marabout d’Afilal qui v6cut il y a environ deux siecles. C’est sur ce Coran 
qu’on pretait serment, en cas de contestation relative a l’agadir. Le regle- 
ment tres minutieux et tres severe, m’a-t-on dit, 6tait conserve par ecrit. 
Je n’ai pu en avoir communication. Il ne semble pas, d’apres les decla- 
rations des anciens, qu’il diff^r&t beaucoup de ceux que nous connaissons. 


hespCris. — tome xxxvii. — S/l-1050. 
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On penetre ensuite dans un corridor ( tasukt ) qui tourne autour de la 
masse centrale et sur lequel s’ouvrent plusieurs ruelles, bordees de chaque 
cote par trois et meme, en certains endroits, quatre etages de chambres. 
II y en a au total quatre-vingt dix. Trente etaient encore occupees au 
debut de 1947, en general groupees dans la partie encore valide de l’edi- 
fice. On accede aux etages superieurs par des echelles taillees dans des 
troncs de palmier et des pierres debordantes. Les chambres du dernier 
etage sont construites en briques crues. Chaque piece est divisee en deux 
ou trois parties par de petites cloisons basses, en briques ( arzan , tarzant ). 

Deux de ces chambres meritent une mention speciale. L’une etait des- 
tinee autrefois a l’orge des infids de l’agadir. Chacun remettait, a titre 
d’indemnite de fonction, un quart de ebra sur sept ebrat^). Cette piece 
regoit maintenant le grain offert aux Ait Ben Naceur. L'autre etait reser- 
vee a la Zaoula de Timguilcht, 4 laquelle le village versait T'achour, ou 
plus exactement le tiers ’de T'achour, les deux autres tiers allant aux pau- 
vres. 

Le gardien touchait pour retribution une demi ebra d’orge par an de 
chacun des detenteurs d’ahanu. II habitait naturellement 1’agadir et suffi- 
sait k sa garde en temps de paix. Aujourd’hui il conserve encore la clef 
mais reste chez lui, au village. II ne se derange meme plus pour aller ouvrir 
l’agadir. Le premier qui s’y rend, le matin, va lui demander la clef. Elle 
passe ensuite de main en main, au cours de la journee, et le dernier la rap- 
porte k I’adaf, le soir. 

L’agadir se meurt. Les families qui Tutilisent encore par habitude et 
attachement k la tradition (ce sont en general des families pauvres), entre- 
tiennent leur ahanu. Mais le temps continue son oeuvre de destruction. 
Chaque annee des pans de mur s’6croulent et le jour n’est pas loin ou les der- 
niers fideles devront abandonner la vieille forteresse. 

On en est reduit aux hypotheses sur les causes de la disparition des 
igidar( 1 2 ). Certains ont ete detruits par le Makhzen ou par les grands calds. 
Mais beaucoup d’autres sont morts de mort naturelle, avant meme la 
pacification du pays. Le cas de celui-ci est particulier : il est reste vivant 
jusqu’& la fin de. la siba. Si les gens du village l’ont abandonne peu k peu, 

(1) La ibra est une mesure de capacity qui reprtSsente environ douze kilos d’orge. 

(2) Cf. Robert Montagne, Un Magaxin colleclif de V Anti-Atlas : l’ Agadir des Ikounka, in « Hesp£ris », 
1929, p. 203 sq. 
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sans intervention de l’autorite, c’est sous l’influence de trois facteurs prin- 
cipaux : la securite, d’abord ; puis la decadence des institutions tradi- 
tionnelles, due a Integration dans le systeme Makhzen, autoritaire et 
centralise ; enfin, la naissance de l’esprit individualiste, consequence de 
l’initiation k la vie moderne, avec laquelle ces tribus sont entrees en contact, 
par remigration, plus vite que leurs voisines. 

L’histoire de 1’agadir de Talat-n-Yssi ne parait done pas susceptible 
d’apporter grande lumiere sur le probleme general de la disparition des 
agadirs. Elle n’infirme pi ne co nfir me ‘ 1’ hypo these de M. R. Montagne, • 
selon laquelle les igidar seraient une institution « remanente » de la pre- 
sedentarisation. Nous y voyons tout de meme en action, sur un petit 
nombre d’annees, avec l’acceleration que leur apporte l’influence de l’Eu- 
rope, quelques-unes des causes qui ont jou6, en d’autres cas, avec la lenteur 
s^culaire qui caracterise revolution des societes archaiques. 

Ceux qui ont etudie les societes berberes de 1’ Anti-Atlas ont ete frappes 
de leur morcellement accru et comme d’une espece d’« atomisation » des 
groupes humains. Non seulement la confederation et la tribu ont perdu 
depuis longtemps toute cohesion et toute existence, mais la taqbilt elle- 
m£me, qu’on nomme parfois, a tort selon moi, la fraction^), a souvent 
cede le pas au village comme unite politique eiementaire. Le fait est parti- 
culierement net dans les tiqbllin des Igounan, divisees par les rivalites qui 
tournaient autour de la Zaoui'a de Timguilcht, et ou l’on s’affrontait de 
village & village. On notera que l’agadir de Talat-n-Yssi est un agadir de 
village et non de taqbilt. 

Depuis le Haut-Moyen Age, ou les grandes families ethniques : Mas- 
mouda, Sanhaja, Zanata, constituaient de veritables nations, a l’interieur 
desquelles les tribus se sentaient solidaires les unes des autres, jusqu’a 
l’6poque monerne ou le sentiment d’une communaute d’interet ne depasse 


(1) La nomenclature des groupes sociaux est rendue extrimement difticile par la pauvretd du voca- 
huialre, aussi bien en berbire qu’en arabe : au-dessus du village, il n’y a que la taqbilt ;le mot peut done 
designer aussi bien la fraction que la tribu ou mftme la confederation. Ces trois termes suffisent so 
aux besolns de l'administration ; leur adoption par la term! _ ... , , 

Pour les deux premiers. Qu'on emploie le mot de fraction lit oft la tribu est resfee vivante, sort. *lais le 
terme ne convient pas quand il s'agit de petites tiqbllin autonomes qui disposent des attribute de la s< 
verainetd et forment des « Etats ■ au sens strict. Pourquoi nr — f~ * * rnr ' Inn * mr 

que l’idee d’ui 


^ ;s appeler « tribus »?« Fraction » impli- 

ie*di vision de l’unite. Il n’est pas logique de I’appliquer it un groupe qui est lui-meme runite 

Politique. Ainsi des tiqbllin de la valfee des Ammeln : chacune d’entre elles 4tait 
lnd4pendante et les Ammeln n’ont Jamais eu d'organc propre qui se super posat ai 
tiqbllin. Appelons-les done « tribus >, lalssons aux Ammeln le n< 


e petite ripublique 
x gouvernements des 

Kqbilin. Appelons-les done « tribus laissons aux Ammetn je uom de « confederation » et feservons le terme 
«>e « fraction » aux divisions de la taqbilt (lulul, horns, etc.). Les dimensions ne font nen it 1 affaire. 
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pas les limites du village, les progres du morcellement sont a peu pres 
continus. Sont-ils dus a la sedentarisation ? Mais les Masmouda, depuis 
1’aube de 1’histoire, nous apparaissent comme la grande race sedentaire 
du Maghreb-el-Aqsa. On admettra que la vie sedentaire, sur un territoire 
tres compartimente par le relief, favorise le particularisme. Elle ne suffit 
pas a expliquer cette desintegration progressive du monde chleuh en une 
poussiere d’unites de plus en plus petites. Malgrelaressemblancefacheuse 
que cette explication p’resente avec la vertu dormitive de l’opium, il faut 
.bien faire appel a ce trait permanent de Tame berbere, qu’on a impropre- 
ment appele « l’anarchie berbere ». II ne s’agit pas de l’hostilite systema- 
tique a tout pouvoir et a toute loi qui limite la liberte de l’individu, mais 
plutot d'un particularisme qui agit comme un dissolvant sur toute unit.e 
politique trop vaste pour que la cellule sociale puisse participer directe- 
ment a la gestion de ses propres affaires. II ne s’agit pas davantage d’indi- 
vidualisme : l’individu reste assez fortement integre au groupe social pour 
qu’un destin isole lui soit inconcevable et pratiquement impossible. Mais 
tout se passe comme si cette unite sociale elementaire ( ihs ou afus), sorte 
de bloc monolithique, repugnait au minimum d’alienation indispensable 
A la formation de groupements plus vastes et coherents. 

La reference 6 de pretendues dispositions naturelles, surtout k propos 
de groupes humains, releve d’une methode contestable. Nous avons plus 
vraisemblablement affaire a une « situation », pour employer le langage 
d’une 6cole philosophique contemporaine, engendree par une serie de 
contingences historiques. Le malheur, c’est que dans l’ignorance ou nous 
sommes de l’histoire des tribus, nous ne pouvons absolument pas retracer 
les evenements qui ont abouti k la dite situation. 

La desintegration des societes berberes n’est pas arrivee partout au 
meme stade. II semble que, pour nous en tenir au Maroc, ce soit dans 
l’Anti-Atlas qu’elle ait atteint le degre le plus avance. Nous aurons 1’ oc- 
casion d’y revenir tout k l’heure A propos de l’organisation du village. 
On nous permettra de formuler l’hypothese que la lente agonie de l’agadir 
de Talat-n-Yssi est l’une des manifestations les plus humbles de ce vaste 
phenomene historique : si le village a conserve sa cohesion politique, en 
revanche, du point de vue economique, la famille tend k recouvrer son 
autonomie. 

II nous reste a dire un mot de l’importante question de l’eau. 
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II y a des villages defavorises qui ne disposent que de I’eau des puit?. 
Elle ne permet d’arroser que de maigres carres de legumes. Dans la vallee 
des Ammeln, au contraire, les sources qui jaillissent du flanc du Lkest 
rendent possibles les cultures irriguees (cereales, oliviers*, arbres fruitiers). 
C’est ainsi que le village d’Oumesnat, en Afella Wassif, dispose de six 
sources : deux a Ihorban, deux a Lmudaz, deux pres d ’ I gir Ugni, en un 
lieu appele Tulli. Selon la tradition, cette eau etait a 1’origine partagee 
egalement entre les families. Mais les ventes et les achats de parts d’eau 
ont cree une grande inegalite. 

II y a un bassin communal ( imesslr , pi. imessiren) oil l’eau est captee 
avant d’etre repartie dans les diverses seguias. C’est la que se mesure 
la part d’eau (lhabba ) qui represente la soixantieme partie de l’eau du 
bassin ( ] ). On se sert d’une baguette en bois, divisee par des encoches 
en soixante parties egales et qu’on enfonce, dans 1’un des angles du bassin, 
de faQon a en faire reposer l’extremite inferieure sur une pierre encastree 
dans le fond. Mais ce precede de mesure n’est utilise que la nuit. Dans 
la journee, entre la priere de l’aube et l’instant oil le dernier rayon du 
soleil touche le sommet du Lkest, l'eau ne passe pas par le bassin. Elle 
coule directement dans la seguia et se mesure en fractions de temps d’apres 
les positions successives du soleil. Ces fractions se nomment izragen. Chacu- 
ne represente tant de lhabba. Le tour d’eau revient tous les quinze jours. 

Dans le village de Gdourt, chez les Alt Yssi, la repartition est mesuree 
par un cadran solaire (izmaz) ( 2 ). Sur une plate-forme bien degagee se 
dresse une petite borne en pierre ; a droite et a gauche, des lignes paralleles 
sont gravees dans le ciment, selon un axe perpendiculaire a la direction 
du soleil de midi. Elies delimitent soixante portions (trente de chaque 
cote), dont chacune represente une lhabba. Celui qui possede par exemple 
un droit d’eau de cinq lhabba a droit a la quantite d’eau qui s’ecoule de 
1’ imesslr pendant le temps que l’ombre portee par la borne met a parcourir 
cinq intervalles sur V izmaz. Certains villages des Ammeln ont egalement 
un izmaz. 

Un village est un cadre dans lequel vit une petite societe humaine. 
Nous avons decrit le cadre. 11 nous reste a dire comment s’ organise la 
society. 

(1) lhabba se vendail Irois mille Irancs en janvier 1947. 

(2) izmaz est un pluricl. Le singulicr, azemz, signifle : tlclai, tfpoijue. 
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, Du point de vue de la morphoiogie sociale, un village comprend en 

j general un certain nombre d ’ifassen (pi. de a/us) (*). L’afus est un groupe 
| patriarcal et agnatique. Ses membres se rattachent a un ancfitre commun 
dont il porte le nom.. Ainsi, le village d’Oumesnat est peuple par trois 
ifassen : les Ait ou Ydir, les Ait Taleb Sa'id et les Ait Ougennaggai. L’an- 
cetre peut etre designe soit par son nom (c’est le premier cas), soit par sa 
qualite (c’est le second ; autre exeihple : les Ait Lqadi), soit. par un sobri- 
quet (c’est le troisieme) ( 2 ). Ces trois ifassen sont repartis entre les divers 
hameaux qui composent le village. 

Les dimensions de Yafus sont extremement variables. Certains ne 
Tcomportent que quelques foyers : les Ait Lqadi du village de Dimlalen, 
en Ait Smayoun, en ont dix ; d’autres peuplent un village entier : c’est, 
le cas des Ait Wakrim, du village de Adaye, chez les Ait Tefraout, qui 
ont fonde le village de Afella Wadaye, dont ils sont les seuls habitants, 
[et qui comptent soixante foyers. 

Comme la cellule vivante qui se developpe, Yafus, a un certain degre 
de croissance, eclate et donne naissance d d’autres ifassen. Quelle est la 
cause ddterminante de l’eclatement ? II ne semble pas possible d'etablir 
une loi. Les dimensions atteintes par Yafus jouent evidemment leur r61e : 
au sein d’une unite devenue trop vaste Jes liens se reldchent et les forces 
centrifuges 1’emportent. Mais il s’en faut que la division se produise a un 
degre constant d’extension. Cela depend des querelles qui peuvent survenir 
entre les membres, de la personnalite et de l’esprit d’independance de 
certains individus. Cela tient aussi au prestige de l’ancetre, dont le rayon- 
nement se fait sentir sur une dur£e plus ou moins longue. Ainsi, les Alt 
Lqadi tiennent leur nom d’un personnage savant et pieux, qui fut cadi 
au temps du Sultan Moulay Sliman et du Caid Aghennaj. Bien que Yafus 
en soit maintenant a la sixieme generation, ses membres tiennent a se 
reclamer d’un homme dont l’aureole brille encore dans les memoires. 
L’ancetre eponyme des Ait Wakrim fut un personnage important et 


(1) A/us siguifie iittSralement « la main ». lffs, qui siguifie « l’os » et designe, dans d’autres diulectes, 

: une r£alit£ sensiblement analogue, n’est pas usit6 ici. Ou bien on l’emploie avec le sens plus abstrait de 
i « parents ». Ainsi, dans le serment collectif, la coutume veut que les co-jureurs soient les hommes qui cons- 
tituent la parents (ihs) de ceiul k qui le serment a StS dSfSrS. Cette parents peut Sventueliement dSpasser 
! les limites de 1 'a/us ou au contraire ne les pas atteindre. (Cf. A. Adam, Remarques sur les modalilis du ser- 
(jneni collectil dans I’Anti-Allas occidental, in « HespSris ■, 1948, 3»-4» trim.). 

(2) agennaggay, pi. igennaggagn, dSsigne une pierre ronde, un golet. Comme sobriquet, le mot s’appli- 
quc a un individu Spais et bornS, sur lequel on n’a pas plus de prise que sur une grosse pierre ronde. 
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failJit meme etre caid. Ses descendants ont un anc^tre commun plus 
recent, 'Abdallah (jusqu’a cet 'Abdallah il n’y eut qu’un fils & chaque 
gyration). Mais ils ont juge plus honorifique de contiquer a se reclamer 
du premier. 'Abdallah eut cinq fils, qui ont donne leur nom & des « sous- 
afous » : Ait Brahim, Ait el Hajj Mohammed, Ait el Hajj Belq, Ait Youssef, 
Ait 'Ali. Ce sous-afous n’a pas de nom en taselhlt. Et pour designer un des 
ses membres, on ajoute toujours le nom de Yafus principal : n’ait-Brahim- 
n-ait-Wakrim. Qu’un personnage survienne, dans l’une des families, qui 
fasse particulierement honneur a ses fils, et ceux-ci tiendront a se reclamer 
de lui. Nous avons done la affaire a des groupes sociaux dont la cohesion 
subit l’action de causes multiples et complexes. 

Leurs dimensions sont d’autant plus flottantes que Yafus actuel ne 
represente vraisemblablement que 1’etat degrade et affaibli d’une unite 
sociale jadis extr^mement forte et coherente. Ailleurs ( 1 ), nous avons 
essaye de retrouver, k travers les rites tres uses du serment collectif, la 
trace des epoques lointaines ou Yafus etait un veritable « clan », en dehors 
duquel l’individu n’avait pas d’ existence legale. Aujourd’hui, ou plus 
exactement a la veille de la soumission au Makhzen, que restait-il de cette 
antique institution, en quoi consistaient les liens qui unissaient les membres 
de Yafus ? 

Le sentiment de la consanguinity demeurait k coup sur tres fort. II 
avait sa traduction sur le plan juridique avec la solidarity collective qui 
s’exprimait dans le serment, ou les membres de Yafus venaient attester 
la v6racite de l’accuse. Mais, outre que le nombre des co-jureurs ne coin- 
cidait pas toujours avec les limites de Yafus, le sens primitif de resti- 
tution du serment collectif etait bien oublie, comme en temoignent les 
formes ab&tardies que nous avons relevees ( 2 ). 

Au point de vue economique, Yafus gardait encore une certaine united 
gr&ce a la pratique de l’indivision, si commune chez les Chleuhs et que 
favorise d’ailleurs le droit coutumier. Mais le regime de la propriety ter- 
rienne est encore mal connu et meriterait des etudes particulieres. II r.e 
semble pas, en tout cas, que l’eclatement de Yafus fut lie directement 
a la rupture de l’indivision. J’ai observe des cas de partage oil les ayants 1 
droit avaient cesse d’appartenir au myme afus. 


(1) Cf. A. Adam, op. laud. 

(2) Ibid. 



330 


A. ADAM 


C’est sur le terrain politique que 1’ unite restait le plus vivace. Chaque 
afus avait en effet un ou deux representants, selon son importance, a la 
fmaza du village. Un tel mode de representation suppose evidemment 
qu’a l’origine Yafus constituait une unite sociale, juridique et economique 
tres forte. Comme il arrive souvent en pareille matiere, les formes politiques 
avaient survecu aux realites sociales dont elles etaient l’expression et 
leur maintenaient artificiellement une ombre de vie. L’ensemble fait 
penser a une maison dont les fondations, menacees de dislocation par un 
glissement de terrain, ne seraient maintenues en place que par la cohesion 
et la solidite des superstructures. L’u/us designait, pour le representer 
au sein de la jmaza, son membre le plus influent par la richesse, l’astuce 
ou l’eloquence. En retour ses fonctions politiques lui conferaient sur ses 
mandants une autorite qui contribuait a cimenter 1’ unite du groupe. 

Ainsi, l’analyse nous ramene une fois de plus vers la meme conclusion : 
nous nous trouvons en presence de societes d’un type ancien ( x ), dont les 
Structures sont tres usees mais dont les institutions n’ont presque pas 
evolue. (Cela explique le fait paradoxal qu’un historien aussi irreprochable 
que. Stephane Gsell ait pu, sans pecher contre la methode scientifique, 
recourir constamment, dans la penurie de documents sur I’antiquite 
berbere, aux observations des sociologues du xx e siecle). Derriere cette 
facade qui fait illusion, la vieille armature etait rongee lentement, depuis 
des siecles, sans que personne y prit garde, comme ces bois que les termites 
ont interieurement detruits et qui gardent une apparence intacte jusqu’a 
ce qu’un choc leger les reduise en poussiere. 

On sait que les Berberes s6dentaires, comme les nomades, ont une con- 
ception biologique du lien social. A l’echelon de la taqbilt, il arrive souvent 
que 1’ unite d’origine de ses membres soit une fiction. A l’echelon du village, 
elle a plus de chances de correspondre h la realite. Les gens d’Oumesnat 
se considerent comme parents. Il n’y aurait pas d’etrangers chez eux. 
Selon une tradition reciieillie sur place, une epidemie qui ravagea le pays (*) 
en 1214 de I’hegire (1799-1800 J.-C.) n’aurait laisse a Oumesnat que douze 

(1) On ne peut etudier les societes berbires sans 6trc frapp6 de la ressemblance que prfisentent leurs 
institutions ou leur structure avec celles des petites citis midi terra n^ennes de l'antiquite, telle la Rome 
des premiers siicles. Il n’est pas jusqu’ii l’idit du priteur qui ne trouve son pendant dans la liste d'infrac- 
tions, accompagnee d’un tarif d’amendes, que le moqaddem promulguait quand 11 entrait en charge (cf. 
Robert Montagne, Les Berbires et le Makhzen, p. 225). 

(2) Dans la mime taqbilt des Afella Wassif, le Village d’lmoudar, situi pris d’lmi-n-Tizekht, aurait 
disparu, tons les habitants itant morts. 
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families. De Yafus des Ait Brahim, un seul homme aurait survecu. Tous 
les habitants actuels du village descendraient de ces douze families. Quant 
a leur origine lointaine, ils declarent que leurs ancetres vinrent de Tamdoult- 
ou-Aqqa, ville du Bani, detruite au VI e siecle de l’hegire et dont la legende 
a fait une cite prodigieusement riche et puissante ( 1 ). Les Chleuhs de T Anti- 
Atlas s’attribuent souvent cette origine qui est flatteuse parce que Tam- 
doult passe pour avoir ete fondee par 'Abdallah ibn Idris, un des fils du 
fondateur de Fes. Actuellement,- il n’y a dans Oumesnat que six ou sept 
etrangers : ce sont des hralen d’lfrane ou d’Aqqa qui travaillent dans le 
pays comrae ouvriers agricoles. Le hartani, que les Berberes blancs nom- 
ment avec mepris asuqe, ne se melange pas au reste de la population ; 
il va chercher femme dans son pays ou se marie avec une compatriote 
emigree comme lui. 

Ces noirs occupent le dernier degre dans la hierarchie des hommes 
libres ( 2 ). Le sommet est occupy par une aristocratie religieuse : les chorfa 
et les marabouts ( agurram , pi. igurrameri). Cherifisme et maraboutisme 
se confondent d’ailleurs plus ou moins. Les chorfa, dont l’authentieite 
est parfois l’objet d’un doute ironique de la part des Berberes eux-memes, 
sotit surtout veneres en tant que descendants d’un saint ancetre dont le 
tombeau donne lieu a un moussem (anmuggar) annuel. Le passage du 
maraboutisme au cherifisme est une sorte de promotion normale, dont on 
sourit lorsqu’elle se produit et qui finit par ne plus etre discutee au bout 
d’un certain temps. Les chorfa les plus respectes dans le pays, ceux dont 
personne ne conteste 1’ authenticity sont ceux d’lmi-n-Tizekht (Afella 
Wassif) et ceux d’Ayerd (Tasserirt). Ce seraient des 'Alawites, venus du 
Tafilalet. 

Les igurrameri sont tres nombreux. Certaines families maraboutiques 
ont prolifere au point d’occuper un village entier : c’est le cas du village 
de Dimlalen, chez les Ait Smayoun, voire de constituer toute une taqbllt : 
c’est le cas des Alt 'Abdallah ou Sa'id, originaires d’un village des Ait 


(1) Sur Tamdoult-ou-Aqqa, cf. Colonel Justin Ann, Notes sur Vhistoire-du Sous au xvi« sieclc, in Archi- 
ves Marocairtes, vol. 29, Paris, 1933, pp. 79-82 ; et Vincent Monteil, Choses et gens du Bani, in « llespe- 
ris 1946, 3®-4® trim., p. 398. 

(2) Du moins parmi les Musulmans. Car, phis has encore, il y a les Juifs. Ceux-ci ^taient lort peu nom- 
breux dans nos tribus. Il n’y avait qu’un petit mellah chez les Ammeln, dans la taqbilt de Tahala. II existe 
toujours mais se d^peuple rapidement. Ses habitants 4migrent vers les villes : Mogador, Marrakech et 
mtme Casablanca. La s<5cheresse de 1945 a provoqufi un gros exode. A la difference des Musulmans, les 
Juifs qui emigrent portent avec toute leur famille et ne reviennent pas. 
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Tehala chez les Ammeln, maintenant installes au sud des Ighchen, sur des 
terrains qu’ils auraient achetes aux Ait Herbil. Chorfa et marabouts ont 
souvent joue un role d’arbitres dans les querelles locales et les guerres 
de left, eux-memes restant tou jours en dehors des combats et devant 6tre 
respectes, ainsi que leurs biens, par les belligerents ('). Certains d’entre 
eux, juristes renommes, etaient pris egalement comme arbitres dans les 
differends prives. Le nom des igurramen est toujours precede de la formule 
sldi. II en est de meme pour les chorfa ( mulag n’est pas usite). II n’y a 
ni chorfa ni marabouts a Oumesnat. On en trouve cependant plusieurs 
families en Afella Wassif : chorfa a Imi-n-Tizekht et Sidi 'Abd-el-jebbar, 
igurramen a Taddart et surtout Imi-Ougechtim. Dans ce dernier village 
existe une medersa assez renommee ( 1 2 ), dont le saint fondateur a d’ailleurs 
son tombeau a Oumesnat. C’est Sidi Daoud, dont le moussem se celebre le 
15 mars (calendrier julien). Oumesnat a un autre saint : Sidi Mhammed ou 
'Ali (moussem en septembre). Ni Tun ni 1’ autre n’ont laisse de descendance. 
Comme dans tout le pays berbere, la vie religieuse du village est centree 
autour du culte des saints locaux et dominee par l’espece de magistere 
moral qu’exercent les marabouts. 

Entre ces deux echelons extremes de la hierarchie sociale se situe la 
masse des hommes libres, Berberes de race blanche : le peuple (ellz&mmt). 

La vie economique a maintenant son centre le plus actif en dehors du 
pays. Le commerce dans les villes du Gharb fournit le plus clair de leurs 
ressources aux habitants des Ammeln, des Igounan et d’une partie des 
Ighchen. Nous en dirons quelques mots au chapitre suivant. Avant que 
remigration ne prenne les proportions considerables qu’elle a aujourd’hui, 
le village etait un village de paysans ; ils cultivaient les terres environ- 
nantes : terrains « bour » d’ou Ton ne tire, sauf dans les annees pluvieuses 
(tres rares) qu’une maigre recolte d’orge ; champs irrigues, de bon ren- 
dement mais peu etendus, car les ressources en eau sont modestes ; on 

(1) En fait, certuines tribus belliqueuses ont profits de la neutrality des collectivites maraboutiques 
pour s’arroger quelques avantages k leur detriment. C’est ainsi que les Alt Herbil ont repris par la force 
aux Ait ’Abdallah ou Sa’id des puits ou des terrains de parcours qu’ils leur avaient cedes par contrat. Aprfcs 

la pacification, les marabouts ont demand^ aux autorit£s de contrdle de leur faire restituer ces biens, en 

exhibant des uctes en bonne et due forme. L’administration a sagcment decide de respecter les situations 
acquises au moment de la pacification et refuse de juger les d£iits commis au temps de la siba. 

(2) Ces m^dersas, trfes nombreuses dans le Sous, forment les lolba ou fqihs de village, qui enseignent 
le Coran aux enfants, r£digent les actes et font office d’6crivain public. Autrefois, ils servaient souvent 
d’arbitres dans les proems entre particulars. Leur influence et leur nombre expliquent le caractire du droit 
coutumler du Sous, beaucoup plus proche du Chra' que celui du Moyen-Atlas par exemple. 




MAJSON ET VILLAGE DANS QUELQUES TRIBUS DE L’ ANTI-ATLAS 339 

y cultive encore de l’orge, un peu de ble, des legumes et quelques oliviers 
(surtout dans la vallee des Ammeln, assez bien arrosee, sur son versant 
nord, par les sources qui jaillissent au pied du Lkest). L’amandier est 
de bon rapport. Le palmier, dans les Ammeln, ne donne qu’une datte 
grossiere qu’on fait murir en l’exposant au soleil sur les terrasses ; seules 
les dattes des Igounan ont une valeur marchande tout en restant infe- 
rieures b. celles des palmeraies du Bani. L’arganier fournit un peu d’huile 
et ses baies servent a la nourriture des chevres. L’elevage n’est qu'un 
faible appoint : l’etable install^e au re^-de-chaussee de la maison indique 
assez qu’il ne s’agit que d’un petit £Jevage domestique. Dans chaque 
foyer, il y a une ou deux vaches pour lesquelles les femmes vont chaque 
jour arracher de l’herbe dans les champs, et quelques chevres que le berger- 
du village emmene tous les matins paitre sur les flancs du Lkest. II n’y a 
de troupeaux de moutons de quelque importance que sur le plateau de 
Tasserirt. 

L’artisanat est peu developpe. A Oumesnat, il n’y a qu’un menuisier 
et deux masons. On trouve ailleurs des puisatiers, ici et D un forgeron, 
en general installe sur le souq. A Tagodicht, le village le plus eleve des 
Alt Smayoun, un vannier fabrique des paniers (azga) qu’un artisan d’Ou- 
mesnat recouvre de peau de vache (ilem). Ce sont ces paniers que les 
femmes portent sur le dos, retenus par une corde qui passe sur leur front. 

Aucun village n’a de boutique. Tout s'achete au souq, sauf le pain, 
que chacun fait chez soi. Du temps de la siba, les commer^ants du souq 
vendaient aussi chez eux, en dehors du jour de marche, les produits d’usage 
courant : the, sucre, huile, etc., sans avoir une boutique installee dans 
leur maison. Les Ammeln ont deux souqs : le Souq-el-Arba' de Tafraout, le 
plus important, et le Souq el-Had de Tahala ; il y a un Souq-el-Had chez 
les Igounan, un Souq-ej-Jem'a & Tasserirt et un Souq-el-Khemis chez 
les Ait Wafqa. 

Cette Economic, transformee par l’emigration et le commerce, etait, 
lorsqu’elle etait reduite aux ressources locales, d’une extreme pauvrete. 

Comment s’administrait le village ? Quel que fut l’organe de direction, 
il n’avait pas d’attributions politiques. L’unite politique, le petit Etat 
ind^pendant, c’etait la taqbllt : pour Oumesnat, les Afella Wassif. Les 
Ammeln avaient une unit 6 ethnique, g^ographique et economique ; ils 
n’avaient pas d’unite politique, aucun organe commun ne s’est jamais 



310 


A. ADAM 


superpose aux petits Senats des tiqbllin. Les Ait Oufella Wassif etaient 
gouvernes par une lefmaet de quarante infids (en depit de ce chiffre de 
quarante, purement fortuit d’ailleurs, le terme de ayt-arbaeln etait peu 
employe) : douze inflds d’Oumesnat, six de Tandilt, deux de Tizekht, 
douze d’lmi-n-Tizekht, deux d’Anebdour, deux d’Agechtim et quatre 
de Tidki ( x ). Les inflds representaient leur afus, mais tous les ifassen 
n’avaient pas le meme nombre de representants : ainsi a Oumesnat il 
y en avait quatre par afus, alors qu’a Tandilt, il n’y en avait que deux. 
Cela dependait non seulement de l’importance numerique de 1 ’afus, mais 
aussi de son importance sociale. La jmaea se reunissait a la medersa d’lmi- 
Ougechtim, chez les igurramen, non pas regulierement mais seulement 
quand il y avait une affaire a regler. Les Afella Wassif n’avaient pas 
d’amgar mais un moqaddem : c’etait un anflus d’Oumesnat, theoriquement 
charge d’executer les decisions de la jmaea, et qui, en fait, avait acquis, 
par sa sagesse et son habilete, une influence dominante sur le senat de 
la taqbllt ( 1 2 ). Comme dans presque tous les cantons berberes du Sud ma- 
rocain, nous avons affaire k une petite republique oligarchique. 

Il y avait bien une « assemblee du peuple » ( lejmdet-elledmmt ) qui com- 
prenait tous les chefs de foyer. Mais elle ne se reunissait pratiquement 
que s’il y avait disaccord entre les inflds. 

Nous retrouvons ces deux organes dans l’administration du village. 
Oumesnat avait son assemble populaire, qui se reunissait sur la place 
devant la mosquee de Lmudae. Comme celle de la taqbllt, elle etait ra- 
rement convoquee et les affaires etaient entre les mains de douze inflds 
qui representaient les trois ifassen a raison de quatre par afus. Ce petit 
senat se reunissait dans la mosquee de Lmudae. Ses attributions etaient 
a la fois administratives et judiciaires. Il gerait le magasin municipal, 
surveillait Yawggaf et reglait le tour d’hospitalite. Ce dernier devait etre 
observe sous peine d’amende. L’orge etait fournie par le magasin en fonc- 
tion du nombre et de l’importance sociale des hotes. Le taleb de la mosquee 
etait egalement entretenu par les families du village a tour de role. La 
repartition, inscrite sur une tablette que l’on conservait a la mosquee, 

(1) Cc dernier villuge, qui fuistlit autrefois partie des Afella Wassif, bien qu’ii sc Irouvc sur l’autre 
versant du Lkest, a et6 r attache apres la pacification si la tribu des Ait 'Abdallah et depend de l’annexe 
d’lgherm. 

(2) Sur les fonctions de moqaddem et sur la fafon dont dies ont souvent d^g^nfiri pour donner nais- 
sance, dans le lfaut Atlas en partlculier, a des formes de pouvoir personnel, cf. Robert Montagnk, op. laud. 
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avait ete etablie d’apres la superficie des terres appartenant a chaque 
famille. La jmdea veillait egalement a 1’entretien des seguias et a la repar- 
tition de l’eau. 

Au point de vue judiciaire, elle reprimait les delitts mineurs selon un 
tarif (lluh) etabli par la tradition. Les debts graves etaient du ressort de 
la jmdea de la taqbilt. Les amendes (lansaf) etaient reparties de la fa^on 
suivante : un quart allait aux inflas et les trois autres quarts a la collec- 
tivite, dans laquelle on comptait encore les inflas. Les contestations entre 
gens d'Oumesnat etaient du. ressort de la jmdea du village, celles entre 
gens de village different allaient devant le senat des Afella Wassif. L’as- 
semblee se bornait souvent h designer un arbitre. On pouvait toujours 
faire appel d’un jugement des inflas devant le taleb de la medersa d’lmi- 
Ougechtim. On s’aclressait egalement a lui pour la redaction des actes 
importants. Les autres etaient confies au taleb du village. 

II n’appartenait pas a l’assemblee du village de decider de la paix ou 
de la guerre. Cela rentrait dans les attributions politiques de' la jmdea 
de taqbilt. Mais Oumesnat jouait un r61e important dans les guerres de 
tribu qui opposaient presque toujours les Afella Wassif h la petite taqbilt 
voisine des Ida ou Milk, car le village est proche de la « frontiere ». Comme 
toutes les tribus de 1' Anti-Atlas, les tiqbilin des Ammeln se repartissaient 
en deux ligues ou systemes (T alliance (ar. leff, pi. Ifuf ; berb. ameqqon, 
pi. imeqqan)( l ) : le leff tagezzult ou des Igezzulen et le leff tahoggwat ou 
des Ahoggwa ( 2 ). Les Afella Wassif appartiennent au leff tagezzult , et” 1 
sont entoures de tribus du leff tahoggwat : Ida ou Milk, Tafraout, Ait 
Oussim, Ida ou Gnidif. Leurs ennemis hereditaires, les Ida ou Milk, sont 
eux-memes coinces entre deux cantons d’ Igezzulen : les Afella Wassjfj 
a Test et les Ait Smayoun a l’ouest. 

Le territoire d’Oumesnat servait souvent de champ de bataille dans 
les luttes avec les Ida ou Milk, sans d’ailleurs que le village en ait jamais 
souffert, du moins de memoire d’homme. Les querelles des gens du village 
avec leurs voisins furent plus d’une fois a l'origine des guerres qui se 

(1) Le mot arabe est employ^ Egalement par les Chleuhs sous la forme lleff. . 

(2) Le mot Igezzulen (ar. GezzQla ) nous foumit l’une des rares Indications qui permettent de formuler 
une hypothfee sur l’origine mystirieuse des leffs. C’est le nom d’un groupement ethnique appartenant k la 
race des Sanhaja, qui, lors de la grande poussSe qui aboutit k la fondation de la dynastie almoravide, 

remonta vers le Nord k travers l’Anti-Atlas et s’y heurta k des sidentalres Masmouda. II est done possible 

que l’opposition entre les deux leffs perp6tue le souvenir des luttes ethniques qui mirent jadis aux prises 
les sldentaires autochtones et les nomades envahisseurs (cf. Robert Montagne, op. laud.). 
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rallumaient periodiquement, mais n’etaient jamais tres meurtrieres et se 
terminaient ordinairement par 1’ arbitrage d’un agurram ou celui des 
infids des autres tribus ( x ). 

Ainsi, dans les Afella Wassif, l’unite politique de la taqbllt subsistait. 
Le village s’administrait lui-meme mais demeurait solidaire des autres 
villages du canton pour toutes les questions d’interet general, en parti- 
culier pour la guerre et la paix. II n’en 6tait pas de m£me partout. Chez 
les Igounan, en particulier, les luttes intestines, envenimees par la riva- 
lite du Timguilchti et du Tamanarti, dressaient les villages les uns contre 
les autres. Aussi, les tiqbilin, Ait Yssi, Ait Mansour, etc., n’etaient-elles 
plus qu’une entite ethnique. La jmdza de taqbllt ne se reunissait plus et 
les infids de chaque village constituaient autant de petits senats inde- 
pendants. On touche 1& au dernier degre du morcellement des societes 
berberes. Encore le village lui-m&me etait-il souvent divise par les luttes 
des clans, qui rappellent par bien des points les querelles de « soffs » en 
Kabylie. On evoque encore aujourd’hui chez les Ammeln le souvenir de 
ces deux families qu’opposait depuis des annees une haine inexpiable : 
les uns finirent par aneantir les autres en faisant sauter la maison, apres 
avoir creus6 patiemment, dans le secret, une galerie de mine de plusieurs 
centaines de metres. II y avait d’ailleurs dans le pays des tueurs b gages, 
exdcuteurs bien r^tribues des vendettas familiales, et qui ne dedaignaient 
pas d’opdrer, a l’occasion, pour leur propre compte. J'en connais un qui 
a sur la conscience une bonne trentaine d’assassinats, qui a extermine 
notamment une famille entiere : c’est aujourd’hui un paisible Spicier 
dans une ville du Nord et tous ses clients vantent son amabilite et sa 
complaisance... 


IV. — L’EVOLUTION 


Les faits que nous avons decrits dans les precedents chapitres sont 
en train de se transformer. Les causes de cette Evolution sont de deux 
sortes. 


1 (1) II arrivait que les leffs fussent brisks. C’est ainsi que les Afelia Wassif intervinrent souvent dans 
les luttes qui opposaient deux fractions de la taqbilt voisine des Amanouz : les Alt 'Abdenna'im et les Ait 
Ougennaggai, comme allies de ces demiers. Or, tous les Amanouz appartenaient au leff tagezzult. 
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La premiere, la plus generate et qui est a la source des autres, c’est la 
pacification du pays et son integration dans le bled Makhzen. Elle a d’abord 
modifie les institutions traditionnelles. Sans doute, le Protectorat s’est-il 
efforce, ici comme ailleurs, de les respecter. C’est ain^l que les tribus de 
l’Anti-Atlas ont pu choisir eltes-memes leur regime juridique : srae ou 
eorf. Nos tribus ont toutes opte pour le second et sont dotees depuis leur 
soumission d’un tribunal coutumier ou siegent en nombre a peu pres 
egal lolba et infids ( 1 ). Mais les institutions politiques n’ont pas survecu. 
La taqbllt a cess6, bien entendu, d’etre, un petit Etat independant, pour 
devenir une subdivision administrative de l’Empire Cfterifien. Ce faisant, 
elle est entree dans un systeme monarchique et nteme theocratique ou 
tout pouvoir vient d’en haut. Le chef de tribu peut avoir garde le vieux 
titre d’amgar : ce n’est plus comme autrefois un personnage investi de la 
confiance de ses pairs et qui leur devait compte de ses actes; il tient ses 
pouvoirs d’une delegation du souverain et son autorite n’est limitee que 
par l’usage et par le controle des repr^sentants de l’Etat Protecteur ( 2 ). 
A l’echelon du village, le moqaddem n’a de commun que le nom avec le 
petit magistrat qui etait autrefois charge d’executer les decisions de la . 
jmaea ( 3 ) : c’est un simple agent d’execution de V am gar, qui le choisit 
beaucoup plus pour sa docility que pour la confiance dont il jouit dans 
son village. Les jmaea-s n’avaient plus de raison d’etre, elles ont disparu. 
L’administration fran^aise a bien essaye de les conserver en les canton- 
nant dans un r61e consultatif. Mais leurs membres, designes et non elus, 
ne representaient rien, et la logique du systeme Makhzen devait dresser 
contre elles l’autorit6 ombrageuse du cafd ou du cheikh. Pourtant, le 


(1) I/Annexe des Affaires Indigenes de Tafraout comprend trols trlbunaux coutnmlers qui groupent 
chacun dans leur ressort un certain nombre de liqbilin : le premier, toutes celles des Ammeln, le second les 
Igounan, les Amanouz et Tasserirt, le troisiftme les Ighchen, les Alt Wafqa et les 'Alt Abdallah ou Sn'id. 
Le tribunal d’appel est 4 Tiznit. 

(2) Dans certains districts du pays berbfere, le pouvoir personnel avait d6j4 fait son apparition au 
temps de la siba. Le phfinomime, qui est d'ailleurs recent (11 n’apparalt que dans le dernier tiers du xix* si6- 
cle), a 6t4 6tudi6 pour le Haut-Atlas occidental par Robert Montaone, dans Les Berbires et le Makhzen. 
Il s'est produit Sgalement Chez les Imazighen du Moyen-Atlas, notamraent chez les Zayan. Les grands 
commandements ainsi const! tu4s par la force se sont tout naturellement int4grts dans le systfeme Makhzen 
quand le chef a eu assez d’esprit politique pour se soumettre 4 temps. Les tribus de l’Anti-Atlas occiden- 
tal, en particulier celles qui nous occupent, avaient jalousement garde leur autonomie et leurs institutions 
communautaires. S’il arrivait qu’un individu parvint 4 exercer une sorte de pouvoir personnel, il ne le 
devait qu’4 son prestige et 4 sa force de persuasion (dictature 4 la PericWs, non 4 la Sylla). Ce fut notam- 
ment le cas dans la taqbllt des Afella Wassif. On doit 4 la v6rite de signaler que de petits fiefs commen- 
{aient de se constituer dans certaines tribus. II n’a peut-ttre manqu4 que le temps 4 leurs chefs pour mar- 
cher sur les traces des « grands cai'ds • du Haut-Atlas. 

(3) A l’&shelon de la taqbllt, d’ailleurs, et non du village. 
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vieil instinct communautaire est tenace et la jmaea survit, d’une vie 
clandestine ou semi-clandestine ( x ) ; on apergoit quelquefois, en entrant 
dans un village, un petit cercle d’hommes ages, assis a l’ombre, de la mos- 
quee et qui ont l’air de commenter les nouvelles du jour : c’est la jmdsa 
des anciens, des chefs d ’afus, qui regie paisiblement les humbles affaires 
de la vie du village. 

Depuis la pacification, la paix frangaise regne dans les tribus. C’en 
est fini des guerres de Ze//, des querelles de clan, des sinistres exploits du 
tueur & gages. La securite est complete. Les mesures de precaution sont 
devenues superflues. Et la physionomie du village en est peu a peu trans- 
form^. Chez les Ammeln, les maisons, naguere groupees, commencent 
a s’egailler. Certaines sont tout a fait & l’ecart, k proximite des terrains 
de culture et font songer a des fermes isolees. Les haies d’epineux, entre- 
tenues quelquefois par la force de l’habitude, disparaissent. Les villages 
perches sur leurs blocs de granit descendent petit a petit vers la vallee, 
surtout ceux qui se trouvent a proximite d’une piste. Au lieu de se replier 
peureusement sur eux-mfimes, ils s’ouvrent, s’aerent et cherchent a se 
raccorder aux voies de circulation. 

Chez les Igounan, le village fortifie n’a pas encore eclate. La tradition 
survit aux causes qui l’ont engendree, comme le rite survit k la croyance. 
Sans doute la porte ne se ferme plus et le gardien n’est plus 1&, assis sur 
son banc. Mais les gens n’osent que rarement (ou l’idee ne leur en est pas 
venue) se menager une porte particuliere dans l’enceinte du village ( 1 2 ). 
Cependant des maisons se construisent a l’ecart. C’est le cas notamment 
k Gdourt, ou quelques epiciers qui ont fait fortune ne se contentent plus 
de l’^troit logis familial, ecrase k l’interieur de l’enceinte. 

La seconde cause devolution est la consequence de la premiere. C’est 
le developpement considerable de l’emigration. Celle-ci a commence, nous 
1’avons vu, avant la pacification du pays. Mais la securite, la facilite des 
communications lui ont donne une ampleur toute nouvelle. Aujourd’hui, 
les Chleuhs de 1’ Anti-Atlas, et surtout ceux des Annexes de Tafraout et 
des Ait Baha, tiennent une place preponderante dans le commerce d’ali- 
mentation des villes du Nord, qu’il s’agisse des medinas ou des quartiers 

(1) Ce n’est un secret pour personne et les officiers des Affaires Indigenes ont moins d'illusions que 
quiconque k ce sujet. 

(2) Du moins jusqu'en 1947, date de notre demiire enquMe. 
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europeens ( L ). Dans le langage des menageres de Casablanca ou de Rabat, 

« aller chez le Soussi » est synonyme d’ « aller chez l’epicier ». Les AmmelnP 
qui ont ete les premiers a emigrer, offrent les exemples les plus remar- 
quables de reussite. Specialises dans l’epicerie ou le ta*bac, ils detiennent 
une forte part du commerce de gros, a Casablanca, dans le domaine de 
T alimentation. Certaines tiqbllin, certains villages memes, emigrant plus 
volontiers vers telle ou telle ville. II y a, k Settat, un groupe assez impor- 
tant de gens du village d’Adaye ( taqbllt de Tafraout). Les Afella Wassif 
sont nombreux a Tanger. A Oumesnat, # sur cent dix-huit feux, une ving- 
taine seulement ne s’adonnent pas au commerce. Les habitants du village 
possedent quarante-sept boutiques a Tanger, neuf a Casablanca, onze a 
Taza et une k Oujda, sans parler de ceux qui gerent des boutiques appar- 
tenant k des gens d’ailleurs ( 2 ). Les Igounan vont surtout a Marrakech, 
mais ne dedaignent pas les autres villes. A Gdourt, sur deux cents foyers > 
quatre-vingt cinq ont une boutique a Rabat ou Sale, quinze a Marrakech. 
Les gens de Tasserirt ont un gros noyau a Rabat. Les tiqbllin qui n’emi- 
graient pas primitivement s'y sont mises k leur tour, entrainees par Texem- 
ple. Les Ighchen se sont lances dans le commerce, surtout ceux des villages 
du nord, limitrophes des Ammeln, comme employes d’abord ou gerants, 
car les fonds manquaient, puis comme patrons. Les Amanouz de m£me. 

II n’y a guere que les Ait Wafqa et les Ait ‘Abdallah ou Sa'id qui ne se 
soient pas mis au diapason. Ils Emigrent cependant mais comme ouvriers, | 
notamment dans les mines du Maroc oriental. 

L’emigration reste en general masculine. Le commer^ant laisse femme 
et enfants au village. Depuis la guerre, certains, qui ont fait fortune (sou- 
vent grace au marche noir), ont loue ou achet<§ une maison non loin de 
leur boutique et y ont installe leur famille. Cette pratique, qui reste encore 
une exception, peut se generaliser assez rapidement. Les retours au pays 
natal sont dgalement plus frequents. Quelques uns ont une auto et re- 
viennent passer les fates au pays. 

Ces deux circonstances : elevation du niveau de vie, experience plus 
poussde de la vie citadine, devaient avoir leurs repercussions sur la vie 
au village. La maison et le mobilier ont commence de se transformer. 

Cl) Cf. A. Adam, La population de Vancienm midina de Casablanca, in * Bulletin fconomique et social 
du Maroc », 1950, vol. XIII, n°° 47 et 48. 

(2) Chiffres de 1947. ' 
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[/evolution est loin d’etre generate. La majorite des gens, m£me parmi 
ceux qui emigrant, restent fideles aux vieux usages, faute de moyens 
quelquefois, le plus souvent par routine. II n’est pas rare de voir un riche 
commergant de Casablanca vivre au pays natal dans une maison d’tine 
extreme pauvrete, depourvue non seulement de tout contort, mais du 
mobilier qui paraitrait indispensable k un citadin modeste. Cela s’explique 
par 1’etat arrier6 des femmes. II taut admettre aussi que l’argent, s’il 
permet de satisfaire des besoins nouveaux, ne suffit pas toujours a les 
crder. Les transformations que nous allons indiquer sont done le fait d’un 
petit nombre de commer^ants arrives ou des chefs indigenes, commer^ants 
eux aussi pour la plupart. Et nous les rencontrons surtout chez les Am- 
meln, un peu chez les Igounan et les Alt Tesserirt, tres rarement dans les 
autres tribus. 

L’exterieur de la maison a peu change. La decoration cependant tend 
a se simplifier. Les bandes blanches k dessins rouges ont completement dis- 
paru. On n’en trouve plus que des traces sur quelques vieilles maisons. 
Le decor de la porte, si caracteristique de 1’architecture des Ammeln, n’a 
plus les faveurs'de la mode. Les maisons neuves sont presque toutes munies 
de portes tres simples, que ne surmonte aucun decor. 

On fait en revanche un usage immod6re de la chaux. Non seulement les 
pans de mur sont cernes d’un bandeau blanc, non seulement le decor 
monumental de la porte est badigeonne jusqu’H la terrasse, mais certains 
commer^ants de Tafraout s’aviserent, en 1945, de passer k la chaux leur 
maison tout entiere. II fallut une intervention, arbitraire sans doute, 
mais heureuse, de 1’autorite de controle pour que les charmants villages 
perches sur leurs granits roses ne fussent pas transforms en une affreuse 
collection de cubes blancs. La raison de cet engouement n’a rien de mys- 
terieux : ces epiciers enrichis, insensibles A J’esthetique, avaient honte de 
lehrs maisons de « paysans » et voulaient leur donner l’apparence de mai- 
sons citadines. 

Les meurtrieres s’agrandissent et deviennent des lucarnes ou m&me 
de petites fenfetres, souvent en forme d’ arcade mauresque. Elies s’ornent 
de plus en plus de grilles en fer forg6, encore k l’imitation de la ville (sser- 
jem-wuzzal). Les vitres, plus timidement, font aussi leur apparition. 

Si la maison s’6claire un peu, il s’en faut qu’elle s’ouvre sur l’ext6rieur. 
La famille se renferme plus 6troitement que jamais k l’abri des regards 
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indiscrets. Cours et jardins s’entourent de murs en pise. On sureleve ceux 
qui existaient deja, de fa?on a arreter les regards non seulement des pietons, 
mais mfime des cavaJiers. Cette vague de puritanisme n’a pas d’autre 
origine, elle non plus, que le d6sir d’imiter la bourgeoisie des villes. 

Les dependances s’enrichissent parfois d’un local nouveau : le garage. 
II arrive qu’il soit installe dans l’ancien asarag, le rez-de-chaussee autre- 
fois r6serv6 au b£tail. Le plus souvent, c'est une construction k part». 
dont la situation est imposee par la topographie. Inutile d’ajouter que ce 
luxe n’est permis qu’aux habitants des villages que dessert la piste. C’est 
meme un tres grand luxe dans le cas de ce riche commergant des Ammeln 
qui a construit k ses frais un raccord de plusieurs centaines de metres 
entre la piste et le village, pour pouvoir descendre de voiture devant sa 
porte. 

Quant k la disposition intdrieure de la maison, elle est l’objet d’un 
conflit entre la tradition et le modernisme. Ce conflit traduit d’ailleurs 
la brisure qui s’opere dans ces families d’emigrants temporaires ou l’homme 
est a demi-citadinise, s’est frotte k la bourgeoisie musulmane et meme 
aux Europ6ens, tandis que la femme, qui n’est jamais sortie de son village 
et ne parle que le berbere, est restee une paysanne assez primitive, tres 
fortement encadree par les vieilles structures sociales. 

L’evolution touche la tamesriyt, domaine des hommes, et hesite devant 
le reste de la maison, domaine des femmes. L’homme voudrait 61argir 
le patio, de fagon qu’il cesse d'etre une cheminSe pour devenir une veri- 
table cour intSrieure. Cette maison largement ouverte, ou l’etranger 
penetrerait, effarouche la femme. Sans doute l’homme ne tient-il pas, 
lui non plus, k 6tendre Involution en dehors du cercle de ses activites 
personnelles. 

Le rdsultat est un compromis : la faddwarit. Puisqu’il n’est pas possible 
de moderniser les pieces de reception sans toucher au reste de la maison, 
on les transporte au dehors. La taddwarit se trouve done au rez-de-chauss^e, 
tandis que la tamesriyt est k l'etage. Elle ne prend d’aiUeurs pas la place 
de Y asarag, trop obscur, elle est construite en general en dehors du corps 
de logis principal, attenante ou non. Elle donne souvent sur une cour 
ou sur un jardin. Elle n’a plus, comme la tamesriyt, la forme d’un rec- 
tangle allonge ; elle est carr6e et pourvue de piliers. C’est parfois une 
veritable maison sans etage, comprenant un large patio entoure d’une 



galerie sur laquelle donnent deux, trois ou meme quatre pieces. Le patio 
s’orne meme d’orangers, d’un bassin et d’un jet d’eau. Le visiteur ne 
saurait flatter plus agreablement la vanite du proprietaire qu’en lui de- 
clarant qu’il se croirait a Fes ou a Rabat. Le decor arabe de la vie citadine 
test encore une fois l’ideal du commergant chleuh evolue. 

L’amenagement de la taddwarit s’inspire des memes principes : divans 
bas, coussins recouverts de mousseline, tentures murales (hete), tapis de 
Rabat (ou de la Place Clichy), plateau a the en metal anglais, verres multi- 
colores, brule-parfums, etc. Le fameux lit en cuivre, ornement de tant 
de salons citadins, est arrive lui aussi jusqu’en ce coin perdu de la mon- 
tagne berbere. 

La vieille tamesriyt se modernise de la meme fagon : les divans rem- 
placent les couvertures et les nattes qu’on se contentait naguere de jeter 
sur le sol. Le plafond en bois, parfois en planches de caisse, remplace de 
plus en plus 1’ancien plafond en tiges d’alili. II est barioie de couleurs 
vives. Les murs sont simplement blanchis k la chaux, mais les portes 
peintes. 

L’esthetique et la « montre » n’absorbent pas toute revolution. Le 
confort et l’hygiene en ont aussi leur part, plus modeste. Les maisons 
pourvues de latrines, a la turque, sont moins rares. Quelques unes (c’est 
encore tres exceptionnel) disposent meme d’un hammam. 

La vieille cuisine traditionnelle a ete r^volutionnee, ici ou 1&, par l’in- 
troduction du gaz en bouteilles. L’eclairage a fait des progres : toute la 
gamme des lampes a petrole, a essence, etc. se rencontre. Un commergant 
eclaire sa maison ^ l’electricite, qu’il produit lui-m^me. Les postes de 
radio ont fait leur apparition depuis longtemps ; ils se sont multiplies 
depuis la fin de la guerre. 

Les ustensiles du menage font une place chaque jour plus grande k la 
camelote europeenne, rapportee par le mari de Casablanca ou d’ Agadir. 
Cuvettes en email, plats de faience, seaux et recipients divers en metal 
remplacent peu k peu la poterie locale ou les lourds objets de cuivre. Le 
phenomene est d’ailleurs general dans toutes les campagnes marocaines 
et l’artisanat se meurt. 

La femme reste fidele, malgre tout, a ses habitudes : elle continue de 
piler le grain dans le meme mortier, de moudre la farine ou d’ecraser les 
amandes d’argan avec les memes moulins qui servaient k ses aleules ; 
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elle egratigne la terre de son champ avec le meme araire que la Berberie 
utilise sans doute depuis deux millenaires. Elle reste, ici comme partout et 
plus qu’ailleurs peut-fitre, la citadelle de la tradition. ^ 

Citadelle deja investie. Quelques riches commer^ants, qui ont les moyens 
d’avoir un logement en ville, emmenent aujourd’hui leur femme et leurs 
enfants dans le Gharb. Les gar§ons vont k l’ecole. Le tour des filles viendra. 
Ainsi, les femmes evolueront elles aussi et le mouvement, encore lent, 
prendra l’allure acc&eree qu’on lui voit depuis la guerre dans les grandes 
cites. 


CONCLUSION 

Les quelques petites tribus dont nous avons etudie Thabitat offrent 
cette particularity de presenter rassembles sur un espace restreint trois 
types assez differents d’ architecture berbere : le pise, la pierre seche, 
la pierre et le mortier, qui correspondent soit a des conditions geogra- 
phiques ou a des influences ethniques definies, soit a des degres inegaux 
devolution. 

La maison de pierre seche est celle du sedentaire montagnard pauvre 
et peu evolue, demeure a l’ecart des courants de civilisation. 

La maison en pise, que nous avons trouvee dans les vallees qui descen- 
dent vers les palmeraies du Bani, n’est autre que la maison des qsur pre- 
sahariens, dont M. E. Laoust a releve le caractere nettement urbain et les 
frappantes ressemblances avec la maison romaine de l’antiquite ( 1 ). Les 
rapports politiques et economiques qui ont uiji, depuis longtemps sans 
doute, les populations de ces vallees avec celles des oasis suffisent a expli- 
quer la presence de ce type d’habitation, ainsi que la concentration des mai- 
sons en une sorte de bloc fortifie, analogue, mais non identique, a Yigerm. 

La maison en pierre et mortier, dont les Ammeln offrent les plus beaux 
exemplaires, represente, quant au mode de construction, un perfection, 
nement de la pierre seche, et, quant au plan, une imitation de la maison 
de pise. Du moins croyons-nous pouvoir Taffirmer etarit donne la proxi- 
mit6 geographique des deux types, la similitude parfaite du plan et, d’autre 
part, l'absence de rapports avec la disposition de la maison de pierre seche. 


(1) Cf. L‘ Habitation chez les transhumants du Maroc Central. 
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Reste, chez les Ammeln encore, un type de maison identique quant aux 
materiaux mais tres different quant au plan : c’est la disposition des 
pieces par plans decales autour d’un escalier central. Ce type parait plus 
ancien que l’autre. On peut y voir une adaptation locale du type pre- 
saharien, mais l’economie en est d’une inspiration a ce point differente 
que nous sommes tentes de croire a une conception originale, et jusqu’a 
plus ample informe, particuliere aux Ammeln ( x ). 

Le decor est inexistant dans la maison de pierre seche et le pise. Seuls 
les Ammeln surmontent la porte d’un decor monumental a motifs geome- 
triques, qu’on rencontre aussi chez leurs voisins Ida ou Semlal. Les frises 
blanches a dessins rouges, qui couronnaient jadis les murs, chez les memes 
Ammeln, ont aujourd’hui disparu. 

La maison elle-m&me n’est nulle part fortifiee. La tour. qui contribue 
a donner un cachet original a la maison de Tafraout est une innovation, 
anterieure sans doute a la pacification, mais qui ne releve pas d’un souci 
defensif. C’est une adjonction d’ordre esthetique, inspiree aussi par la 
vanite : elle donne a la maison l’allure d’une ligremt de grand chef. 

A l’interieur, ce qu’il y a de plus caracteristique, tant chez les Igounan 
que chez les Ammeln, c’est l’affectation du rez-de-chaussee, reserve au 
bdtail et aux mules. C’est le fait de sedentaires agriculteurs pour qui 
l’dlevage,' tres peu developpe, n’est qu’un appoint minime dans l’economie 
domestique. 

Le patio, qui a les dimensions et la fonction d’une cheminee, figure 
sans doute ici dans son etat primitif. II correspond au compluvium de 
la maison romaine des premiers &ges. Et le lastwan, partie eentrale et 
commune de la maison, sur laquelle s’ouvrent les chambres, rappelle 
1’ atrium. 

La tamesriyt presente les m£mes caracteres que dans les autres pays 
berberes du Maroc : elle est situee k l’etage et munie generalement d’une 
entree qui permet d’y accCder sans passer par l’interieur de la maison. 

Le mobilier n’a rien d’original. Seule merite d’etre signalee la presence 
de deux moulins de type different, l’un reserve au grain, l’autre aux 
amandes de noix d’argan. La pauvretC, naguere generale, et la rusticite 

(1) N’ayant pas eu la possibility d’6tendre nos investigations 4 d’autres regions du Maroc, nous serions 
reconnalssants aux personnes qui auraient constate l’existence de ce type de maison en d’autres points 
du pays, de bien vouloir nous le signaler. 
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de i’artisanat local expliquent J’absence, dans le mobilier traditionnel, de 
tout objet de luxe presentant un caractere artistique. 

Le village offre des aspects differents selon les tribus. Chez les Igounan, 
nous retrouvons l’influence meridionale dejii signalee dans la maison. 
Le village est souvent fortifte. Sans etre muni d’un rempart independant, 
il constitue un bloc pourvu d’une seule entree. Cette ressemblance avec 
Yigerm presaharien s’explique par les rapports geographiques et poli- 
tiques de ces vallees avec les oasis d’Icht et de Tainanart. L’analogie 
s’etend plus loin encore. De meme que cliaque qsdr lorme en general une 
petite cite independante, les villages des Igounan tendaient & s’affranchir 
du cadre de la iaqbllt pour faire cavalier seul et s’opposaient souvent 1’un a 
l’autre dans les guerres locales. Ce particularisme explique peut-etre la 
survivance d’un agadir, utilise aujourd’hui encore en partie, agadir de 
village d’ailleurs et non de canton. 

Chez les Ammeln, les maisons sont groupees de fa^on irreguliere. Le 
village se divise parfois en plusieurs hameaux et ne porte aucune trace de 
fortification. Les igidar ont disparu depuis longtemps. Les villages de 
pierre seche n’offrent pas de disposition particuliere. 

Le village est peuple d’un certain nombre d ’if assert, clans de dimensions 
variables qui portent le nom d’un ancfitre commun et sont represented a 
la jmdea par un ou plusieurs inf las. L’afus a perdu sa cohesion en tant 
qu’unit6 sociale. II gardait encore, a la veille de la pacification, une certaine 
valeur sur le plan politique, mais son substrat ^conomique, social et juri- 
dique etait deja effrite. La famille reste encore patriarcale, la maison 
continue souvent d’abriter le pere et ses fils maries, les biens demeurant 
en general dans l’indivision, et cette forme de la propriete est assez pro- 
fondement ancree dans les mceurs pour s’etre etendue aux entreprises 
commerciales de l’emigration. 

L’ evolution est plus sensible dans les tribus commergantes de l’Anti- 
Atlas que dans les autres. Comme elle se fait sous J’influence des villes, 
il est normal que nous y retrouvions la trace des usages citadins. C’est la 
en effet le trait le plus frappant de cette Evolution : qu’il s’agisse de la 
disposition et du decor de la maison, de son amenagement et de son mo- 
bilier, les Ammeln et les Igounan, les premiers surtout, imitent la bour- 
geoisie musulmane, au moment d'ailleurs oil celle-ci est en train de s’euro- 
peaniser. 
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Le fait n’a rien d’etonnant en soi et il faudrait tout ignorer de l’histoire 
du Maroc pour en etre surpris. Qu’il soit arabophone ou berberophone, 
le paysan qui evolue imite naturellement le citadin. Or, dans toute la 
Berberie, la civilisation urbaine est musulmane et arabe. II n’y a pas de 
villes berberes, le genie berbere ne s’ est jamais eleve par lui-meme au-dessus 
de la conception du petit Etat tribal. Aujourd’hui, il est vrai, une autre 
civilisation s’est implantee au Maroc qui pourrait, theoriquement, attirer 
directement a elle les populations berberes. Pratiquement, etant donne la 
distance qui separe les modes de vie europeens de ceux des paysans maro- 
cains, arabes ou berberes, il y aurait la un « saut » auquel les societes 
humaines repugnent autant que la nature. La bourgeoisie musulmane 
traditionnelle represente, pour nos Berberes, le degre de civilisation imme- 
diatement superieur, celui qui leur est directement accessible, « l’etape », 
si l’on veut, par laquelle ils doivent necessairement passer. 

Il ne faut pas sous-estimer enfin le role de 1’ Islam comme facteur de- 
traction ou de separation. Les Chleuhs sont en general tres religieux et 
tres attaches a 1’ Islam, du moins ceux de nos regions. Tout ce qui ist 
arabe beneficie a leurs yeux du prestige qui s’attache a la race et a la 
langue du Prophete. Nombreuses sont les tribus ou les fractions qui cher- 
chent a se faire passer pour arabes, les families maraboutiques qui tentent 
de s'attribuer une ascendance cherifienne. Le citadin arabe et devot 
figure a leurs yeux une sorte d’ideal. 

L’histoire confirme cette analyse psychologique. Les grandes dynasties 
berberes n’ont pas fonde une civilisation berbere. Elies ont adopte la 
civilisation arabe et l’ont parfois meme fait briller d’un vif eclat. L’al- 
mohade Abou Ya'qob Youssouf tire une de ses gloires d’ avoir ete le pro- 
tecteur d’Averroes. L’art delicat que perpetuent les medersas merinites 
de Fes n’est pas un art berbere. 

L’histoire du Maroc a ses constantes. L’assimilation progressive des 
Berberes par la civilisation arabe, essentiellement citadine, en est une. 
Mais elle n’est pas la seule. Le temperament berbere se caracterise par 
une extreme plasticite, qui lui a permis de s’adapter rapidement aux 
diverses civilisations qui se sont implantees en Berberie : carthaginoise, 
romaine, arabe. Et pourtant il est reste, A travers toutes ces metamorphoses, 
etrangement fidele a lui-meme. C’est peut-etre cette « defense elastique » 
qui lui a permis de resister aux vagues successives qui l’ont submerge 
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et d’affirmer son irreductible originalite. C’est ce qui explique aussi que 
les Berberes, a certaines epoques, se soient jetes avec tant d’enthousiasme 
dans les heresies qui divisaient la religion de leurs jnaitres : donatisme 
et kharejisme. 

II est possible que r arabisation que nous avons constatee, sur une aire 
limitee et dans le domaine tres modeste de l’habitation, ne soit qu’une 
etape. L’influence de l’Occident s’exerce fortement sur la societe maro- 
caine et surtout sur les villes. II n’est pas probable que les Berberes puis- 
sent demeurer longtemps a l’ecart. Mais nous entrons ici dans les pro- 
blemes de demain, qui ne sont plus du ressort de la science. Nous avons 
voulu seulement faire le point d’une evolution qui vient tout juste de 
commencer et indiquer les lignes de force qui apparaissent deja. 

Andre Adam. 


GLOSSAIRE 

DES 

MOTS BERBERES ET ARABES 


Les mots sont ranges par ordre alphabetique. Cet ordre est celui de 
l’alphabet fran$ais. 

Les mots arabes (je ne dis pas : les mots berberes empruntes a l’arabe) 
sont suivis de la mention : (ar.). 


adaf 

x afus, pi. if assert 
aga, pi. agiun 
agadir, pi. igidar 
agdur 


agellus 


— a — 

gardien, portier (Igounan). 
main ; clan. 

outre en peau de chevre. 

magasin collectif et fortifie. 

marmite en terre ; agdur-itblren : niche des 

pigeons (dont l’ouverture est encadree par un 

col de marmite) ; agdur-ilMin : marmite 

noircie par la fumee (qu’on place, renversee, 

sur un puits ou sur le mur d’un verger, pour 

les prot6ger du mauvais ceil). 

tige de la palme. 
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agdluy 

enclos. 

agennaggay, pi. igennaggayn 

pierre ronde, galet ; s. fig. : sobriquet donne 
k uo homme dpais et borne. 

agertil, pi. igertal 

natte. 

aggullu 

charrue (Ammeln), v. awullu. 

agurram, pi. igurramen 

marabout, descendant d’un saint. 

aganim 

roseau. 

aggemmi 

vestibule. 

aggu 

petit lait. 

agrab 

mur. 

aguni 

iriur en pierres seches. 

ag w rf 

meule ; ag«>rf-iyyizdar : meule gisante ; 
ag“>rf-ufella : meule volante. 

ahanu, pi. ihuna 

chambre. 

ahdstau 

gravier faisant office de mortier dans les 
constructions en pierres seches. 

ahwas 

danse collective chez les Chleuhs. 

akal 

terre grise, utilis6e pour ie mortier. 

ak«>faf 

pierre plate qui sert k recouvrir le somme t 
des murs. 

alili 

laurier-rose. 

alkiw 

meurtriere (Ighchen). 

aman 

eau. 

amaway 

poutre supportant le plafond (v. asatur). 

^ ameqqon, pi. imeqqan 

ligue politique, alliance entre cantons (v. leff). 

amgar, pi. imgaren 

autrefois chef de guerre ; aujourd’hui equi- 
valent de I’arabe slh (chef de fraction). 

amhidi 

montants lateraux de Tencadrement de la 
porte (Igounan). 

anas 

cuivre rouge. 

anebdad, pi. inebdaden 

piliers en ma$onnerie. 

anekfer 

ouverture pratiqude pres de la porte pour 
passer la clef et encadree d’un goulot de 
, cruche ou de marmite (Igounan). V. asekfel. 


tunfust. 

x anflus, pi. inflas 

notable, membre de F assemble du village ou 
du canton. 

angarf 

branchages formant plafond (Ighchen). 

anmuggar 

moussem, fSte d'un saint ; foire k cette 
occasion. 

antal 

(v. izgi) nom de l’izgi chez les Ait Smayoun 
(Ammeln). 
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anu, pi. ana 

anwal 

anzella 

aqellus 

aquddi, pi. iquddiyn 

arzan 

asad 

asakk^m 

asarag 


asaru 

asaiur 

asegguerd 

aseksel 

aselda 

aselta 

asgerd 

asgu 

askerz 

assqif 

as u giver d 

asuq$ 

asu’kti 

asgar 

atellis 

auqaf 

awerz 

awggaf 

awlaf 

awullu 

awzzwit 

ayt-arbdeln 


ayt-ma 

ayyir-unwdl 


puits. 

cuisine. 

orifice pratique dans le plafond d’une piece 

pour F evacuation de la fumee (Igounan). 

pot en terre rond, k oreilles. 

p&erre dressCe au bord d'une terrasse. 

petite cloison basse, en briques. 

serrure (Ighchen). 

mortier k grain, en pierre. 

rez-de-cbaussCe k usage d’etable ou d’ecurie 

(Ammeln) ; petite cour interieure (Ighchen) ; 

partie centrale du patio (Igounan). 

rigole. 

poutre supportant ie plafond (v. amaway). 
meule gisante du moulin k olives (Ammeln). 
(Ammeln) v. anekfer, tunfust. 
petit bassin ou l’on diverse l'eau du puits. 
metier a tisser. 

mortier k chaux (v. asugwerd). 
pierre rouge qui, reduite en poudre et delayee, 
servait a orner de dessins le mur des maisons. 
soc de la charrue. 

construction legere, en bois et branchages, 
qui sert souvent de cuisine, 
v. asgerd. 

sobriquet donnC au harlani. 

manivelle. 

perche, tige de bois. 

couverture de laine. 

tige en bois, rivet. 

gorids. 

gardien du magasin communal (Ammeln). 

(v. izgi) nom de Vizgi chez les Afella Wassif 
(Ammeln). 

charrue (Igounan). V. aggullu. 
collation de l’apres-midi. 

(littCr. « les quarante ») nom donne parfois 
aux membres du conseil de village, de canton 
ou d ’agadir. 

freres (au sens large), parents. 

debarras attenant a une cuisine ; etagere ou 

l’on place les ustensiles. 
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azayyud 

tour de guet.. 

azeggmr 

jujubier sauvage. 

azemz 

d61ai, epoque (v. izmaz). 

azerg 

moulin a huile d’argan. 

azga 

panier. 

azlu 

pivot du moulin. 

azru 

pierre. 

azur 

terrasse. 


— 6 — 

' bab-n-tegemmi 

chef de famille. 

bll-ed-dyaf (ar.) 

chambre des hotes, piece de reception. 

— d — 

dikkukk 

manche de la charrue. 

— e — 

''ellzammt 

le peuple. 

essellat-ig w lifen 

ruche. 

essellum 

echelle taillee dans un tronc de palmier 
(Igounan). 

essinit 

poulie du puits. 

esstarl-uzur 

parapet de la terrasse. 

essiqi (neol.) 

« chique ». 

esskel, pi. esskul 

meurtriere. 

essazz 

mesure de capacite des grains (sept litres et 
demi environ). 

— 9 — 

gr-imaun 

(litter. « entre les portes ») designe celle des 
portes de la tamesriyt qui communique avec 


l’interieur de la maison (Tasserirt). 

— h — 

hartani, pi. hraien (ar.) 

nom donne aux Noirs des oasis du Sud 
marocain. 

hef? (ar.) 

tenture murale. 
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ibergemmi 

grande maison (Haut-Atlas). 

igennaggayn 

v. agennaggdy. 

igunamen 

v. agurram. 

igallen 

v. igil. 

igerm, pi. igerman 

maison ou village fortifiA 

igidar 

v. agadir. 

igil, pi. igallen 

montants lateraux de l’encadrement de la 
porte. 

ihuna 

v. ahanil. 

ihs, pi. ihsan 

os ; sens figure = a/us. 

ilem 

peau de vache. 

ilmedeffes 

contrefort d’un mur. 

imekli 

repas de midi. 

imensi 

souper. 

imesslr, pi. imessiren 

bassin d’irrigation communal. 

imriri 

seuil, poutre inferieure de l’encadrement de 
la porte (Ammeln, Igounan). 

inebdaden 

v. anebdad. 

iquddiyn 

v. aquddi. 

isekfal 

escalier. 

iserag 

plafond (v. tazagurt). 

isufa 

brindilles de bois d’arganier qui servaient 
jadis a l’eclairage. 

izgi 

construction legere sur la terrasse (v. antal, 
awlaf). 

izmaz 

cadran solaire (pi. de azemz, v. ce mot). 

izragen (sg. inusit6) 

se dit des fractions de temps qui mesurent le 
debit de l’eau d'irrigation et des quantites 
d’eau qui y correspondent (Ammeln). 

assemblee (v. lejmaet). 

amende infligde par la jmasa. 

jmaza (ar.) 

lansa/ 

laqwas ; - laqwas izgi 

arcades de loggia (Igounan). 

lastwan 

patio, plus precisement la galerie couverte 
qui entoure le patio. 
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Ibegli 

Iborj 

lefdur 

left, Pi. l f a f ( ar -) 

lehri 

lejmdet 

lemgerfet 

lemiyiddi 
leqfel 
Ifras 
lhabba 
III (is 
Ijamd e 
Ijir 
Huh 

Imaessert 

Imerfdz 

Imeqsurt 

Imerjel 

Imida 

Imizab 

Imudaz 

Iqendil 


maf-aman 
mesriya (ar.) 


mihrab (ar.) 
moqaddem 
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poutre sup6rieure de Fencadrement de la 

porte (Ammeln). ; poutre du seuil et poutre 

supMeure (Ighchen). 

mortier (terre et chaux). 

tour d'une raaison fortifiee. 

ddjeuner du matin. 

ligue politique, alliance entre cantons 
(v. ameqqon). 

piece du rez-de-chauss6e servant d’dcurie. 
assemble ; lejmd st-elledmmt : assemblee du 
peuple. 

chambre k Fetage, k laquelle on accede par 

une echelle et une trappe (Ighchen). 

bassin a ablutions. 

serrure. 

lit, matelas. 

part d’eau (irrigation). 

enclos (Ighchen, Igounan). 

mosquSe, ecole coranique. 

chaux. 

coffrage pour la construction d’un mur en 
pise ; par ext. : pise, 
moulin a olives. 

table basse sans rebords (v. mu). 

salle de prifere. 

seau.. 

table basse munie de rebords. 

gouttiere. 

village. 

lampe k huile. 

— m — 

sourcier. 

(litter. « l’6gyptienne ») piece k l’6tage, dans 
les maisons citadines, k laquelle on accede’ 
directement de la rue par un escalier. 
niche dans une mosquee indiquant la direc- 
tion de la priere. 

autrefois, agent d’ execution du senat de la 
taqbllt ; aujourd’hui, agent d'ex6cution de 
Fam<j«r dans un village. 
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mushaf 


qibla (ar.) 
qsar, pi. qsur (ar.) 


slba (ar.) 
smen (ar.) 


sadaqa (ar.) 


sierjem 
Srde (ar.) 


tabelluU 

tabl'd 

taddart 

taddwarit 

taduli 

taduhant 

taferdut 

tafernut 

taferruyt 

tafrast 

tagelzimt 

tagertilt 


mot arabe employe par les Chleuhs pour 
designer un exemplaire du Coran. 

— ? — I 

direction de la Mecque, qui determine 

Forientation de la priere. 

village fortifib dans les oasis du Sud marocain. 



anarchie, dissidence, insoumission. 
beurre fondu. 


contribution en nature vers6e aux descen- 
dants d’un saint (Igounan). 

fenStre ; sserjem-wuzzal : grille de fen&tre en 

fer forge. 

loi musulmane. 

enduit de couleur ocre dont on rev&t les murs. 
(ar.) coffre, cercueil (pi. twdbet ) ; (b.) coffre 
k pisb, pisA 

gourbi (Maroc Central) ; rucher (Anti- Atlas). 

piece de reception au rez-de-chaussbe. 

terrasse (v. azur, tazurtt). 

moulin k grain. 

mortier k grain, en bois. 

four k pain. 

plafond en planches (Tasserirt). 

meule gisante du moulin k olives (Igounan). 

V. asegg w erd. 

cheville en bois qui sert k regler Fecartement 
des deux meules du moulin dit azerg. 
petite natte (v. agertil). 



taggunt 

taggurt 

tagrurt 

lagulla 

tagumat, pi. taguma 
tagust 


tagmit 

tagda 

taggemmit 

tagrart 

taJHlalt, pi. tiMlalin 


takat, pi, takatln 

talat 

talborjt 

taleggut 

taleqfelt 

talherit 

talhersett 

talimamt 


ialkuyH 

tallagt 

iallunt 

talmerjelt 

talqost 

talzazt, pi. talzazin 

tamenrut 

tamesriyt 

tannalt, pi. tannalln 

V taqbllt, pi. tiqbllin 
taqennint 

taqernift 


pilon du mortier a grain. 

battant d’une porte ; volet en bois fermant 

une fen etre. 

etable, ecurie (Ighchen, Igounan). 
bouillie de farine d’orge. 
solive du plafond. 

cheville, perche enfoncee dans le mur d’une 
chambre a laquelle on suspend divers 
objets. 
ravin. 

age de la charrue. 
petit vestibule. 

mesure de capacite des grains, valant trente 
essas s, 

bandeau de dessins en rouge qui ornaient * 
autrefois la partie superieure des murs des 
maisons. 
foyer. 

ravin (v. tagmit et tigzert). 

petite tour. 

touffe de cytise. 

verrou (Ammeln). V. tasatt. 

reduit sous l’escalier, servant de resserre. 

marteau d’une porte. 

niche dans le mur d’une mosquee, indiquant 
la direction de la priere (6quival. de l’ar. 
mihrdb ). 
lucarne. 

mortier (terre et gravier). 
tamis en cuir. 
petit seau. 
meurtriere. 

perches inclinees au-dessus du puits et qui 
soutiennent l’axe de la poulie. 
axe du moulin k olives, 
salle de reception. 

poteaux soutenant un auvent ou un toit 
leger. 

tribUj canton. 

tronc de palmier soutenant un auvent 

(Igounan). 

branche de palmier. 
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tarezzift, pi. tirezzaf 


tarremmamt 

tarrihtt, pi. larrikin 

tarzant 

tasaft 

tasarut 

tasalt 

laseksut 

tasila 

taskala 

tasyut 

tasukt 

tasamust 


laselhit 

tasrafin 
lassum sit 
tazagurt 

tazekka 

tazlajt 

tazrut 

lazurtt 

tazwagt 

tazzirtt 

tibergemmit 

tidqit 

tifeggiget 


tigejdit, pi. ligejda 

tigemmi, pi. ligumma 
tigremt 

tigzert 


visite que 1’on fait a des parents ou amis ; par 

ext., cadeau (miel, beurre) qu’on leur apporte 

a cette occasion. 

partie du patio a ciel oqvert. 

petite fen&tre. 

v. arzan. 

chene-liege. 

clef. 

verrou (Ighchen). V. tahqjelt. 

couscoussier. 

corps de' la charrue. 

dchelle. 

plafonnage en tiges de roseau ou de laurier- 
rose, ou en branches de palmier, 
rue, ruelle d’un village ou d’un agadir. 
poutrelle dispos^e h l’extMeur pres de la 
porte de certaines maisons ; on y suspend le 
mouton pour le depouiller (Ighchen). 
famille de dialectes berberes paries par les 
Chleuhs. 
crSneaux. 

. minaret. 

plafond (au sens technique : appareillage qui 
coiistitue le plafond). V. iserdg. 
peigne de tisserand. 

plat (& couscous); tazlaft-ukessUd : plat en 

bois (pour p^trir le pain). 

meule volante du moulin & olives. 

terrasse (v. azur ). 

terre rouge. 

cruche. 

bicoque (Ammeln). 

petit recipient en terre, bol. 

planchette faisant levier et qui sert a regler 

l’ecartement des meules dans le moulin dit 

ta$vhant. 

grosses perches faisant office de solives 

(Ighchen). 

maison. 

(dimin. de igerm) maison fortifiee (Maroc 
central). 

ravin (v. talat et tag>mit). 
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tigzdist 


tiMlalin 

tikint 

timezgida 

timgriut 

tiqbllin 

tisekki 


lisi 

iisist 

tit 

tiznirl 

tunfust 


Idleb, pi. lolba (ar.) 


usil 

utiub 


easer (ar.) 
ebra, pi. ebrat (ar.) 
sorf (ar.). 
s la (ar.) 


cdte, rangee ; tigzdist-ukfaf : dessins qui sur- 
montent les portes, obtenus par la juxta- 
position de petites pierres plates, 
v. taMlalt. 
marmite. 
mosquee. 
mauvais ceil, 
v. taqbllt. 

etage ; tisekki-wasa : rez-de-chaussee ; tisekki- 
n-tuzzumt : premier etage ; tisekki-ufella : 
etage superieur. 

banc, couchette ; tisi-n-eddu-teggurtt : banc 
du portier. 

plateau en fibre de palmier nain. 
oeil ; orifice axial de la meule. 
palmier nain, crin vegetal, 
v. anekfer. 

— / — 

en pays arabe : etudiant en droit religieux ; 
en pays berbere : fqih, lettre. 

— u — 

table basse sans rebords (v. Imcrf&e). 
brique crue. 


priere de l’apres-midi. 
mesure de capacite des grains, 
coutume, droit coutumier. 
priere de la nuit. 



PI . / 



Fig. 1 . — Type de maison dans un village de Tafraout, perchee sur des 
amoncellements de blocs de granit. Tour surmontee de cr&ieaux dccoratifs. 
Bandeaux & la chaux Petites fenetres cernGes de chaux. (Cliche de I’auteur.) 




Maison d’un village de Tafraout. Lborj et porte a ddcor. Mais la 
maison est prdcddde d’une cour entourde d’un haut mur. A droite 
izgi. (Cliche de V auteur.) 


Fig. 2. - 
fapade de I: 
de la porte. 



PI III 



Fig. 4. — Maison d’un village de Tafraout (Arnmeln). Pierre et mortier, 
pas d’enduit. Pas de Iborj. Trois types de porte : a droite, sur le cote, la grande 
porte a decor monumental, entierement blanchie a la chaux ; de face, porte a 
decor plus simple, toujours a base d ’ak w faf ; & gauche, la petite porte surelevee, 
pieeedee d’un escalier en pierre, conduit directement a la tamesrigt. (Cliche de 
l’ auteur.) 


PI. IV 



!"’ig. 5. — Tib 1 " llalin '■ frise dc dessins routes sur fond blanc, dans 
uni 1 maison des Ammeln, la seule, je c.rois, oil 1’on trouve encore ces 
dessins intacts. Ils ne sont plus de mode, malheureusement. Le mur 
est dcpourvu d’enduit. Les lignes transversales sont la trace du coffre 
(Huh) que le mayon a utilise comme s’il s’etait agi de pise. La gout- 
tiere esl faite d’une grosse perche £videe. ( Cliche de I’auleur.) 


PI. V 



P'ig. (5. — D6cor dc portc ancien au village d’Oumesnat (Afella 
Wassif, Ammeln). Pas de lignes courbes, minimum do chaux. (Cliche 
ile I’autrur.) 


PI. VI 



Fig. 7. — D6cor de porte plus recent que le precedent. L’arcade 
mauresque a fait son apparition. Elle est encore bien maladroite. Le 
chevron domine dans le motif. ( CAicM de Vauteur.) 



PL VII 



Fig. 8. — La gaucherie dans le dessin de I’arcade a disparu. Mais 
le d6cor reste sobre et Templed de la chaux mod6r6. ( Cliche de V auteur.) 


PL VIII 



Fig 9 _ L’teonomie du ddcor eat rest6e la meme. Mais la chaux 
a tout envahi. (Clichi de I’auteur.) 



PI. IX 



Fig. 10. — Izgi dans une maison de Tafraout. Ce n’est plus un simple abri, 
il est construit et d6coup6 d’un certain nombre d’arcades dont l’une est ferm^e 
par un volet en bois. Le sominet du mur est prot^gd par des plerres plates 
(ak w faf) d^bordantes. On remarque une picrre dress 6e contre le mauvais ceil. 
(Cliche de I’auteur.) 
















Pi XV 



tG. 16. — Maison de pierre seche dans un village des Ighchen. On remarque 
uche de la porte, l'espece d’enclos rempli de terre qui sert de contrefort ai 
de la maison ( ilmedeffes ). ( Cliche de iauteur.) 




Fig. 18 . — Maison tie pise, chez les Igounan. On rcinarque su 
traces du coffre (lluh) qui a servi a lc construire. La base du mur e 
An soininet, construit en briques ernes. (Cliche de Vautenr.) 







Fig. 22. — Petit seau en cuivre rouge ( talmerjelt-n-trezzifl ) ( Cliche 
du Service des Monuments llistoriques ) 


Fig. 23. — Mortier en bois des lgounan ( taferdut ). ( Cliche du Ser- 
vice des Monuments Histonques.) 


PL XV 111 




PL XX 



Fig. 26. — Un village des Ammeln ( laqbilt de Tafraout). On voit que les ma- 
t6riaux de construction sont k pied d’ceuvre... La plupart des murs sont enduits 
de tabellutt. La chaux commence seulement de faire son apparition. II n’y a pas 
encore de Iborj. On aperfoit an sommet des maisons les ouvertures de 1 ’izgi. 
( Cliche de V auteur.) 



tour. L’usage de la chaux est presquc 


flanqu6es 


PI. XXII 



Fig. 28. — Village dcs Igounan. Maisons etagees a flanc de coteau et serrees 
les unes contre les autres, somm^es chacune d’un izt)i. Au premier plan, le lit 
do. I’cmed. ( Cliche de Vauteur.) 



PL XXIII 



Fig 29. — Mosquee ( timezgida ) du village d’lghir-n-Targant (Tafraout, 
Ammeln). La talimaml ( mihrab ) fait saillant a I’exterieur et est surmontee 
d’un motif en double escalier, passe a la chaux. ( Cliche de Vauteur.) 




Fig. 30. — L’agadir de Talat-n-Yssi. La base des murs est en pierre, le 
reste en pis6. Au premier plan, un assqif, abri sommaire construit sur une ter- 
rasse et sous lequel la femme fait la cuisine. Les poutres sont des troncs de pal- 
mier coupds en deux ou en quatre dans le sens de la longueur. ( Cliche de I’au- 
teur.) 


PL XXV 



Igounan. Simple pierre 
le del)it du bassin d’irri- 
de la pierre, un certain 
nt. L'ec.art entre deux 





Fig. 32. — Extorieur d’une taddwaril construite rcccmmcnt par un ami/ar 
des Ammeln, devant sa maison. Pas dotage. Porte a decor simplify. A l’inte- 
rieur, patio carre, entourd de pieces sur trois cdtds et plants d’orangers. ( Cliche 
de V auteur.) 



i.- IG 33 __ interieur de la laddwarit d’un riche commercantdes Ammeln. 
Patio carre, entoure d’uiie gaierie. La partie inferieure des murs et des piliers 
est d&oree de zelliges. A droite du piiier, par terre, samovar en metal anglais. 
Cette construction, attenante a la maison traditionnelle, ne sert qu aux recep- 




Fig. 34, 35, 36. — Avant-hier, hier et aujourd’hui : vieille porte 
surmont6e d'une double ligne de chevrons ; porte plus r^cente a 
d6cor monumental entierement blanchi a la chaux ; porte moderne, 
seulement surmontee d’une corniche a riefoncements. ( Cliches de 
Vauteur.) 


PI. XXV111 



s*’. 


Fig. 37. — Naissance de l’individualisme : quelques portes particulierei 
apparaissent dans le mur d’enceintc d’un village des Igonnan, nagufere aveugle 
f Cliche de l’ auteur.) 


Effet de la s6curit6 sur un village de Tafraout 
indent de leur perclioir et s’egaillent dans la vali 


laisons de: 





QUELQUES RENSEIGNEMENTS 
STATISTIQUES 

SUR LA POPULATION ISRAELITE DU SUD MAROCAIN 


Les textes qui suivent sont extraits d'une enquete ethnographique en 
cours, portant sur l’ensemble des populations israelites des regions de 
Marrakech et d’Agadir-Confins. II nous a paru souhaitable de les publier 
a part, et avant les resultats generaux de cette enquete, pour susciter les 
observations des ethnographes et des statisticiens marocains sur nos 
recherches. 


CADRES ET MOYENS DE CETTE ENQll£TE 

Nous avons limite notre etude aux populations des deux regions admi- 
nistratives de Marrakech et d’Agadir-Confins, cadre artificiel du point de 
vue ethnique, mais qui presente divers avantages, en particulier de per- 
mettre la confrontation de nos resultats avec ceux des recensements 
administratifs de 1936 et 1947, publies par 1’ Administration du Protec- 
torat ( 1 2 ). 

Notre enquete a et6 menee par plusieurs voies : 

a) Questionnaires adresses par l’entremise bienveillante des Secreta- 
riats generaux des deux Regions 4 tous les bureaux des Affaires Indigenes 
et des Contrfiles Civils de leur ressort. 

b) Recensement par le truchement des Ecoles de 1’ Alliance Universelle. 

c ) Recensement par les Comites de Communautes la ou ils existent ( 2 ). 


(1) Confrontation moins rigoureuse, d’ailleurs, que nous ne l’aurions souhait^, nos donn^es ayant itd 
recueillies deux ans aprds celles des enqufiteurs du dernier d^nombreraent g^n^rat. 

(2) Cette « source » est la moins conjeclurale : la plupart des ComitAs de Communautes connaissent 
assez exactement le nombre de leurs ressorUssants en fonction de trois hecessitfis : repartition des pains 
azymes k Pftque, repartition des charges (n(davolh) et des secours (hiliouk) des oeuvres d’assistance dans 
les meilahs. 
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Chacun de ces modes d’ etude statistique s’etant revile lacunaire, nous 
avons opere des contre-enquetes, soit personnellement, soit en utilisant 
des auxiliaires benevoles, du type « patrouille scoute », munis de question- 
naires simples et imperativement objectifs. Nous avons enfin confronts 
nos resultats avec les chiffres des publications officielles, et cherchd « sur 
place », dans la mesure de nos moyens, r explication des principales diffe- 
rences apparues. Enfin, pour la partie la plus delicate de notre essai : 
releve des migrations juives, nous avons double grosso-modo notre « con- 
trole au depart » par un controle a I’arrivee (evaluation du nombre des 
Juifs du Sud recemment installes dans chaque quartier de Casablanca). 

Ces precautions ne nous permettent pas cependant de croire a 1’ exacti- 
tude absolue des renseignements que nous publions. D’abord l’absence 
d’etat-civil offiqiel chargera encore longtemps d’incertitude toute etude 
de cet ordre. En second lieu, la m6fiance des Israelites marocaihs devant 
tout enregistrement — des personnes comme des biens — encore que 
moins accusee que celle des populations musulmanes, Test cependant 
assez pour, insidieusement, gonfler ici les effectifs, ailleurs pour les amoin- 
drir. Tertio, les confrontations les plus systematiques m£me ne peuvent 
renseigner et verifier qu’& beaucoup pres. En effet, les administrateurs 
locaux qui ont op6r6 les recensements de 1936 et 1947, s’ils estiment avoir, 
dans le dernier cas (1947) fixe k 3 % pres environ les nombres reels des 
Juifs de leur ressort, n’accordent pas, de loin, le mfime credit k leurs tra- 
vaux de 1936 (erreur probable sup6rieiire k 10 %. Et ils n’accordent — et 
nous non plus — aucun credit k toutes estimations anterieures, fussent- 
elles signees du P. de Foucauld ou de FAdministration generale du Pro- 
tectorat ('). Ces dernieres reticences expliqueront le peu de precisions 
statistiques et l’absence d' affirmations nettes de toute la portion de notre 
etude relative aux mouvements demographiques,. La recherche de preci- 
sions sur ces mouvements avait et6 notre premier propos ; nous avons 

(1) Qu’on veuille bien nc chercher aucun esprit de d^nigrement dans ces constatations. Les donn&s 
ethnographiques dues au P. de Foucauld et aux enquMes administratives anciennes nous sont prteieuses. 
Simplement nous estimons que sur le point tris particulier : d<$nombrement des Juifs du Sud marocaln, 
ces donn^es ne peuvent «tre prises comme bases g^niralement stires de notre travail. Et nous les utiliserons 
parfois, faute d’autres donnCes, mats avec tout le respect et la prudence qu’il est juste de tenir en toute 
science devartt les travaux des pionniers. 

Quant aux travaux r£cents en la mature, seul le Dinombrement giniral des Populations marocaines, 
public en 1949 par le Protectorat, m4rite qu’on I’utilise. Dans son tout recent travail sur L'Emigration dans 
le Souss, le capitaine de La Porte des Vaux a trfes consciencieusement indiqu4 les nqmbreux facteurs d’in- 
certitude qui affectent nicessairement tout essai actuel de recensement des populations indigenes du 
Sud marocaln. 



STATISTIQUES SUR LA POPULATION ISRAELITE DU SUD MAROCAIN 365 

rabattu beaucoup de nos ambitions a mesure que nous serrions de plus 
pres les faits : compter les vivants et suivre leurs deplacements, pour 
1950, s’avere une tache difficile. Mais faire des coupes dans le passe de 
ces m&mes populations, c’est-5-dire chiffrer leur importance numerique et 
tracer leurs chemins de 1884 ou de 1900 d’apres les donnees que nous pos- 
sedons, c’est quasi derision. Nous avouons done la derniere partie de notre | 
etude entachee d’une erreur possible — sinon probable — de l’ordre de| 
30 %. ( 1 

Enfin, nous n’accordons quelque valeur k l'ensemble de cette etude 
. que « pour et dans le present immediat ». Car, et ce sera l’anticipation de 
Tune de nos conclusions, l’instabilitd congdnitale des populations maro- 
caines se trouve — dans la fraction israelite de ces populations — , en tous 
temps aggravee, et, dans le temps present multipliee, surexcitee, par 
d’exceptionnelles ardeurs migratoires. Toute enquete statistique portant 
sur cette fraction est done sujette a caution et a frequentes revisions. 



I. — MELLAHS EXISTANTS EN 1950 



Position 

Population 

Emigration 
de 1940 

Immigration 

Observation 


giographique 

1920 

ou 



Janv 

1949 



vers 

1930 

1936 

d 1949 

a 1949 

rir 

Ht Atlas, versant 




5 





S. du Toubkal, 
v. Aoukoun 








adir 


500 

350 

800 

1.340 

3 ou 4 

100 p. : Alg. 

Peuplement r6c 








100 f. : Mog. 

5 base d’immif 








10 f. : F£s 

tion. 








8 f. : Safi 


adir Tis- 

Tribu Ait Atta- 








nt 

Anti-Atlas, ver- 
sant S. 




5? 




dz 

80 km. S.-E. de 









Ouarzazate 

430 

400 

370 

375 

6 fam., 22 is. 

1 fam. 

(venant de Tun: 

goulmine 

Voir Tazenakhte 




(16) 



Habitants recer 








avec Tazenakh 

;ouim 

70 km. N.-O. 









Ouarzazate 




60 




LBlal 

30 km. E. Dem- 







Habitants recen 


nate (v. Ait 







avec Demnatt 

t Bou 

Bououli) 




(150) 




40 km. E. Dem- 




29 ouv. agr. 


Habitants recen 

duli 

nate 





et artisans 


avec Demnate 






(500) 

en prov. des 
AitBougmaz 


Groupe de mella 
d’dconomie agric 

t Boug- 

90 km. E. Dem- 







Habitants recen 

laz 

nate (Bureau des 
Ait M Hammed) 




(100) 

29 


avec Demnate 

: Hamou 

60 km. N.-O. 
Taroudant 
(tribu Rehalla) 




55 




. Herbil 


too 



2 




’oum) 


en 

1884 







. Hessan 

Anti Atlas. S. 
piste Taroudant 




75 





k Aoulouz. . 








H’Kim 

40 km. S.-E. 
Sidi Rahnal 




150 





(Tr. Rhoudjane) 








Hmou 

Ht Atlas central, 








i All 

4 km. E. Tdlouet 




100 



v. T61ouet. 

Imi 

85 km. E. 
Demnate 




3Q0 




Lyoub 

40 km. E. N.-E. 

Taroudant 
(Tr. Menhaba) 




39 





Marsa 

65 km. N.-E. 









Taroudant 








ou Mri- 

Voir Akka 







Vuparde Foucai 

t (Akka) 

60 


131 

163 



1884. Encore nop 
Akka, ou Tagae 
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ellahs 

Position 

Population 






qeoqraphique 

1920 

vers 


Janv. 



OU 

1930 


1949 

it Ourir 

40 km. N.-E. 






Marrakech 




25 

it Ourtaza 

V. Arabene 
(gr. de 4 mellahs) 




12 

it ou 

V. Tanyecht 





larhat 

42 km. N.-E. 




20 


Taliouine (grou- 
pe de 4 mellahs). 





it Ouzzine 

IK, 5.000. El 
Kel. des Mgouna 




(80) 

it Rahalt 

Sur piste Dem- 

100 





nate a Col du 

en 



200 


Glaoui. 

1913 




it Rbaa 

Sur piste 

Ait Ourir k 
Sidi-Rahal. 




100 

;t Saadelli 

Circonscription 
Ait Ourir, 




130 


(tr. Goudjdama). 





t Tag’nt 

30 km. S. 

Ait Ourir, 




534 


(tribu Mesfioua). 





t Taguel- 

20 km. O. 





a 

de Tanant 
(route Azilal). 




250 

t Tidili 

O. d’Agouim 






(v. route Marra- 
kech-Ouarzazate 





t Yahya 

60 km. E. 
de Taroudannt 

200 


221 

190 


(tr. Ouled Yahia) 

2 



100 

; Zaghar 

35 km. N.-E. 
de Ouarzazate. 





ka 

Anti-Atlas, ver- 
sant S.-O. Akka, 






affl. Draa. 





lassine 

62 km. 0. Ouar- 
zazare ; Hte val- 



100 

100 


ine Assif Imini. 





lizmiz 

60 km. S.-O. 
de Marrakech. 

1.000 

1.000 

729 

590 

eksod 

20 km. N.-O. de 
Skoura (Dades) 




100 

sarko 

S/Asif Tifrout, 
affl. Souss, Ht- 



100 

20 


Atlas, versant S. 





ilouz 

87 km. E. N.-E. 
de Taroudannt 
(tribu Rehalla). 




180 


Emigration 
de 1940 
k 1949 


Immigration 
de *1940 
k 1949 


Observation 


Centre administ 
d’une circonscri 
comprenant 17 
soit 2.719 Israd 
Traduction littd 
les gens sans ci 


Recens^s avt 
El Kelaa des 
Gouna. 
D’aprfes Nahu 

Slousch : 191; 
Mellah voisin 

Isser (1 a 2 kn 
^galement nom 
Goudjama, du i 
de la tribu. 


Nom d’une rd$ 
comprenant 4 mi 
Sour, Tachdi: 
Tinydoud, Tazoi 
Chiffre 200 indiq 
par de Foucauli 
1884. 
Encore nomm^ 
Imi N’Ugni 
Voir Ait ou Mril 
n° 18 







Position 

geographique 


ben 26 km. v. Ta- 
nyecht, 42 km. 
N.-E. Taliouine. 
zan 26 km. v. 

de Taroudannt 
(tribu Arghen’. 
a de Ta- 55 km. S.-O. 
a Marrakech route 

Ouarzazate, circ. 
Ait Ourir, prfes 
Touama). 
en 105 km. S. 

Marrakech. 


rag Ht Atlas, vers. S. 

s /Asif Tifrout, 
affl. Souss. 

alu 172 km. N.-E. 

Ouarzazate 6km. 
Tinerhir, Dadfes. 
;aoun Ht-Atlas, vers. 

S., val. Tifrout, 
35 km. S.-E. 
sommet Toubkal 
a Anti-Atlas, vers. 

S., 10 km. N. 
cours Draa. 
amer 40 km. 

Demnate. 

elin Ht-Atlas, 4 km. 

N.-O. Agouim. 

if Ht-Atlas, v. 

imer Askaoum, 45 km. 

S. Toubkal 

ou Ht-Atla^, Hte 
Vall4e Souss, 
25 km. S.-E. 
som. Toubkal. 
Baqa 20 km. N.-E. 
Marrakech (tr. 
Oulad Zenaguia 
malne 135 km. N.-O. 
Ouarzazate 
(vall6e Dadfes). 
hra 35 km. N.-E. El 
Kelas (trib. des 
Beni Ameur) 
mate 110 km. E. 
Marrakech 
(route d’Azilal). 


Population Emigration Immigratioi 

; de 1940 de 1940 

1920 vers lnQC Janv. . 

ou 1930 1936 1949 * 1949 * 1949 

12 

131 

300 160 

quelques d6- 
220 262 293 placements 

temporaires 

200 20 

(120) 

10 

3.004 

300 

40 

40 

30 

1.233 1.102 450 80 families 
0 0 10 

97 

2.500 3.000 3.600 3.900 500 n6ant 


Observations 


Souvent nomm^l 
erreur Tinmel, 1 
nom de la mosqd 
almohade voisin« 


Habitants receff 
avec Tinerhir! 
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lellahs 


emma 

Sahim 


'raa 

1 Brisa 

1 Kelaa d. 

rarhna 

emrane 

1 Kelaa 
js Mgouna 


nzel 


'aita 

ram 

Hassan 

lessat 

lezdama 

ulimine 


imadna 


Position 

geographique 


Sur piste 
Sidi-Rah al _ 
Demnate, pr&s 
agglomeration 
darabe Dar 
Jakir. 
Circonscription 
Alt-Ourir ; trib. 

Mesfioua. 

84 km. N.-E. 
Marrakech sur 
route principale 
n° 24 Marra- 
kech-Meknfes. 

90 km. N.-l 
Ouarzazate , 
(valiee Dadfes) 


20 km. N.-O. 
Touama, 45 
km. sur route | 
Marrakech & 
Ouarzazate. 

22 km. S.-E. 
El Kelaa (trib. 
Ouled Sidi Rah 
al). 

Trib. Ait Herbil 
versant S. Ant.- 
Atlas. 

25 km. N. 
Ouarzazate. 

) km. S.-E. 
Sidi Rahal, tr. 
Ghouldama. 


150 

( 100 ) 


Emigration 
de 1940 
k 1949 


Immigration\ 
de 1940 
k 1949 


5 families du| 
Thodga et 
1 famille 
d’lmighane 
venues av. 
la pacifica- 
tion. 


A j outer 11 si 
niers venan 
Safi (comm. 
c£r£ales ne 
dant qu’& h 
son des recol 
Existence dt 
sanctuaire di 
Daouid Draa. 


Type de coi 
tration dem< 
phique (abi 
tion d£j& pre 
totale de De< 
Fraita, Hama 
El Kelaa es 
l’annexe adm 
trative et com) 
ciale. L’aggli 
ration iuive es 
r6alit£ Tiilit, 
6 km. N. d< 
route. 

D’aprfes Na! 
Slousch : 191c 


Habitants r 
census avec 
Saadelli. 

Au S. de G< 
mie : 1 seul Ju 
Ifni). 









Emigration Immigratic 
de 1940 de 1940 

k 1949 k 1949 


Observation 


Habitants 
recensds avf 
Tazenakhte 
D’aprds Nat 
Slousch : 1913. 


Ida ou Zik 
2 mellahs tres 
ciens, connus 9 
le nom de le 
fractions Ait 
Moussi ou Liim 


V. Telouet. 
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Population 

Emigration 
de 1940 
h 1949 

Immigration 
de* 1940 
k 1949 

vers 

1930 

1936 

janv. 

1949 



30 




50 

h 

100 

40 . 



400 

420 

385 

296 

neant 


(68) 

331 





100 





400 



600 

415 

435 

52 families 
22 isoies 
surtout v. 
PAlgerie 

neant 



3 fam. 

neant 




38 



21.000 

26.000 

18.310 

8 k 9.000 

. 

7 k 8.000 


50 

& 

100 

30 





200 



5.468 

6.151 

6.500 

200 fam. 

neant 


Imini 


Imlil 


45 km. N.-E. 
Ouarzazate (sur 
route de Marra-| 
kech). 

Ht-Atlas, ver- 
sant S., vall6e 
Tifnout, a" 

: fluent Souss. 
Imintanoutj 80 km. S.-O. 

Marrakech, 45< 
km. sur piste j 
Chichaoua-Aga- 


Inezgane 

Issers 


A osition 
geographique 


Louliya 


Mesguem- 

mat 


Mogadoi 


dir. 


10 km. 

S. Agadir. 

15 km. N.-E. 
deTaddert (Ht- 
Atlas central) 
sur route Mar- 
rakech & Ouar- 
zazate. 

55 km. E. 
Demnate. 
220 km. S.-E. 

Ouarzazate- 
Annexe de Ta-| 
gounite. 


44 krti. E . 
Taroudant 
(tr. Menabha). 
en 1763 : 4.000 
1904 : 7.000 
en 1913 : 17.000 


Ht-Atlas, ver- 
sant S. valiee 
Tifnout affluent 

65 km. O. 

Marrakech- 
Cercle Chi- 
chaoua. 


regression lies 5 1 
l’existence d’une|| 
famille. Leader : 
Ohayon. 

Accroissement 
lie a celui d’ Aga- 
dir. 


Le K. et le M. sont| 
2 oasis pr6-saha- 
riennes, qui com- 
prennent3mellahs:„ 
K : Beni Sbih et|| 
iBeni Hayoun ; 

■M : El M’hamid| 
Ghozlan. 

Pas de mellahll 
(3 fam. vivant all 
1’europeenne). 


Toutes indica 
tions douteuses 
sauf pour 1949 (v. 
quelques donnees 
statistiques sup. 
in parag. Marra 
kech). 
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P, FLAMANI) 


95 

96 

97 

98 


Mellahs 


Position 

giographique 


N’tifa 


O’Abbou 


Ouaoun- 

zourt 

Ouarzazate 


25 km. N. Ta- 
nannt (route 
d’Azilal). Sur 
limite region 
Marrakech et 
Tadla. 

45 km. N.-E. 

Taroudannt 
(tr. Menabha). 
1 km. S. Imlil. 

En 1913 : 1.000 
ou plus. 


100 


Oulad 

Mansour 


55 km. E. 
Taroudant, 
sur route 
Marrakech. 

80 km. E. Sidi 
Rahal 

(trib. Zemrane). 


101 


Oumnaste 


27 km. S.-O. 
Marrakech-vall. 
Ourika (tribu 
Sektana). 


102 


Ouniln 


G. Atlas cent. ; 
E. du col 
Tischka. 


103 


Ourika 
(d. Alkji) 


41 km. S.-O. 
Marrakech. 


104 


Safi 


105 


Sidi- 

Rahhal 


80 km. O. 
Marrakech (tr. 
Zemrane). 

En 1913 
En 1913': 857. 


Population 

Emigration 
de 1940 
k 1949 

Immigration 
de 1940 
k 1949 

Observations 

1920 

ou 

vers 

1390 

1936 

janv. 

1949 




450 



N’tifa ou Ent! 
nom de la tril 




197 



^ sieurs *mellaE 
dont le princi] 
est Founrjmaa. 




15 




385 

300 

255 

240 

76 families 
et 50 isoies 

1 fam. (coif, 
venant de 
Marrakech). 

Ouarzazate =« 
cent, administr. 

Mellahs : 
Taourirt du Oui 
zazate, Telma 
lah. 




108 






300 


169 


Mellah agricoV 
a fait l’objet d’jj 
enqugte H 

d6taill6e en coj 
de publication 1 
le C.E.J. * 

Marrakech. 

400 

250 

150 

85 

60 

n6ant 

Mellah d<5cim<M* 
le typhus en 19® 




180 



Vu en 1913 g 
Nahum SlouscB 
mais non rccetP 

600 

3.800 

520 

3.200 

390 

4.100 

296 

4.700 

75 k 80 

1.500 
k 2.000 

ndant 

Emigres se 
specialises : 
mer^ants en lw 
mes et porteUP 
Casablanca (D® 
Bachkou et “ 
Marrakech). 

2.000 

1.500 

1.200 

570 

75 families 
30 isoies 
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6 


Mellahs 


Position 

geographique 


Skoura 


50 km. N.-E. 

Ouarzazate. 
En 1913 : 1.000 


7 Sour 


8 Tabannt 

9 Tabia 


0 Taboug’mt 

1 Tachdirt 


2 

3 


Tafraout 

Tagadirt- 

N-Bour 


HTagmout 


Tagouiamt 


Vers. S. du Ht- 
Atlas. Hte Val. 
lde du Taliouine 
affl. du Tidili, 
15 km. O. 
Agouim. 

80 km. E. 
Demnate. 

20 km. N.-E. 

Tennant 
(route d’Azilal). 
Ht-Atlas cent., 
4 km. O. 
Tdlouet. 
Versant S. du 
Ht-Atlas, Hte 
valine du 
Taliouine, aff. 
du Tidili, 50 k. 
O. Agouin. 

60 km. S. Mar- 
rakech, Poste 
Talaat-N Ya- 
coub, Ht-Atlas. 
Circonscription 
Ait Ourir (tr. 
Glaoua Nord), 
prfes Zarekteu 
(5‘ km.), tribu 
R’Baa. 

Ht Atlas, v. S. 


Tahanaout 32 km. S.-O. 

Marrakech. 

Tanan’t , 149 K.E. Marra- 

kech s. route 
d’Azilal Tribu 
Entifa. 


Population 

Emigration 
de 1940 
d 1949 

Immigration 
de, 1940 
d 1949 

Observations 

1920 ou 
vers 1930 

1936 

Jano. 

1949 

incon. 

714 

1.100 

1.556 

11 families 
2 isol&s 
(militaires) 

ndant 

Population disper- 
se dans 8 mellahs 
portant les noms 
des tribus dans 
lesquelles ils sont 
imbriquds : 

Mellah : 

Ould Yacoub, 

Ould Bouamer, 

E Rouba, 

Ait Ali, 

Ould Brahim. 
Skoura rnfime 5 
600 Juifs . 



200 

30 



V. Ait Tidili. 




200 







150 







80 







5 



V. Ait Tidili. 


47 

45 

100 

46 

2 






100 







20 





400 

300 

178 

140 

ndant 

Benisbih. 





53 
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Position 

— 

Population 


Emigration 

Immigration 



Mellahs 





de 1940 

de 1940 










gtographique 

1920 ou 
vers 1930 

1936 

jaav. 

1949 

k 1949 

k 1949 


118 

Tahsent 

3 km. Tagana. 



200 

30 

170 

n6ant 

Mellah condartf 
disparition iid* 
nente. 

119 

Talamt 

40 km. N.-E. 



35 

47 






Taroudant 








120 

Tamalout 

(tr. Ait Iggas). 
Ht-Atlas, v. S. 




10 






Toubkal, voir 
Askaoum. 








121 

Tamarouft 

V. Tazenakht, 
r6g. Ouarzazate 




(158) 

350 



Habitants rece 
s6s av. TazenakJ 

122 

Tamazert 

18 km. S. Ait- 
Ourir, tribu 
Mesfioua. 


400 






50 

123 

Tamassine 

Ht-Atlas, v. S. 







124 

Tamelelt 

55 km. N.-E. 
Marrakech sur 
route Meknfes. 




30 




125 

Tamjecht 

Ht-Atlas, ver- 
sant S.-N. As- 
kaoum, 40 km. 
N. Taliouine. 




50 



] 

126 

Tamjdet ou 
Timjdoud 

Yersant S. Ht 
Atlas, Hte val- 
ine du Talioui- 
ne, affluent du 
Tidili, 15 km. 
0. Agouin. 



50 

40 



Voir Ait Tidili 1 

i 

127 

Tamzerra 

22 km. O. Ta- 
zenakhte, en- 



200 

(36) 



Habitants rec$ 
s6s avec TsP 



core nomm6 

Tamsdart. 





1 


nakhte. 

128 

Targa 

40 km. E. Cem- 
nate, fraction 
Ait Bou Ouli. 




! 20 



Mellahs agricole* 


129 

Taroudannt 

Souss. 

1.200 

1.150 

1.000 

953 

39 

35 

Mellah « pourrf* 

130 

Tasmesit 

15 km. S.-O. 
Demnate, sur 

18feux 



30 



D’apres Nahut* 



piste du col 

100 h. 






Slousch : 1913* 



Glaoui. 

envir. 







131 

Tassoult 

Ht-Atlas, ver- 










sant S., 20 km. 
S.-E. Toubkal, 
vallde du Tif- 




20 






nout. 
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Mellahs 

Position 

Population 

Emigration 
de 1940 

Immigration j 

giographique 

1920 



Janv. 

1949 


Observations 

vers 

1930 

1936 

d 1949 

d 1949 

52 

Tazenakhte 

60 km. S. Ouar- 

150 f. 

820 

740 

504 

32 fam. 


Ces chiffres repr6- 



zazate. L’an- 

enl875 




17 isolds 


sentent l’ensem- 



nexe adminis- 

75 f. 






ble des 5 mellahs 



trative com- 

en 






de FAnnexe ad-] 



prend outre 

Tazenakhte, 5 

1883 






ministrative, soit 
Tazenakhte, Ta- 



mellahs. 







marouft, Tam- 
zerra, Tislit, 

Foum, Hanch. 

53 

Tazert 

S. piste Sidi- 

15feux 



200 



D’apres Nahum 



Rah al h Dem- 







Slusch : 1913. Re- 



nate. 16 km. E. 







cens6 avec Sidi 



Sidi Rahal. 







Rah al. 

54 

55 

Tazoult 

Versant S. Ht- 
Atlas, Hte val- 
ine du Talioui- 
ne, affluent du 
Tidili, 15 km. 
0. Agouim. 




40 



Voir Ait Tidili. 

Telmasla 

Voir Ouarza- 







Habitants recen- 



zate. 







s6s avec Ouarza- 
zate. 

56 

Telouet 

Ht-Atlas cen- 




150 



En r6alit6, le mel- 



tral r 20 km. E. 







lah se nomme 



du col du Tis- 
chka. 







Ighlbien. 

57 

Tidili 

20 km. S.-O. 



400 

150 



Souk important 
avant 1940. Ha- 



Demnate. 
















bitants recensds 
avec Demnate. 

18 

Tillit 

Voir El Kelaa 

40mai- 



27 



D’aprfes de Cas- 



des M Gouna. 

sons 






tries 1868 










N. Slousch 1913. 

19 

Tiisal 

Circonscription 
Ait Ourir, tribu 




60 






Glaoua Nord. 




(150) 



Vu par N. Slusch 

0 

Tikkert 

25 km. N. de 

10 & 15 







Ouarzazate sur 
route Marra- 

fam. 






en 1913. 

1 

Tineghir 

kech. 

172 km. N.-E. 

? 

730 

722 

634' 

26 families 

n6ant 

Voir enquete L6vy 


Ouarzazate, sur 





6 isolds 


publi^e in « Noar» 



route Ksar-es- 
Souk. 




85 



nov.-d6c. 1949. 

l 

Tinzert 

50 km. N.-E. 
Taroudannt (tr. 








5 

Tirekt 

Rehalla). 




190 




l 

Tirsal 

40 km. E. Dem- 




200 



Mellah agricole, 


nate (fraction 







recens6 avec Ait 



tion Ait Bou 
Ouli). 







Bou Ouli. 
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Mellahs 

Position 

geographique 1920 
ou 

Population Emigration Immigration 

de 1940 de 1940 

1930 1936 1949 " 1949 « 1949 

Observations 

145 Tislit 

V. Tazenakhte. 

27 

Habitants rec# 




s£s avec Ta* 




nakhte. 

146 Tisint 

40 km. E. Dem- 

(300) 

Mellah agricole, f 


nate (fraction 


cens6 avec A 


Ait Bououli). 


Bououli. 

147 Tiznit 

250 

300 500 457 13 families 11 families 

En rdality, 2 m< 



8 isol^s 

lahs. 

148 Toughout 

N. Sour voir 

10 

1 autochtone ? 1 


Ait Tidili. 


1 d’^migratK 




massive d’O 1 




frane, vers 191] 

149 Toundout 

25 km. N. 

100 



Ouarzazate. 



150 Zagora 

180 km. S. E. zone 

765 883 6 families nfcrnt 

Zagora = centl 


Ouarzazate. insou- 

92 isojys 

administratif. 


mise 


Mellah = Ames 

151 Zarkelen 

75 km. S.-E. 300 

150 100 

D’apres NahUl 


Marrakech. 

5 200 

Slousch : 1913. 

152 Ait Boub- 

130 km. N. E. 

43 1 


kene 

Taroudant, An- 




nexe Tafingoult 



153 Bouharazen 

45 km. N. E. 

35 



Demnate Tribu 


i 


Entifa monta- 


j 

154 Illirh 

Anti-Atlas Tri- 

240 

| 


bu Tazeroiralt 




Circ. d’Anzi. 



155 Tizoukna- 

Prfes Tanant’, 

48 


tine 

Tribu Entifa 




montagne 




49.826 

45 . 223 57 . 676 59.528 15 . 060 8. 349 

| 


N. B. - Le signe ( ) signifie que le chiffre encadry n’entre pas dgns le total, ayant dt£ pris en compte lors dl 
recensement par groupes de mellahs ; , 1 


Le signe ? indique notre incapacity h garantir le nombre indiqu6. 




6 Ait Moussi, 
'ou Ait 
Marsa 


Position 

giographique 


Ht-Atlas, ver- 
sant S., hte val- 
lde ouedSouss. 


Ht-Atlas, sur 
oued Lemdad ; 
coord. 230-430 
Dresch, f. 2. 
Ht-Atlas cen- 
tral, 10 km. S. 
Sidi Rahal. 

Ht Atlas, N. 
Ouarzazate. 
Ht-Atlas cen- 
tral, tribu Ait 
Bou Djafer ; 
coord. 490-280 
Dresch, f. 3. 
Ht-Atlas, sur 
cours oued Is- 
sll coord. 150- 
430 de Dresch, 
PI. I. 

Ht-Atlas, tri- 
bu Ait Tisgui- 
ne ; coord. 470- 
220 de Dresch, 
PI. I, f. 2. 
Ht-Atlas, hte 
vall6e Tidili ; 
coord. 290-460 
de Dresch, f. 3. 


droite oued 
Seksaoua, 5 km. 
E. Imint’Anout 
Ht-Atlas, ver- 


Cite par 

en 

in 

Importance 
a cette 
epoque 

Dresch 

1941 

Documents sur les 
Centres ‘ de vie de 
montagne dans le 
Massif central du 
Grand Allas, PI. I, 
f. 3 

25 habitants 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 2 

25 k 50 
habitants 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

300 k 400 
habitants 

Nahum 




Slousch 

1913 

Notes de voyage 

13 families 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, t. 3 

200 k 300 
habitants 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 1 

200 k 300 
hab. Droits 
de marchd 
en 1936 : 

15.600 fr. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 2 

400 k 500 
habitants 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

30 k 100 
habitants 

de Fou- 


Reconnaissance au 

450 hab. 

CAUI.D 

1884 

Maroc 


tradition 

XIX® 


mellah 

orale 

sifecle 


important 

tradition 

XVIII® 


ville 

orale 

sifecle 


importante 

Dresch 

1941 

op. c't., PI. I, f. 1 

100 k 200 
habitants 

Nahum 



10 maisons 

Slousch 

1913 

Notes de voyage 


dans cette region, 
existence semi-hy- 
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Local Ms 

Position 

geographique 

Cite par 

- 

in 

Importance 
a cetfe 
ipoque 

Observations 

14 

15 

Igadain 

Imarouden 

Ht-Atlas, ver- 
sant S., hte val- 
Ide Assif Imini. 
Ht Atlas, ver- 
sant S., affluent 
rive droite oude 
Tidili coord. 

290-460 de 

Dresch, f. 3. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

25 k 50 
habitants 


16 

17 

Izirha 

Marhira 

Ht-Atlas cen- 
tral coord. 

480-310 de 

Dresch, f. 3. 
Circonscription 
d’Amizmiz, pos- 
te Talaat N’Ya 
te Talaat N’Ya- 
coub, Service 
A. I. 

Dresch 

1941 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

50 k 100 
habitants 

79 hab. 

< 

18 

Oumzil 

Ht-Atlas, hte 
vall6e oued 

Souss coord. 

270-450 de 

Dresch, f. 2. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 2 

25 it 50 
habitants 

i 

19 

Ouaifirt 

Ht-Atlas cen- 
tral, tribu Ait 
Insat ; coord. W 
Insat coord. 

490-300 Dresch 
490-300 
Dresch, f. 3. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

100 k 200 
habitants 

i 

20 

Souk El 
arba 

Ht-Atlas, 10 
km. N.-E. 
Imint’Anout ; 
coord. 170-480 
de Dresch, PI. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 1 

25 k 50 hab. 
droits de 
marchd : 
20.000 fr. 


21 

Souk El 
Tnine 

Ht-Atlas ; em- 
placement I- 

mint’Anout. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 1 

300 hab. 
droits de 
march£ en 
1936: 
120.000 fr. 

done import®! 
confusion pr® 
ble de noms ^ 
Imint’ Anout 
Tableau des * 
lahs oioants). 

22 

Tabia 

Ht-Atlas, sur 
oued Souss 
oord. 250-420 
de Dresch, PI. 

I, f. 2. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 2 

100 k 200 
habitants 

23 

Tainant 

Ht-Atlas, vers, 
sur Ouarzazate; 
hte vallde affl. 
Assif Imini. 

Dresch 

1941 

op. cit., PI. I, f. 3 

100 & 200 
habitants 

Ne pas confo® 
avec Tanant, J* 
lah vivant sur! 
te Demnat-A** 1 
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Position 




Importance 


Localitis 

Cite par 


in 

d cette 

Observations 


giographique 



epoque 


Takatert 

Ht-Atlas, hte 

Dresch 

1941 

op. (it; PL I, f. 2 

25 k 50 


(ou Ikkis?) 

val. oued Souss, 
alt. 1.600 ; coo. 
260-440 de 

Dresch, f. 2. 



habitants 



op. eit., £l. I, f. 2 

Tamenzer- 

Ht-Atlas, vers. 

Dresch 

1941 

25 k 50 


dit 

N., val. Ourika. 



habitants 


Tamesma 

Ht-Atlas. vers. 

Dresch 

1941 

op. cit., PL I, f. 3 

25 k 50 



S. Ouarzazate, 
hte vallde- Assif 
Imini. 



habitants 





Ht-Atlas, hte v. 

Dresch 

1941 

op. cit., Pl. I, f. 2 

200 k 300 



oued Rebraia ; 
coord. 260-470 
de Dresch, f. 2. 



habitants 




Tasloumt 

Ht-Atlas, vers. 
N., 5 km. S. 

Dresch 

1941 

op. cit., Pl. I, f. 2 




Tahanaout (rte 
Marrakech- Ta- 







roudant). 




25 k 50 




Dresch 

1941 

op. cit., Pl. I, f. 2 

Ne pas confondre 


val. oued Souss, 



habitants 

avec Taourirt du 


coord. 270-450 
de Dresch, f. 2. 





Ouarzazate. 

Taourirt 

2 km. S.-O. Ou- 
arzazate (rive 
droite du Dra&) 






Tata 

de Fou- 


Reconnaissance au 


Tata existait encor- 


cauld 

1884 

Maroc 

70 habitants 

lors du recense' 
ment de 1936 

20 habitants. 



Tidili 

Anti-Atlas, pis. 
Aoulous -Con- 


1949 


6 families 


Tigouch- 

chad 

trdle. 

Vers. N. Ht- 
Atlas, affl. riv. 
droite oued 
N’Fis ; coord. 
440-280 de 

Dresch, f. 2. 

Dresch 

1941 

Documents sur les gen- 
res de vie de montagne 
dans le Massif Cen- 
tral du Grand Atlas, 
Pl. I, f. 3 

op. cit., Pl. I, f. 3 

50 k 100 
habitants 

25 k 50 



Timeloug- 

Ht-Atlas, vers. 

Dresch 

1941 


gouit 

S. Ouarzazate, 
hte valine de 




habitants 


Timzrit 

1’ Assif Imini. 
Ht-Atlas, vers. 

Dresch 

1941 

op. cit., Pl. I, f. 3 

100 k 200 


S., hte valine 




habitants 


Tiourar 

oued Imini. 
Ht-Atlas, vers. 

Dresch 

1941 

op. cit., Pl. I, f. 3 

50 k 100 


S., hte valine 




habitants 



oued Souss. 



Total 

3.916 hab. 



(1) Moins encore que le precedent, ce tableau ne pretend ft une exactitude absolue ; de Foucauld et 
Nahum Slousch disent tantftt teux, tantflt maisons, tantflt individus. Parfois mflme ils globalisent (70 mai- 
sons julves et musulmanes, 50 nolrs et Juifs, etc.). Dresch ne distingue pas les habitats temporaires (souks) 
des habitats permanents (mellahs). .... „ . , , . 

Knfin, la tradition orale, seule documentation releVfle pour 1 extreme Sud (mellahs du Draft), montre un 
mflpris tout oriental de la precision et parfois de la vraisemblance. 
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Quelques donnees statistiques et quelques causes d’erreur 


Annees 

■ 

Population 

Naissances 

gargons 

Decks (H. et F.) 

1938 


265 

404 

1939 


299 

290 

1940 

25.646 

300 

237 

1941 

25.646 

280 

242 

1942 

25.646 

362 

293 

1943 

25.646 

298 

310 

1944 

20.500 

333 

297 

1945 

17.500 

385 

426 

1946 

16.904 

300 

292 

1947 

16.962 

398 

239 

1948 

17.270 

280 

178 

1949 (janvier) 

18.310 

(4 fin novembre) 

(k fin novembre) 


Les nombres ci-dessus sont ceux indiques par le service du ravitaille- 
ment indigene. Us sont approximates car : 

1° Certaines families ont declare un nombre de membres superieur a la 
reality pour beneficier d’un plus grand nombre de cartes de ravitaillement ; 

2° Certaines autres n’ont pas signal^ les grands gargons par crainte du 
service militaire ; 

3° Quelques families, par crainte ou par superstition, n’ont fait aucune 
declaration en 1939, lors de l’institution des cartes de ravitaillement et en 
ont et6 privies jusqu’ik nos jours ; 

4° Les Israelites frangais ou strangers inscrits au ravitaillement euro- 
peen ne figurent pas sur ces listes, soit une soixantaine. 

Naissances : Seuls les nombres relatifs aux gargons ont 6te releves par 
les mohalim qui operent la circoncision. Pour les filles, il n’existe aucune 
precision ; d’apres l’opinion generate, il nait plus de filles que de gargons. 
A en juger d’apres les effectifs respectifs des ecoles de filles et de gargons 
de F Alliance Israelite Universelle, cette superiority numerique serait de 
l’ordre de 3 k 5 % a la naissance, de 2 h 3 % pendant l’age scolaire. Un 
quasi equilibre s’etablit vers la quinzieme annee, pour se detruire ensuite 
de nouveau au benefice de la partie feminine de la population du mellah. 
On remarquera, d’autre part, que les naissances de gargons k elles seules 
equilibrent presque l’ensemble des deces. 

Decks : Ces nombres sont precis, un registre des deces ayant etd tenu 
k jour depuis 1939 par le chef de la Hebra de Rebbi Simon Bar Yohai 
(confrerie chargee des sepultures au mellah). 
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IMPORTANCE RELATIVE - REPARTITION GEOGRAPH IQUE 

— STRUCTURE — DENSITE DES MELLAHS. 

Pourcentage de la population marocaine representee : 

On sait que, pour Tensemble de la zone fran$aise de 1’ empire cherifien, 
les estimations officielles accordent que la population israelite represente 
un peu moins de 3 % de la population marocaine, soit deux cent mille 
individus. (Selon d’autres sources de renseignements, et par exemple 
1' Inspection des Institutions israelites, ce nombre devrait etre releve a 
deux cent quarante mille). 

Pour la zone que nous avons recensee, les estimations correspondantes 
se resument ainsi : 




Region de 
Marrakech 

Region 
d’ Agadir 
Confins 

Ensemble 
des deux 
regions 

Denombrement 

administratif 

1947 

Population 

totale 

population 

israelite 

2.392.534 

50.307 
soit 2,1 % 

735.080 

4.858 
soit 0,65 % 

3.127.614 

55.165 
soit 1,76% 

Estimations 

C. E. J. 

1949 

israelite 



59.162 


Ces pourcentages traduisent fortement le fait que les Israelites sont 
ici une minorite, ou plutot ce sont des groupes minoritaires entes sur des 
populations diverses heterogenes mais par rapport auxquelles ils appa- 
raissent toujours numeriquement inferieurs. Ce fait prend plus de consis- 
tance encore quand on l’etudie localement. 

A Marrakech-ville, les Juifs sont : 18.300, les non-Juifs : 225.000 ; J. = 
7, 52 %. . 

A Skoura (Dades, les Juifs sont : 600, les non-Juifs : 14.300 ; J. — 4, 02 %, 

etc. Et notons au passage que la meine ou ils sont nombreux (a Marrakech 
ou Safi), les Juifs du Sud marocain ne donnent pas a Tobservateur I’impres- 
sion qu’il devrait logiquement eprouver du nombre, de la masse humaine 
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de la cite juive. Exception est k faire peut-etre pour Mogador, qui fut 
une ville essentiellement juive (1920 : 9.500 Juifs contre 9.000 Musulmans). 
Cela se marque encore dans le comportement des Israelites mogadoriens, 
bien que leur cite soit sur le chemin du retour k la normale marocaine 
(1950 : Israelites : 6.500, non-Israelites : 13.000). 

Repartition geographique des mellahs. 

Sans doute est-ce une « lapalissade » de constater qu’A l’interieur des 
regions administratives de Marrakech et d’ Agadir, on releve la presence de 
Marocains non-juifs en tous points oil une activite normale peut « nourrir 
son homme ». Mais pour les populations juives, ce truisme est faux ; on 
n’en trouve pas toujours la oil 1’ existence d’un marche, d’un groupement 
humain non-juif, etc., semblerait justifier, appeler celle d’un mellah. 
Cette absence prend mSme parfois des allures d’enigme. Le chef d’ Annexe 
des Ida ou Tanane (Cercle d’Ine zgane) nous 6crit, en janvier 1949 : « ... dans 
l’Annexe des Ida ou Tanane (Imouzzer), il n’existe pas un seul foyer 
israelite... J’estime que cette tribu berbere, qui occupe le dernier eperon 
du Grand-Atlas avant l’ocean, merite d’etre signalee par sa caracteristique 
de ne posseder aucun foyer israelite... Un Israelite peut passer en Ida ou 
Tanane, il peut y exercer . temporairement son metier (matelassier), mais 
ne peut obtenir le droit de s’y installer definitivement. » 

Fait plus g£n6ral, et peut-£tre plus difficilement explicable encore, 
sinon par des considerations extra-6conomiques, il y a peu de mellahs 
dans les plaines. Ainsi dans tout respace compris entre la ligne qui relie Safi, 
Louis-Gentil, Ben Guerir, El Kelaa, Azilal, et la route de Mogador, 
a Chichaoua et Marrakech, dans toute cette region agricole, peuplee, a cir- 
culation facile, k souks importants, k peine releve-t-on la presence de deux 
chetifs mellahs. 

Inversement, on releve la presence de quelques mellahs hors de la proxi- 
mity des forts groupements humains non-juifs qui sont normalement 
leurs nourrisseurs. Ce sont des mellahs de haute montagne, tenus par des 
Berberes judaises, et dont la presence en ces lieux est attestee a des dates 
anciennes (des refuges tres probablement contre les persecutions post6- 
rieures k 1492). Il va sans dire que ces mellahs, qui vivent presque uni- 
quement sur eux-m6mes, dans un etat social et yconomique extraordi- 
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nairement anachronique, pr^sentent des faisceaux de problemes histo- 
riques et sociologiques passionnants. 

Ou done trouve-t-on normalement les mellahs ? Aux carrefours des 
routes, aux confluents des voies d’inter£t economique. 

II nous a semblS possible de repartir en deux categories les zones d’habi- 
tat juif (hors ceux, de caracteres singuliers, qui font l’objet des paragraphes 
precedents) : 

a) Les grands centres urbains, qui sont, par definition meine, des carre- 
fours, des routes bdties : 

Marrakech : croix des routes d’Est en Ouest, du Sud vers le Nord ; 

Safi et Mogador : jonctions de routes maritimes et de routes terrestres. 

b) Les carrefours qui commandent la montagne : On voit fort bien sur 
la carte Timplantation des mellahs de moyenne importance (trois cents a 
mille habitants). Ils sont sur les routes de piedmont, celles qui longent 
I’Atlas au Sud et au Nord ; et sur ces routes, aux endroits oil y aboutissent 
les pistes desservant la montagne. Et leur importance demographique est 
exactement fonction de la vateur economique de ces pistes, e’est-a-dire du 
nombre dfe douars de montagne qu’elles desservent : 

Imintanout (tribu Sektana) : 385 habitants ; 

Sidi-Rahhal (tribu Zemrane) : 570 habitants ; 

Demnate (tribus Ftouakg et Oultana) : 1813 habitants. 

Nous precisons que cette esquisse ne pretend representer les faits geo- 
graphiques que grossierement, et valoir seulement pour le present. Sur 
ce que fut cette repartition geographique des mellahs dans un passe rela- 
tivement proche, diverses hypotheses ont et£ presentees, dont aucune ne 
repose encore sur un substrat de connaissances bien etablies. 

On peut toutefois dire avec quelque apparence de certitude que l’aire 
de dispersion des Israelites dans le Sud marocain etait encore, a la veille 
de Tetablissement du Protectorat, nettement plus etendue. Nous avons 
trace avec un vif souci d’ exactitude la frontiere sud actuelle de cette dis- 
persion ; ce faisant, nous avons releve, a bien des reprises, la trace d’agglo- 
merations juives disparues entre le debut de ce siecle et le temps present. 
Le livre du lieutenant d’Armagnac, Le Sahara, carrefour des races, apporte 
sur ce point un temoignage qui n’est pas sans inter$t. Et nous nous reser- 



vons de revenir sur ce probleme, dont la solution depasserait d’ailleurs 
le cadre local. II ne s’agirait rien moins que du probleme de la continuity, 
dans les temps contemporains, du mouvement d’ensemble de la migration 
geante commencee avec la Diaspora, sinon meme plus tot, pour l’expli- 
cation du peuplement juif d’Afrique du Nord. 

Structure de ces groupements humains. 

Selon l’acception la plus generate de ce terme, le mellah est « une agglo- 
meration juive ». Ce n’est pas le lieu ici d’en chercher une definition pre- 
cise, nuancce, vraiment propre a son objet sud-marocain. Bornons-nous 
a signaler quelques caracteres geographiques de cet objet. En premier 
lieu, l’heterogeneite des structures d’habitat collectif que recouvre ce 
mot. Par ordre d’ importance quantitative croissante, nous distinguerons 
trois types de mellahs. 

a) Le mellah reduit a une ou deux families : 

Exemples : Boumalne : huit Juifs, une famille ; Oum.Hanch : une famille ; 
Foum el Hassane : une famille, etc. L’interSt de cette notation est que 
ces mellahs, bien que reduits d l’unite familiale n’apparaissent pas comme 
des vestiges, comme l’etat ultime de cites juives en cours de dissolution — 
ni d’ailleurs, comme l’amorce de cites nouvelles — , mais plutdt comme 
des « comptoirs », de minuscules colonies juives en terre etrangere. 

b) Le groupe de mellahs : notre tableau I le releve en diverses occasions, 
et la carte accuse ce caractere gregaire, pour la population juive de la 
fraction des Ait Bou Ouli, pour celles des hautes vallees de l’oued Souss, 
du Tidili, etc. Skoura, seul nom de mellah connu des commer$ants de 
Marrakech et de Ouarzazate pour 1’ensemble de ce secteur d’habitat, 
c’est en realite une serie de mellahs portant les noms des tribus dans 
lesquelles les groupes israelites sont implantes : mellah Ould N’Qil, Ould 
Yacoub, Ould Bouamer, El Rouba, Ait Ali, Ould Brahim. Skoura n'est 
que la sentinelle sur route, le poste administratif, l’agent de liaison de 
cet ensemble, dont aucun element n’atteint trois cents ames. Et il en est 
ainsi tres frequemment. Cet eparpillement, ce dispositif de cellules reliees 
a un central « administratif », semblent parfois le resultat de hasards 
d’implantation. A Skoura, ce « central » est constitue par la cantine et 
les entrepots de Joseph P’Tito, Principal du mellah. Cette situation, plus 
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marquee dans le Dades, se retrouve, grosso-modo, dans tous les groupes de 
mellahs. Ainsi, ce sont tout bonnement les abandons de kasbas par leurs 
occupants non-juifs qui expliquent la couronne des mellahs actuels autour 
de Ouarzazate. Mais ce fait est trop generalise pour qu’on n’y 1 souhaite 
pas d’autres explications. En fait, il n’y a pas de mellah isole, ni meme 
de groupes de mellahs du type Skoura isoles, mais des chaines de mellahs. 

Les quelques groupes de mellahs que nos cartes montrent isoles a l’ecart 
de ces chaines sont des phenomenes ethnographiques a presque tous 
egards (mellahs-refuges, de population judeo-berbere, d’ economic agricole, 
de la vallee de la Tessaout et de la haute vallee du M’goun). La regie, c’est 
la chaine de mellahs au long d’une meme voie de communication, avec 
courants continus d’informations et d’6changes commerciaux, courants 
qui ont, est-il besoin de le dire, leurs sources et leurs bassins de reception 
dans les grandes agglomerations juives. 

c) Les grands mellahs urbains : La structure en est bien connue de tous 
les observateurs : c’est grosso-modo un quartier de la ville indigene. Encore 
ces termes, pourtant tres generaux, sont-ils souvent mis en defaut ; et ce 
n’est guere qu’a Taroudant et Demnate que le mellah repond vraiment k 
cette definition (quartier forme, autonome geographiquement, mais intra- 
muros, a la fois nettement distinct des quartiers non-juifs et nettement 
inclus dans la m&me enceinte de murailles). 

Partout ailleurs, la structure du mellah est moins nette ; deux cas sur- 
tout se presentent : 

— le mellah double : deux mellahs vivent separes, bien qu’h l’intefieur 
d’une double enceinte. Le type de cette structure est a Tiznit, ou son 
explication est d’ordre historique : l’un des mellahs est ancien, ce.sont les 
Ait Mhammed, 1’ autre de fondation .recente, k la suite d’une immigration 
massive, ce sont les Ait Oufranc ; les deux populations se connaissent, 
mais ne se melangent pas ; 

— le mellah en expansion : le meilleur type, pour le Sud, se voit a 
Marrakech, ou la limitation du mellah est bien moins nette que ne le pre- 
tendent les « portes du mellah » et les plans cadastraux. 

Cette derniere categorie oriente 1’ esprit vers des formes d’habitat com- 
posites qui ne sont pas specifiquement sud-marocaines, ni juives ; 'pers- 
pectives dans lesquelles se rejoignent des structures aussi dissemblables 
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a premiere vue que le mellah de Casablanca et les mellahs du Dades, oil 
Ton note une communaute d’habitat, pour ne pas dire une co-habitation 
souvent tres poussee — au mepris de toutes conventions affirmdes — 
entre populations israelites et populations musulmanes. 

Densite. 

Les Israelites du Sud marocain vivent groupes, voire entasses. Ces 
voyageurs, ces colporteurs que l’on rencontre partout, et parfois fort loin 
de leur residence, comme perdus dans les grands espaces qui separent les 
localites du Sud, sont en meme. temps les humains qui exigent le moins 
d’espace pour etablir cette residence. M. Ecochard, chef du Service de 
r Urbanisme au Maroc, a bien situe le caractere extreme de cet entassement, 
en confrontant trois nombres (Commission municipale de Marrakech, 
30 juin 1949) : 

Marrakech-Gueliz : 35 habitants a l’hectare 

Marrakech-Medina : 450 habitants a l’hectare 

Marrakech-Mellah : 1.300 habitants k l’hectare. 

A l'occasion d’une enqudte demographique portant sur un quartier de 
Marrakech, nous avons obtenu les chiffres suivants : 

Quartier de la Behira : superficie : 1.200 m2 
nombre de maisons : 67 
nombre d’habitants : 1.441 
moyenne k l’hectare : 1.200 habitants. 

II est vraisemblable que nos travaux en cours sur les mellahs de Tarou- 
dant, Demnate, etc., nous proposeront des constatations du mdme ordre. 

En d’autres termes, le caractere grdgaire, si accusd quant aux mellahs, 
se retrouve pleinement a l’echelle des individus qui peuplent ces mellahs. 
On sait d’autre part que I’habitat juif est gouverne par la regie suivante 
(au moins pour les economiquement faibles du mellah, qui constituent 
d’ailleurs l’immense majorite) : une famille : une piece. Et l’on sait aussi la 
composition moyenne de cette famille : les statisticiens officiels acceptent 
le chiffre 5, c’est-a-dire que toute indication « feux » (de Foucauld : « foyer » ; 
... Eisenbeth..., etc. : « families ») est k multiplier par cinq lorsqu’on veut 
connaitre le nombre des « ames ». Nous avons suivi cet usage dans nos 
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calculs ; en fait, il nous est apparu souvent que le nombre moyen des 
individus composant la famille juive avoisinait plutot le chiffre six. 

Nos recherches sur les niveaux de vie nous donneront Toccasion de 
revenir sur ce probleme crucial de l’habitat juif ; et singulierement sur son 
aspect catastrophique : le surpeuplement des mellahs. Nous assistons en 
effet a une reduction rapide du nombre des mellahs, au benefice des plus 
importants. Cet afflux d’habitants nouveaux ne donne pas lieu k cons- 
truction d’habitations nouvelles. II s’ensuit, pour les grands centres ur- 
bains juifs du Sud, une crise du logement, avec son cortege ordinaire de 
consequences economiques et politiques. 

En conclusion de ce chapitre, nous insisterons sur deux caracteres des 
mellahs du Sud marocain : 

— la raison strictement « de geographic economique » qui nous semble 
avoir preside a leur etablissement, 

— le mouvement general de concentration qui s’y manifeste actuel- 
lement. 


LES VARIATIONS DElVIOGRAPHIQUES 


Ces variations sont considerables, a en juger par les chiffres de nos 
tableaux. Et ces tableaux minimisent pourtant tres largement les varia- 
tions reelles des mellahs, en ce sens qu’ils ne les considerent que pendant 
une courte periode et periode de calme. Pour remettre dans la « bonne 
perspective historique » un exemple suffirait : celui du mellah des Ai't- 
Moussi (fraction de la tribu Ida ou Ziki, region d J Agadir) . « Construit tout 
d’abord au douar Ouais, et comptant pres de deux cents foyers, il fut 
devaste en 1750 par la grande epiddmie de peste qui ravageait le pays e f 
n’a jamais ete repeuple depuis. Les quelques survivants, fuyant ce mellah 
k peu pres desert et dont les ruines subsistent encore, vinrent s’installer 
pres du souk Ej-Jemaa des Ait Moussi ou ils construisirent le mellah 
actuel. En 1913, la harka Mtouga, a son passage en Ait Moussi, ravagea le 
mellah dont les gens avaient pris, avec les indigenes, la cause d’El Hiba. 
Tout fut pille, et les gens terrorises gagnerent les montagnes. Quelque 
temps apres, les fuyards revinrent. Le mellah fut repeuple et les ruines 
relev^es. La fortune revint rapidement, l’usure et le commerce aidant; 
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et l’installation de notre Controle trouva en Ait Moussi un mellah prospere, 
avec des maisons bien construites et des gens aises » (extrait des Archives 
du Secretariat general d’ Agadir et confins ). 

L’instabilite du chiffre de la population semble etre la regie, pour chacun 
des mellahs que nous avons recenses. Pas tout ^ fait pour chacun cepen- 
dant : quelques mellahs isoles, dont Arhen est un bon exemple, et toute 
la serie des mellahs agricoles echappent depuis un demi siecle aux soubre- 
sauts demographiques. Ils evoluent normalement, c’est-a-dire que leur 
population croit lentement mais avec continuity, en fonction de Fexcedent 
des naissances sur les deces et du progres des conditions materielles de 
leur existence. 

A. — Progres demographiques. 

Ces progres sont mal pointes par nos tableaux. II importe cependant de 
les marquer pour reagir contre l’opinion tres repandue d’une extinction 
sans remede des populations israelites du Sud marocain. 

II est vrai que Fon enregistre beaucoup de deces de mellahs et peu de 
naissances. II en nait cependant : le mouvement religieux contemporain, 
Ozar Atorah, dirige de Casablanca par M. Elmaleh, a deja a son actif, dans 
ces dernieres annees, Fune au moins de ces naissances : Draa (pres de 
F agglomeration arabe de Dar Jakir) est une creation suscitee et contrdlee 
d’ agglomeration juive aupres du sanctuaire de Daouid Draa. D’autres 
resurrections ou naissances du meme type sont actuellement en cours. Et 
si ce mouvement est fort peu important quant aux chiffres des populations 
qu'il affecte, il Fest davantage quant aux mouvements saisonniers (pele- 
rinages) qu’il entraine, et quant aux modifications d’esprit qu’il risque 
de provoquer dans l’ensemble des territoires du Sud. 

Nous n’indiquerons que pour m^moire les « apports etrangers ». II entre 
chaque annee dans chaque ville importante du Sud quelques Israelites 
algeriens, tunisiens, framjais, voire anglais ou roumains. Nous avons pre- 
cise le plus marquant de ces apports pour les annees en cours dans notre 
tableau I (Agadir). Nous n’avons pu controler le mouvement correspon- 
dant pour les oasis du Dades et surtout du Tafilalet ;.il y a lieu de penser 
que les « entrees » sont, dans ces regions, tres largement compensees par 
les « sorties » en direction d’Oran, d’ Alger et de Tunis. 

Une autre forme de progres demographique, bien plus sensible dans 
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les statistiques, est 1’ excedent des naissances sur les deces. La prolificite 
juive est un fait connu (natalite annuelle moyenne pour 1941-1945 : 365 
naissances pour 10.000 habitants). Pour Agadir, par exemple, on a signale, 
pour l’annee 1949 : population : 1.350, naissances : 65, ddces : 4. Augmen- 
tation de la population : 4, 4 %. En cl’autres termes, le seul jeu de cet 
excedent devrait amener la population juive d’ Agadi r a doubler en vingt 
ans. Pour Tensemble des deux regions de Marrakech et d* Agadir, depuis 
trois decades, cet excedent est en progression constante.| Si la creation 
ou ^intensification presente des efforts de certaines oeuvres d’assistance 
dans les mellahs (dispensaires de l’O. S. E., Aide aux Meres, etc.) se con- 
firme, comme c’est infiniment probable ; si, parallelement, les populations 
de ces mellahs continuent a ignorer tout mode de limitation de naissances, 
on peut penser que les progres demographiques continus indiques par les 
denombrements administratifs, successifs ne prefigurent que tres faible- 
ment l’avenir (pour 1’ ensemble du Maroc : 1936 : 162.000 Israelites ; 1947 : 
200.000). La courbe qu’ils amorcent meritera, dans les annees k venir, toute 
la consideration des statisticiens. 

B. — Les facteurs de regression dimographique. 

L'emigration est le plus connu de ces facteurs, et assurement le plus 
digne d’attention, pour les politiciens comme pour les dconomistes et les 
statisticiens. Mais Immigration n’est pas le seul facteur, et surtout elle 
n’est souvent qu’un prolongement d’autres causes de regression. On ne 
devra pas sous-estimer l’importance, en cette matiere, des epidemies ; 
void quelques exemples de leur action, dans la periode contemporaine 
(ou elles n’affectent cependant que des formes benignes... Se souvenir 
de 1’ exemple de la peste de 1750 qui « liquida » le douar Ouais) : 



Annee 

N ombre 

d’ habitants 

Epidemie 

Victimes 

de 

I’epidemie 

Sidi-Rahhal 

1940 

500 

Peste 

40 

Oumnast 

1937 

250 

Typhus 

50 



En i'absence de renseignements precis sur ce point, sauf pour deux 
ou trois mellahs, on peut pourtant penser que peste et typhus jouent ici 




le meme role que certaines razzias d’avant le Protectorat (voir encore le 
mellah des Ait Moussi) ou certaines calamites naturelles : le mellah decime, 
et mine par la consommation de ses reserves, s’etiole et se dissout apres 
le passage du fleau. 

Enumerons les autres causes les plus apparentes de fuite des Israelites 
hors de leurs mellahs; Celle-ci a ete souvent enoncee : le besoin de s6cu- 
rite. On en parle beaucoup dans le Sud, plus sans doute qu’on agit en 
vertu d’elle ; j’ai vu trembler des Israelites du Tafilalet, exposant, ces 
derniers mois, leurs craintes d’un voisinage turbulent : « nous partirons 
tous », affirmaient-ils. II ne m’a pas ete donne de constater l’execution 
de cette decision. 11 est vrai cependant que les evenements de juin 1948 
— pogroms de Djerada, meurtres de Marrakech — ont acc61ere, sinon 
provoque des exodes locaux. Les vingt et un departs signales k Sidi-Rahhal 
dans les cinq premiers mois de 1949, c’est-a-dire apres notre recensement, 
sont attribuables en grande partie & l’effet psychologique de ces nouvelles 
sur des communautes ou, cependant, aucun trouble antisemite ne s’Stait 
produit. Peut-etre faudrait-il mettre cet « effet psychologique » k l’actif 
moins du fait lui-m6me — qui n’est ni nouveau ni exceptionnellement 
« etendu » — qu’a celui de son agent de transmission : certaines voix d'ori- 
gine extSrieure au Sud se sont fait entendre dans les mellahs ruraux, 
representant que la security serait mieux assume dans les grands centres 
urbains. 

D’origine egalement exterieure au Sud, d’ autres formes d’appel au 
depart se sont fait entendre dans tous les mellahs, avec un succes inegal et 
rigoureusement impossible k chiffrer. La aussi, sans doute — je veux dire 
a propos des departs vers l’Etat d’ Israel — il y a eu plus de paroles que 
de faits, plus de projets que de departs. Nous n’ignorons pas les estima- 
tions officieuses du nombre des emigrants de ce chef ; pour l’annee 1949, 
et 1’ ensemble des populations israelites marocaines, ce nombre aurait 
atteint 25.000, soit plus de 1 /10 de cet ensemble. Pour les regions de 
Marrakech et d’Agadir-Confins, nous ne risquerons aucune evaluation. II 
nous parait seulement que le sionisme est tres loin de repr6senter un fac- 
teur important des sorties juives du Sud. Et nous le citons moins ici comme 
agent de mouvement demographique que comme justification partielle et 
ouverture de certaines perspectives, de certaines hypotheses sur Tavenir 
des juiveries du Sud. 
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Aux facteurs de regression, ajoutons une cause de stagnation demo- 
graphique : je me suis souvent etonne du petit nombre des Israelites agadi- 
ris (1.350) et de la tres faible participation Israelite a la mise en valeur 
de la zone d’ Agadir. Une seule, mais assez convaincante explication m’a 
ete proposee : 1’ extreme cherte des loyers au mellah d’ Agadir. J’ai pu 
verifier, depuis, cette assertion et son application probable k d’autres 
mellahs du Sud. 

La plus importante et indiscutable raison, des departs reste a enoncer : 
c’est une raison d’ordre economique. Peut-Otre la misere n’explique-t-elle 
pas tout des mellahs, comme 1’assurent certains economistes ; peut-etre 
n’explique-t-elle pas, par exemple, du moins pas a elle seule, l'engouement 
actuel pour le « depart vers Israel », ou Ton offre du travail & tous les bras 
et du pain k toutes les bouches ». Mais elle est bien 15, effective ou redoutee, 
presque attendue, voile noir qui pese sur toute pensee et sur toute action, 
sur 1’ Israelite pris isolement et sur le mellah. Et c’est bien 5 elle qu’il 
faut rapporter sans hesitation certains mouvements de populations bien 
analysees par les autorites locales. El Kelaa en 1945 : recblte deficitaire, 
cinquante-cinq departs; Amismiz (region de Marrakech) : la suppression 
des droits de marche en 1936 entraine le depart d'une quarantaine de 
families d’employes du fermier des souks (rapport de M. le Contrdleur 
civil Robert)... ; le rahn (prOt sur gages), est aboli administrativement 
en 1941 ; la banque urbaine et les caisses de prevoyance agricole eiiminent 
le preteur juif... une partie des families de Tahanaout desertent ce carre- 
four des routes de montagnes. 

• D’effets moins faciles 5 chiffrer, mais d’efficacite tres certaine sur tous 
les mellahs situes sur les parcours de Marrakech a Tafoudant par le^ Tizi- 
N-Test et de Marrakech 5 Ouarzazate par le Tichka, la creation de services 
reguliers de transports-autos ruine, et par consequent reduit 5 l’exode 
l’artisan rural fabricant de lanternes, d’armes, de bijoux, etc., et le col- 
porteur qui distribuait ces produits dans les. villages de montagne. 

Enfin les progres commerciaux des Marocains musulmans, dont la 
concurrence joue au mellah meme et s’avere dangereuse pour le « commer- 
fant moyen » surtout dans le commerce de demi-gros ; ces progres ont 
modifie, pour une large part, la carte de la repartition des Israelites dans 
le Sud. Ainsi, le centre commercial temporaire (achat de cereales) impor- 
tant dij .Temaa Sahim, dans la region de Safi, est a peu pres abandonne par 
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les marchands israelites. Or, une cinquantaine de families vivaient de ce 
negoce. 

En resume, la vie des mellahs du Sud est affectee, pour les annees en 
cours, par de nombreuses crises d’ordre economique. 11 est assez piquant 
de constater que chacune de ces crises a pour origine un « progres » voulu. 
II est tres riche d’enseignements « ethnographiques » de constater; d’ autre 
part, I’ extreme sensibility des populations juives a chaque petit change- 
ment dans l’ordre economique. Disons-le, chacun de ces changements ne 
revet de caractere catastrophique, c’est-a-dire ne contraint ces popula- 
tions a emigrer qu’en raison de la mediocrity permanente de leur situation 
economique. 

Aussi loin dans le temps que puisse remonter l’analyse des conditions 
de la vie de la population juive dans le Sud marocain, nous constatons des 
crises de cet ordre, engendrant des .exodes massifs ; nous constatons a la 
fois la faiblesse generalisee des niveaux de vie et la quasi-impossibilite 
d’etablir des reserves. Vienne une mauvaise annee, le nuage de sauterelles 
sur un district, ou le retard des pluies de mars, quelque six ou dix mois 
plus tard, le fellah musulman aura consomme sa derniere poignee d'orge, 
hypothequd sa derniere gerbe de la recolte k venir. Et son voisin juif, 
qui est presque toujours son associe, et presque to uj ours aussi son crean- 
cier, k court de marchandises ou de clients, k court de credit chez son 
grossiste de Marrakech, n’aura plus qu’& . demander hillouk, c’est-^-dire k 
s’inscrire parmi les indigents a la charge de la Communaute. Les oeuvres 
d'assistance dans les mellahs sont certes une manifestation de solidarity 
humaine comme peu de groupements sociaux en ont edifiy. Point de mellahs 
ou elles ne se retrouvent et n’agissent ; aucun- Juif aise ne rechigne a 
acquitter sa nedaba, jusqu’au jour ou sa propre security est en jeu, le pain 
de sa propre famille menace. Alors le Comity de Communaute donne l’a- 
lerte. Ce Comite detient 1’inventaire non ecrit, mais sur, de toutes les 
ressources locales, celles de la mendicity comprise. Si l'heure est venue 
ou — la nedaba ne pouvant etre augmentee et le nombre des indigents, lui, 
augmentant — , hillek (la part de chacun) diminue au-dessous du minimum 
vital (a Marrakech, en 1950, hillek = vingt francs par semaine et par 
famille), mieux vaut engager sur les routes du Nord quelques families 
pour retablir le precaire equilibre de la cite. 

Peut-etre avons-nous relativement trop developpe ^explication « econo- 
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mique » de Immigration juive ? II n’est evidemment pas souhaitable de 
fragmenter cette explication. Car, assurement, toutes ces raisons de de- 
part, que nous venons de dissocier pour 1’analyse, jouenf ensemble, et 
dans tous les cas. La misere endemique predispose a « tenter la chance 
ailleurs ». L’attrait du haut salaire possible a Casablanca, ou bien la sup- 
pression momentanee de telle ressource locale, ou bien l’appel du recru- 
teur pour Eretz-Israel, entrainent la decision finale. Et avec tous ces 
mobiles, vraisemblablement, joue encore le vieil esprit d’errance de la 
race, ou, pour parler un langage plus moderne et technique, de l’ethnie 
juive. 

Importance numerique de Immigration. 

Les tableaux accusent quinze mille « departs », a quelques unites pres. 
C’est le total des changements de residence signales par les bureaux admi- 
nistratifs, nombre tres sujet a caution. Et pour les grandes villes nos 
indications correspondent plutfit k des hypotheses qu’a des contrdles 
(voir Marrakech). Nous garantirons done seulement que nos indications 
sont des minima ; la garantie etant fournie par des recoupements operes 
k Casablanca dans les quartiers d’immigrants en provenance du Sud. 

Quinze mille departs au moins en neuf ans, soit environ mille sept cents 
par an, sur une population totale inferieure a soixante mille ames, cela 
represente un pourcentage considerable. Encore faut-il tenir compte de 
^acceleration de ce mouvement dans, les anndes 1948 et surtout 1949. 
Et n’oublions pas de pr£ciser quels elements de la population sont ainsi 
preleves sur les mellahs du Sud : ce sont les hommes qui partent, les jeunes 
hommes — laissant au mellah les enfants, les filles et les vieillards. -La 
chance- sourit-elle ? Le jeune homme enverra bientot de « 1’ argent pour 
le car » a son frere. Si la reussite s’affirme, le groupe familial sera vite 
reconstitue dans la nouvelle residence. Pour plus de la moitie des cas, 
nos informateurs relevent que les changements de residence s’effectuent 
par families. Assez souvent, pourtant, les vieillards demeurent au douar, 
abandonnes, peu ou prou, a la charge de la' Communaute. 

Ce sont les pauvres qui partent, et les riches : ceux qui ne peuvent que 
gagner a changer : Ceux-ci a la cime des cars, ceux-la en « Buicks » flan- 
quees de leurs camions. Les riches sont attendus « en ville europeenne » ; 
le telephone sonne dejA, a I’appartement comme au bureau d’affaires : 
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Import-Export. Les pauvres seront deverses aux portes de la ville, oil 
le mellah du Sud se reconstitue avec ses odeurs et sa misere. Sont demeu- 
rees au mellah ce qu’on pourrait nommer avec derision les classes moyennes, 
c’est-a-dire ceux a qui la propriete des champs cultives par l’arabe voisin, 
ou d’un arbre a gomme saridaraque, ou d’un petit negoce, laisse la possi- 
bility de subsister encore, l’espoir de survivre k la crise. 

Entre ceux-la et les cousins, miserables ou fortunes, qui ont pris le 
large, une lache liaison subsistera : retour au douar pour Bar Mitzwa 
(communion solennelle) d’un jeune frere, envoi de quelque argent aux 
impotents, passage pour liquidation d’une association, d'un pret, des 
derniers biens familiaux. Et, chance possible pour toute fille du mellah, 
tel jeune homme peut-£tre — cela se produit souvent — reviendra prendre 
femme parmi les siens, qu’il emmenera a son tour vers la ville. Mais ce 
ne sera jamais que « passage » ; 1’emigrant, jamais ne revient a son mellah 
d’origine. Nous n’avons enregistre que quelques exceptions k cette regie 
(1 % environ) de la part d’isoles ayant totalement echoue dans leur quete 
lointaine. L’echec — regie generate — n’entraine pas le retour. 

Quant k celui qui reussit, il est perdu pour son milieu natal. II nous 
a £t£ donn6 souvent, dans les mellahs du Sud, d’entendre prononcer les 
noms d’anciens « pauvres Juifs », devenus citoyens frangais ou americains, 
et citoyens nantis. Tout Mogador vibre au nom d’un puissant membre 
d’un Cabinet recent de Sa Majeste britannique. Mais il ne nous a jamais 
ete accorde de constater la materialisation sur place de cette reussite ; 
rien qui se compare aux glorieuses retraites des Ammeln vers les vergers 
de leur Tafraout natal. Le pourcentage de << retours apres fortune faite » 
est rigoureusement 6gal k zero. 

C’est vers la ville que partent tous les Juifs du Sud ; la ville tentacu- 
laire, ici comme sous toutes les latitudes. On la rejoint g6neralement 
par petites etapes. Partant du petit mellah du Haut-Atlas, on rejoint le 
mellah semi-urbain situ£ au debouche de cette montagne sur le Haouz : 
Amismiz, Imintanout, Demnate, etc. (Les administrateurs locaux ont pu 
ecrire qu’Amizmiz et Imintanout he contiennent plus d’Amismizis ni 
d’lmintanoutis. Entendons par la que les « autochtones » ont progressi- 
vement d6sert6 ces mellahs entre 1930 et 1950 et qu’ils y sont remplaces 
par les Juifs des petits douars de montagne en cours de disparition). On 
s’y installe pour quelques jours ou pour quelques mois, dans le logis aban- 
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donne le mois d’avant. Et puis Fon suit a peu pres la trace du precedent 
occupant : le camion de l’epicier venu clfercher Forge ou les noix chargera, 
par surcroit, la pauvre famille. Lumieres de Marrakech ! Inscription au 
Comite d’assistance de la Communaute, enregimentement dans la foule 
des besogneux... inscription des enfants aux ecoles de FAlliance... Et ce 
seront ces enfants qui, cinq ans, dix ans plus tard reprendront la marche 
en avant. Vers Casablanca, et jusqu’a Casablanca cette fois, ou se fondra 
Jacob — qu’il soit pauvre ou qu’il soit riche — parmi les quatre vingts mille 
Israelites de cette cite. M. le Docteur Mathieu a 6value & 55, 5 % la part 
des immigrants en provenance des mellahs du Sud, dans la formation de 
la population juive de Casablanca (32 % d’ « autoch tones », 3, 7 % d’Al- 
geriens, 1, 2 % de Tangerois, etc.). Et nous estimons, quant k nous, £ 
plus de treize mille cet apport du Sud pour les neuf dernieres annees : 
1940 k 1949. (Sur un total d’environ quinze mille emigrants, le complement 
allant : qui vers Rabat, qui vers FAlgerie, qui vers des destinations non 
predsees). Apport suffisant pour donner au Sud la physionomie d’un 
fournisseur d’hommes, d'un centre de dispersion des populations. Et la 
cadence k laquelle s’effectuent les departs confirme et complete cette 
impression. Nous avons releve. deux cas parmi beaucoup d’analogues : 


Departs de 

en 1945 

en 1946 

en 1947 

en 1948 

El Kelaa des Mgouna 

2 families 

3 families 

4 families 

5 families 

Ktawa-Mhamid 

16 families 

10 families 

15 families 

1 1 famillesl 

(Mellahs de Beni-Sbih, Beni 
Hayoun, El M’hamid 
Ghozlan.) 

3 isoies 

5 isol6s 

10 isoies 

4 isoies || 


II s’agit done d’un ecoulement continu et d’importance k peu pres 
constante. S’il nous est arrive de constater des ecarts demographiques 
subits, des soubresauts k la suite de drames economiques, le cas le plus 
general, e’est cependant celui d’El'Kelaa et de Ktawa Mhamid, le cas de 
l’emigration constante et reguliere. 

Cette regularite nous incite k reprendre une idee dej A precedemment 
enoncee : Femigration juive, du Sud vers le Nord, ne se presente ni comme 
une fuite loin du Sud, ni comme un irresistible appel de Casablanca ou 
d’Eretz-Isragl. Cette emigration est plutdt un exutoire naturel, un debou- 
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che au trop plein, un remede non k une catamite inopinee, mais a une 
infirmite chronique. L’emigration est un mode simple et efficace de stabi- 
lisation dEmographique, de stabilisation de chaque mellah du Sud aux 
environs du chiffre de population qu’il peut nourrir. Nous avons marque 
l’infaillible correspondance entre les accidents economiques et les exodes 
massifs. II faut marquer fortement le rapport entre les departs reguliers 
et 1’excEdent continu des naissances sur les deces. Et finalement cette 
cause d’Emigration l’emporte vraisemblablement sur la precedente ; il 
suffit presque de tracer la courbe des naissances dans un mellah pour 
prejuger de 1’importance que prendra l’emigration dans les annees a 
venir. 

Tout cela suppose finalement, dans les populations israelites du Sud 
marocain, une stability demographique beaucoup plus grande qu'on ne 
l’accorde generalement. Nous avons ete frappes par la concordance des 
nombres proposes par deux recensements : en 1884, Charles de Foucauld 
annonce, pour un ensemble de tribus qui correspond grossierement k 
notre division administrative : Agadir et Confins, neuf cent trente-six 
feux juifs, c’est-^-dire quatre mille six cents a quatre mille huit cents 
Ernes. Or, le denombrement general de 1947 annonce pour ce territoire, 
quatre mille huit cent soixante-trois ames. 

Nous he tirerons pas argument de cette invariation presque trop de- 
monstrative (et peu sure), sinon pour protester contre d’autres estima- 
tions encore mdins assurees, et qui presentent la population juive maro- 
caine comme eminemment instable. Affirmer le contraire serait moins 
faux. 

L’emigration se situe done ici dans l'ordre normal des choses ; n’est- 
elle pas dans l’ordre normal de tous les pays pauvres ? Les Juifs du Sud 
emigrent pour chercher de meilleures conditions de vie. Ils emigreront 
done au moins aussi longtemps que le Sud ne pourra les nourrir tous, aussi 
longtemps que l’economie du Sud ne permettra pas la prise en charge de 
leurs excedentaires. C’est un courant normal d’ Emigration, ce n’est pas 
un depeuplement. Et ce ne sera pas un dEpeuplement, aussi longtemps que 
ces populations accepteront la mediocrite presente, la prEcarite extrEme 
de leurs moyens d’ existence, aussi longtemps qu’elles ne seront pas Eveil- 
lEes a cette Evidence par des appels extErieurs et entrainEes au dEpart par 
des assurances de mieux Etre ailleurs. Nous n’assistons pas, croyons-nous. 
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malgre certaines apparences, a un abandon du Sud marocain par ses popu- 
lations juives. Les mouvements constates par tous les observateurs nous 
paraissent plutot comparables a ceux des fourmis aux environs de la four- 
miliere : allees et venues, proliferations et extinctions locales, etc. Mais 
nous assistons certainement a un regroupement de ces populations et a une 
lente remontee generate vers le Nord. Les centres urbains : Demnate, Safi, 
Marrakech, etc., n’ont guere varie demographiquement depuis l’institution 
du Protectorat. Cependant, ils fournissent un contingent important a 
l’emigration vers Casablanca et Rabat. C’est qu’ils se comportent comme 
le bassin des problemes scolaires, qu’un robinet alimente tandis qu’un 
autre le vide. Et dans leur cas, dans celui surtout de Marrakech, ces deux 
robinets ont tres sensiblement m&me debit. « Vides » par l’emigration vers 
le Nord, ces centres sont « remplis » par l’immigration en provenance du 
Sud, de l’Est et de l’Ouest, en provenance surtout des mellahs de montagne 
qui, eux, tres effectivement, s’etiolent et meurent au benefice des cites. 
C’est-a-dire finalement au benefice de Casablanca (il n’existe pas une 
seule famille juive a Marrakech, ni vraisemblablement dans aucun mellah 
du Sud qui n’ait l’un des siens, sinon plusieurs, a Casablanca). Le probleme 
k poser est celui de la limite de ce regroupement, de la limite de l’abandon 
des petites agglomerations juives au benefice des centres urbains. 

Un autre probleme nous est suggere par un dernier examen de la carte. 
Nous y avons tente un trace de la « frontiere juive du Sud ». Ce travail 
nous a reserve diverses surprises. Ainsi l’existence parait peu douteuse 
d’assez nombreux et importants centres de vie juive au-dela de ce trace, a 
des epoques relativement proches. Nous retiendrons seulement de cette 
constatation semi-hypothetique qu’elle nous propose de situer la question 
de l’emigration actuelle dans le cadre d’un mouvement beaucoup plus 
general des populations juives. Et cela aussi contribue k retirer aux va- 
riations demographiques que nous venons d’ analyser, les caracteres d’actua- 
lite et d'acuite que certains leur attribuent, a la legere, croyons-nous. 


Pierre Flamand. 



MOTE SUR LE PEUPLEMEN1 DE SALA 
A L’EPOQUE ROMAINE 


Sala n’eut jamais une importance comparable, meme de loin, a celle 
de Tanger. 

Chez les geographes grecs elle apparait sous la forme Sala ( J ) et Saiga ( 1 2 ). 
Chez les Latins, Pomponius Mela, qui est le premier a la nommer, ne la 
eonsidere guere que comine une petite ville : « quarum (urbium), ut inter 
parvas, opulentissima habentur, procul a mari..., propius autem Sala. » ( 3 ) 
Pline 1’Ancien la mentionne : « oppidum Sala; eiusdem nominis fluvio 
impositum, iam solitudinis vicinum, elephantorumque gregibus infestum, 
multo tamen magis Autololum gente. » ( 4 ) 

Elle ne deviendra que plus Lard municipe, « probablement sous Trajan 
lorsque lut construite pour les decurions de la nouvelle commune latine 
ou romaine la Curia Ulpia qu’indique toujours la ligne 1 du decret [des 
decurions en faveur de M. Sulpicius Felix en 144] comme le lieu de leurs 
reunions et qui gardait encore le nom de ce prince — Ulpius Traianus — 
sous le regne d’ Antonin le Pieux » ( 5 ). Et « il est sur qu’elle conservait 
ce statut subalterne sous Antonin le Pieux (138-161) » ( 6 ). 

A Pepoque ou fut redige J’ltineraire d’ Antonin qui la mentionne sous 
le nom de Salaconia ( 7 ), elle etait devenue colonie si l'on admet, avec 
tous les critiques et contre Muller seul ( 8 ), la correction de Tissot : Sala 
coflojnia. 

(1) I'l'OI.liMJiK, IV, 1-2. 

(2) Stephan K oe Hyzance. 

(3) Pom pon i vs Mela, III, - 

(II Pune, V. 1-5. 

(j) Cahcopino, U Maro c Antique, Paris, PJ43, p. 222. 

(ii) Id., ibid., p. 44 ; cf. la ligne 13 du dccret des decurions. 

(7) llintraire d' Antonin, ed. C.untz, Leipzig, 1929, 6, 4, p. 1. 

(Si Dans son Edition dc Ptoi,emi5e, p. 576. 
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Enfin ie Geographe de Havenne la connait encore sous le nom de Sala ( 1 ). 

Quelle fut l’origine de cette humble cite ? C’etait peut-etre un comptoir 
phenicien : le nom a un aspect phenicien et, vers la fin du l er siecle av. 
J.-C., Sala frappa des monnaies a legende neo-punique ( 2 ). Et, comme 
pour Tanger, Gsell voit dans ce monnayage de Sala la preuve que ces 
cites conserverent, sous les rois maures, une certaine independance, des 
institutions municipales propres, voire une veritable « autonomie » ( 3 ). 


S’il n’y avait pas la celebre base de M. Sulpicius Felix, publiee par 
M. Chatelain ( 4 ) et commentee par MM. Carcopino et Gsell ( 5 ), sur laquelle 
nous reviendrons, nous estimerions que les inscriptions de Sala ne nous 
permettent de i'aire qu’une assez maigre recolte de noms propres. Ces 
inscriptions sont au nombre de onze ; elles ont ete publiees par M. Cha- 
telain, six dans ses Inscriptions Mines du Maroc ( 6 ) : trois autres dans 
les « Comptes rendus de TAcademie des Inscriptions et Belles Lettres » ( 7 ), 
deux dans le « Bulletin archeologique du Comite des travaux histo- 
riques » ( 8 ). Elies nous font connaitre, en dehors du consul A. Caecina 
Tacitus ( 9 ), onze personnages dont void la liste alphabetique : 

1. C. ANTONIVS FRISCVS( l °). 4. CLAVDIA CAECILI (ANA) ( 10 11 12 ). 

2. Q. ANTONIVS TRANQVIL- 5. C. FA DESTVS( 10 ). 

LVS SATVRNINVS (">). 6 . GN HOSIDIVS (“). 

3. C. CASSIVS ( n ). 


(1) Ravennahs Anonymi Cosmographia, Berlin, 1860, id. M. Binder et G. l’arthey. III, 11 et V, 4. 

(2) St. Gsell. II tstoire'ancienne de VAfrique du Nord, II, p. 176 ; L. Charrier, Description des monnaies 
de la Numidie et de la Mauritanie, Macon, 1912, p. 81 et pi. xn, n» 155, et Muller, Numismatique de VAn- 
cienne Afrique, Copenhague, 1860, t. Ill, pp. 163-164. 

(3) St. Gsell, ibid., V, p. 131. 

(4) « B. A. C. ., novembre 1930, pp. 171-173. 

(5) St. Gsell et Carcopino, La base de M. Sulpicius Felix et le decrel des dtcurions de Sala, in « Melanges 
d’archiologie et d’histoire de l’Ecole Franfaise de Rome », 1931, pp. 1-39 ; itude reprise et diveloppie par 
M. J. Carcopino dans son Maroc antique, d£j& citi. 

(6) L. Chatelain, Inscriptions latines du Maroc, Paris, 1942, fascicule I, n 05 32 a 37. Je disignerai ce 
recueil par l’abriviation I. L. M. 

(7) 1930, pp. 336-340. 

(8) > B. A. C. », novembre 1930, p. 175 et juin 1942, p. XL (cf. aussi fevrier 1946, p. x). 

(9) I. L. M., n° 33. 

(10) « C. R. Acad. Inscrip. », op. cil. 

(11) I. L. M„ n° 35. 

(12) I. L. M„ n° 34. 
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7. LVCILIA ? I 1 ). 9. PRIMIGENIVS ( 3 ). 

8. MATEINOC (?) RTOAE- 10. RVFILLA ( 4 ). 

MAIOC (•). 11. SEPT IM VS CARVLEIANVS (*). 

Les personnages n 08 1 et 5 se retrouvent sur la base de M. Sulpicius 
Felix et seront etudies plus longuement par la suite. II en est de meme 
vraisemblablement du n° 3 qui est peut-Stre Ie C. Cassius Saturninus de la 
base de M. Sulpicius Felix, quoique, sur ^inscription qui est au musee des 
Antiquites de Rabat, on lise nettement apres le gentilice un T, en tout 
cas certainement pas un S. 

Les personnages n os 7, 9 et 10 ne se presentent a nous que d’une ma- 
niere probablement incomplete. De toute fa$on, ce sont des noms d’une 
grande banalite, que l’on rencontre un peu partout et dont on ne peut 
nullement deceler l’origine. 

Le personnage n° 2 est le fils des n 08 1 et 4 ; son origine sera determinee 
ipso facto si nous reussissons a determiner celle de ses parents. Notons 
d’ailleurs que son nom se retrouve a Tanger (Antonia Satumina). 

II nous reste done k. etudier d’un peu plus pres les n 08 4, 6, 8 et 11. 

4. — CLAVDIA CAEC1LI (ANA), epouse de C. Antonins Priscus et 
mere de Q. Antonius Tranquillus Saturninus ; elle appartient, par soil 
ascendance, a 1’ordre des dgcurions de Volubilis, puisque son fils, mort & 
cinq ans, est deja decurion du municipe de Volubilis. Son cognomen en 
est une preuve supplemental, vu le nombre vraiment considerable des 
Caecilii et Caeciliani etablis a Volubilis ( 8 ) ou se rencontrent aussi des 
Claudii ( 7 ). 

6i — GN. HOSIDIVS : vraisemblablement le descendant d’un affranchi 
ou d’un peregrin qui avait re?u le droit de cite de Gn. Hosidius Gela, 
nom porte par plusieurs personnages illustres, notamment par le legat 

(1) • B. A. C. », novembre 1930, p. 175. 

(2) Id., juin 1942, pp. 341-342 et tevrier 1946, p. x. 

(3) I. L. M„ n" 36. 

(4) Id., n° 34. 

(5) Id., n° 33. 

(6) Pour le cognomen Caecilianus k Volubilis, cl. I. L. M., n os 87, 88, 89, 90, 93, 97, 113, 120, 126, 139. 

(7) C. I. L., VIII, 21867-21877 et I. L. M., n» 101. Ces deux d emigres inscriptions, d’ailleurs, nous font 
connaltre un Q. Claudius Saturninus qui porte le m4me pr<5nom et le m«me cognomen que le fils de Claudia 
Caecili(ana). 
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de la nouveJJe province de Mauretanie qui, en 42-43 ap. J.-C., succeda 
a C. Suetonius Paulinus (*). 

8. — MATEINOC (?) I1TOAEMAIOC, qui se qualifie IOrAEOC. Ce 
n’est d’ailleurs pas le seul Juif que connaisse l’histoire du Maroc romain ( 1 2 ). 
M. R. Thouvenot propose pour notre personnage de Sala ( 3 ) la restitution 
M. Ateinos — Atinius, et fait remarquer que ce gentilice se rencontre, 
mais rarement, en Afrique et en Espagne. Trois Atinius figurent en effet 
au tome VIII du Corpus (Afrique), tous trois a Lambese oil ils appar- 
tiennent a deux families, peut-4tre a une seule. Le tome II (Espagne) 
presente quatre Atinius ou Atinia, onze Attenius ou Altenia. On peut 
ajouter qu’ Atinius ou Atinia sont tres frequents aussi a Rome (soixante- 
douze exemples). 

Quant au cognomen Ptolemaeus qui eonvienl parfaitemenl a un Juif 
hellenise, il est fort rare et se. rencontre, surtout en Afrique, fait tout a 
fait nature! si J’on songe au manage de Julia II avec Cleopdtre Selene 
et a leur fils Ptolemee, le dernier et infortune roi de Mauretanie, dont 
M. J. Carcopino a narre la triste fin dans un emouvant chapitre de son 
Maroc Antique. Ce nom est a rapprocher de ’A-iwia KXjsxdtpa que I’on 
rencontre a Khatiin-Serai en Lycanonie ( 4 ). 

11. SEPTIMVS CARVLEIANVS que nous etudions ici quoique 
nous n’ignorions pas les reserves qui ont ete faites sur l’origine marocaine 
de la pierre qui le mentionne ( 5 ). Le personnage est inconnu ; son nom 
ne se retrouve nulle part. 'I’ous les critiques ont corrige en Caruilianus 
la forme barbare Caruleianus qu’ils interpretent comme une faute du 
lapicide. Si Ton adopte cette correction, le cognomen proviendrait du 


(1) Cf. Pallv de Lessert, Pastes des Prooinces africaines sous lu Domination romaine, Paris, 1896, 

(2) Cf. Philippe Be no eh, . B. A. C. 1892, pp. 61-66 A propus de riuscrlption hebraique de Voluhllis 
et Nahum Si.ousch : Elude sur Vhistoire des Juifs au Maroc, * Archives marocalnes >•, t. IV, p. 371, k propos 
de deux inscriptions grecques (C. I. J L., VIII, 21900 et 21901) trouvAes aussi A Volubilis et que cet auteur 
considAre comme « #lant elles aussi d’origine juive, mais avec provenance d’un milieu Jud(5o-hell4 nique •. 
A propos de la presence du Juif Maxssvo; (7) riToXc|Aato; a Sala, on relira aussi ce qu’ecrit J. Goulven, 
Soles sur les origines anciennes des Israelites au Maroc, « l iespf rls », 1921, 3' trim., p. 324 : ■ Rabbi Toledano, 
de Tibfriade, auteur d’une histoirc du Judaisme marocain (Nar HamaArubi, 1912) fait remonter A l’Apoque 
de Salomon l’etablissemcnt des premiers Juifs : ils seraient venus de Palestine a Sale [Sale, aux portes de 
Rabat, de mtme que l’antique Sala = Chellah] A la recherche de certains mAtaux ; on dit que, 1c pays 
leur ayant plu, ils s’y seraient installes par la suite. . 

(3) « B. A. C. », Kvrier 1946, p. X. 

(4) C. /. L., Ill, 14400 d. 

(5) I. L. M., n" 33 ; cf. ibid., le commentalre de M. L. Chatelain. 
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gentiJice Caruilius qu’oii lie rencontre qu’a Home oil il est assez frequent (') 
et. dans 1’ Africa Veins, a Cartilage ( 1 2 3 ) (Caruilia Suphe), a Ilenchir-Bouibet 
en Byzacene (®) ( Caruilia Donatilla), et a Henchir el-Aouedi en Byzacene 
egalement ( 4 ) (C. Caruilius Mustulus). 

On pourrait songer aussi, en ne corrigeant qu’une lettre, aux formes 
Carulianus de Carulus qu’on rencontre sous la forme masculine ou sous 
la forme feminine a Narbonne ( 5 6 7 ), a Pouzzoles (®) et a AJt-Offen en Pan- 
nomie Inferieure ( ; ) — ou mieux encore, (il suffirait de corriger E en L, 
lettres de formes ties voisines, cntre lesquelles la confusion est facile), 
Carullianus, de Caruilius ( 8 ) oil Carullus atteste sur un plat du musee 
d’York ( 9 ), el, en 70 ap. J.-C., sur un diplome militaire de Breznik en 
Bulgarie ( l0 ) (P. Carullus Sabinus , decurion de Philippes en Macedoine. 

La plus grande partie des personnages que nous venons d’examiner 
onl done one origine surtout africaine. 


Mais il faut etudier maintenant le tres important document que cons- 
titue la base de M. Sulpicius Felix. 

Cette inscription de 14-1 ap. J.-C. nous fait connaitre (outre M. Sulpicius 
Felix lui-mSme, originaire de Rome, comme 1’indique expressement son 
cursus, le praeses Utledius Honoralus et deux consuls eponymes) trente- 
huit habitants de Sala qui s’institulent. les « amici » du prefet Sulpicius, 
el un decurion qui ne figure pas sur la liste des amici, Q. Cornelius Capella. 

Voici la liste alphabetique de ces trente-neuf personnages, formant 
treize gen les : 

1. T. AELIVS AFRICANVS. 4. M. ANTONI VS BASSINVS. 

2. T. AELIVS ZOSIMVS. 5. S. ANTONIVS BASSINVS. 

3. C. ANNIVS CAPITO. 6. C. ANTONIVS PR ISC. VS. 


(1) Quarante-sept cxcmples dans 1'index du t. VI du Corpus. 

(2) Cagnat, Mehun, I.. Chatelain, Inscriptions latines d’Alriqne, n" 412. .1c designerai cc rccucil 
par l’abrfvlation ('.. M. (.. 

(3) C. M. C... n- 1 (>(>. 

(4) Id., n” 177. 

(o) C. 1. L„ XII, 4684. 

(6) Id., X, 2768. 

(7) Id., Ill, 10547. . 

(8) Id., VI, 14466 et 14467. 

(9) Id., VII, 1336. 246. 

(10) * A. K. •, 1032, il" 27. 
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7. C. ATILIVS ou ATTIVS ? 

ZVBBAEVS. 

8. T. CASSIVS BASSIANVS. 

9. M. CASSIVS CASSIANVS. 

10. C. CASSIVS SATVRNINVS. 

11. Q. CORNELIVS CAPELLA. 

12. CN. CORNELIVS CORNE- 

LIANVS. 

13. L. CORNELIVS VICTOR. 

14. Q. FAB I VS AMANDVS. 

15. L. FABIVS FABIANVS. 

16. Q. FABIVS FABRICIANVS. 

17. C. FABIVS FIDVS. 

18. C. FABIVS MODESTVS. 

19. Q. FABIVS PVDENS. 

20. M. FABIVS VIRILLIO. 

21. L. FABIVS VIVATIANVS. 

22. Q. HERENNIVS TVSCVS. 

23. L. HORTENS I VS MAVRVS. 


24. C. IVNIVS CASSIANVS. 

25. M. IVNIVS CASSIANVS. 

26. Q. IVNIVS RVFINIANVS. 

27. Q. PONTIVS CAPITOLINVS 

28. P. POSTVMIVS HERME- 

SANDER. 

29. C. VALERIVS AVITVS. 

30. M. VALERIVS CAPITO. 

31. L. VALERIVS CORNELIVS 

SATVRNINVS. 

32. M. VALERIVS FABVLLVS. 

33. L. VALERIVS GALL VS. 

34. Q. VALERIVS MARTIALIS. 

35. M. VALERIVS POLIO. 

36. CN.VALERIVS PRIMVS. 

37. C. VALERIVS ROGATVS. 

38. C. VALERIVS SATVRNI- 

NVS. 

39. Q. VALERIVS SATVRNI- 

NVS. 


Ils doivent etre tous tenus a premiere vue pour des « citoyens de plein 
droit, puisque chacun de ces noms comprend les tria nomina que postule 
l’etat-civil romain. » (*) 

Par une etude detaillee de leurs noms, M. Carcopino aboutit, on le 
sait, a la conclusion que la majorite de ces personnages est d’origine non 
indigene, mais espagnole ou italienne. II ecrit ( 2 ) : 

« La liste des amici... rappelle, par leurs noms et surnoms, l’Espagne et 
Tltalie plutot que l’Afrique, et d’ailleurs l’elegance de leurs redactions 
latines confirme le temoignage de leur onomastique... Si Ton excepte les 
quatre Saturnini et le Maurus qui y figurent, la liste des trente-huit Amici 
ne nous offre pas de surnom qui trahisse une origine specifiquement indi- 
gene... Mais il y a mieux : Tassociation des gentilices et des surnoms qu’on 
y constate se repete en Espagne et en Italie aussi bien que dans l’Est 
de l’Afrique du Nord. Et pour retrouver des Romains revetus a la fois 
des tria nomina... que nous lisons ensemble sur la base de Sala, il convient 


(1) J. Carcopino, Le Maroc Antique, p. 206. 

(2) Id., ibid., pp. 39, 216, 217. 
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de les chercher moins en Afrique... qu’en Espagne... En verite le groupe 
des amis du prefet de Sala etait constitue par une bourgeoisie d’affaires 
venue au Maroc, soit d’ltalie, soit des vieilles provinces voisines. » 

Au lieu de suivre l’ordre alphabetique des noms, nous examinerons 
d’abord ceux qui paraissent bien n’fitre ni espagnols ni italiens, mais 
avoir une origine ou servile, ou orientale, ou indigene. 

1. — et 2. — Les deux premiers sont T. dSLIVS AFRICANVS et T. 
^ELIVS ZOSIMVS. M. Carcopino ecrit & leilr sujet ( x ) : « Parmi les noms 
de famille ou gentilices, on n’en releve qu’un seul — deux fois cite, il 
est vrai 1 — Aelius, dont l’identite avec celui d’Antonin le Pieux (apres 
son adoption, rappelle une ascendance servile par l’affranchissement dont 
elle temoigne en l’attribuant a l’initiative de cet empereur. » On peut 
songer aussi a des indigenes ayant regu de cet empereur (T. Aelius Hadria- 
nus apres son adoption) le droit de citd. 

On trouve a Ostie ( 2 ) deux Aelius Zosimus (mais peut-etre s’agit-il 
du meme personnage) et & Rome une ou deux Aelia Zosime ( 3 ) et deux 
T. Aelius Zosimus ( 4 ) dont le premier est conlibertus d’un certain nombre 
d’hommes portant le meme pr£nom et le meme gentilice et dont le second 
est presque certainement un affranchi lui aussi. 

A Isernia dans le Samnium, nous rencontrons une Aelia Africana (*)_. 

A propos du cognomen des deux personnages de Sala, M. Carcopino 
ecrit ( 6 ) : 

« Le cognomen d ’Africanus que porte T. Aelius revele seulement soit 
un emigrant de 1' Afrique proconsulaire, soit le fils d’un de ces emigrants », 
et, en note : « Pour un Africanus centurion a Lambese, compter ceux que 
l’on repere en Gaule ou a Rome. » Le surnom de Zosimus « evoque la Grece 
et meme... la Grece d’Asie »( 7 ), quoique, relativement assez rare en Es- 
pagne et en Afrique, il soit tres abondamment represente dans tout le 
reste de 1’ Empire. 

28. P. POSTVMIVS HERMESANDER : nous n’avons retrouve 


(t) Carcopino, op. cit., p. 217. 

(2) C. I. L., XIV, 521, 256-308. 

(3) Id., VI, 11003, 11004. 

(4) Id., VI, 8518, 13998. 

(5) Id., IX, 2693. 

(6) .1. Carcopino, op. rtf., r- 216. 

(7) In. Ibis. 
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nulie part ce nom qui, lui aussi, par son cognomen, evoque la Grece ou 
peut-dtre aussi une origine servile, la mode ayant et6, pendant tres long- 
temps, de donner aux esclaves des surnoras grecs (le surnom servile de- 
venant, on le sait, leur cognomen, apres leur affranchissement). 

7. — Avec C. ATILIVS ou ATTIVS ? ZVBBAEVS (nom que l’on ne 
rencontre nulle part ailleurs) nous avons affaire au dernier cognomen 
oriental dont M. Carcopino ecrit (*) qu’il « sent la Svrie lointaine ». II cite 
en note une reference grecque ( 1 2 ). 

Apres ces personnages d’origine servile et d’origine orientale, nous 
examinerons maintenant les amici d’origine vraisemblablement indigene, 
c’est-a-dire ceux qui ont pour cognomen Maurus ou Saturninm ( 3 ). 

23. — L. HORTENSIVS MAVRVS ne se rencontre nulle part ailleurs ; 
Maurus, tres repandu en Afrique ( 4 ) est frequent aussi en Espagne, ce 
qui est naturel etant donne sa proximite de l’Afrique. 

10. — C. CASSIVS SATVRNINVS : dans notre Note sur le Peuplemeni 
de Tanger a VEpoque romaine ( 5 ) ou est attestee une Cassia Saturnina 
nous avons etudie l’aire de repartition de ce nom (Culoz en Gaule, Karoly- 
Fejervar, Carlsburg en Dacie, Rome, Auzia en Cesarienne et le Keff en 
Proconsulate). 

38. _ 39. — et 31. — C. et Q. VALERIVS SATVRNINVS etL. VALE- 
RI VS CORNELIVS SATVRNINVS : Le nom de ce dernier avec deux 
cognomina ne s’est pas rencontrS ailleurs, mais Valerius Saturninus est 
extrgmement frequent, d’abord naturellement k Rome, la ville cosmo- 


(1) .f. Cabcopino, up. ell., p. 216. 

(2) . I. G. A. R. R. P. », III, 1125. 

(3) Cf. J. Toutain, Les Cltis romaines de la Tunlsie : essai sur VHistolre de la Colonisation romaine dans 
r Afrique du Nord, Paris, 1896, p. 183. 

« L’un des plus frequents parmi les surnoms latins usitis en Afrique itait Saturninus ; 11 y itait beau- 
coup plus populaire que dans les autres regions du monde midlterranien. Cette prifirence des Africains 
de l'ipoque impiriale s’expllque par la faveur dont jouissait aupris d’eux le culte du dieu Saturne : en 
donnant k Ieurs enfants le nom de Saturninus, ils les mcttaient en quelque manure sous la protection de 

cette diviniti ! Or le Saturne d’ Afrique itait, non- pas le Chronos de la mythologle grecque ou le Saturnus 

des ligendes italiques, mals l’antique Baal carthaginois. De mime que « Saturnus » n'italt qu’unc traduc- 
tion de « Baal », Saturninus n'itait que la traduction synthitique, pour alnsl dire, de tous les noms cartha- 
ginois dans la composition desquels le mot Baal entrait, soit comme prifixe, soil comme desinence. Sous 
sa forme latine et malgri cette forme, le cognomen Saturninus italt emprunte k la nomenclature punlque. > 

(4) Notamment k Volubilis, C. I. L., VIII, 21879, 21892. 

(5) * Hespiris », l"-2« trim. 1948, pp. 125-149. 
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polite. Les femmes portant ce nom (*) y sont encore plus nombreuses 
que les hommes ; parmi ceux-ci, deux se presentent sans pr6nom ( 2 ) (le 
dernier est un soJdat de la l ere cohorte des Vigiles), un porte le prenom 
Decimus ( 3 ), un le prenom Manius ( 4 ) (e'est un tribun des soldats de la 
legio III Cyrenaica), un le prenom Lucius ( 5 ) (e'est un soldat de la 5 e 
cohorte des Vigiles), trois le prenom Marcus (®) (le dernier de ces trois 
est originaire de Frejus et soldat de la legio VIII Hispana ), un seul (un 
soldat des cohortes urbaines) le prenom Caius ( 7 ). 

Rare en Italie (h Misene ( 8 ), avec le prenom Lucius, heritier d'un soldat 
originaire d’Afrique, a Aircone ( 9 ) avec le prenom Lucius egalement, sous 
la forme feminine a Ostie( 10 ) et a Preneste ( 1 11 ), en fin avec le prenom Caius, 
comme k Sala, k Ariminum( 12 ) ou il s’agit d’un decurion de YAlal As- 
turum), plus rare encore en Espagne (sans prenom pour un affranchi a 
Tarragone ( 13 ), Quintus, comme a Sala, a Cadix ( 14 ) et sous la forme femi- 
nine k Cadix egalement ( 1S ), ce nom est un peu plus frequent en Cisalpine 
(sans prenom & Milan ( 16 ) et a Aquilee ( 17 ), sous la forme feminine h Bres- 
cia ( 18 ) et k Pola( 19 ), avec le prenom Firmus k Brescia ( 20 ) et avec le 
prenom Publius k Aoste ( 21 ) sur une tuile), en Narbonnaise (sans prenom 
a Aix ( 22 ) et k Antibes ( 23 ), une fois avec le prenom Caius, comme k Sala, 
k Nimes ( 24 ) oh le personnage est questeur de la colonie, sous la forme 


(1) C. I. I,., VI, 21195, 27358, 27844, 28118 a, 28138, 28271, 28272, 28273, 33833 Satornina (tie), 
34699, 36502. 

(2) Id., VI, 31867, 1050. III. 23. 

(3) Id., VI, 28013. 

(4) Id.. VI, 2164. 

(5) Id., VI, 1057. I. 9. 

(6) Id., VI, 19555, 27936, 3639. 

(7) Id., VI, 32526 a IV. 40. 

(8) Id., IX, 3389. 

(9) Id., IX. 5932. 

(10) Id., XIV, 1051. 

(11) Id., XIV, 2888. 

(12) Id., XI, 393. 

(13) « A. E. ", 1930, n° 151. 

(14) C. I. L., II, 1908. 

(15) Id., II, 1898. 

(16) Id., V, 5920. 

(17) Id., V, 1437. 

(18) Id., V, 4605. 

(19) Id., V, 126. 

(20) Id., V, 4605. 

(21) Id., \, 8110, 409. 

(22) Id.,* XII, 5781. 

(23) Id., XII, 232. 

(24) Id.. MI. 3285. 



feminine a Nunes ( 1 ), a Narbonne ( 2 ), a Arles ( 3 ), a Antibes ( 4 ), et dans • 
les provinces orientales ( B ), sans prenom k Salone en Dalmatie (®), a 
Josephsthal en Dalmatie egalement oil il s’agit d’un soldat ( 7 ), a Also- 
Ilosva en Dacie ( 8 ) oil Fon a affaire a un soldat d’une aile de cavalerie, 
pres d’ Almas en Pannonie Superieure ( 9 ) oil il s’agit d’un veteran de 
I’Ala I Ulpia Contariorum, avec le prenom Marcus a Alexandrie en Egy- 
pte( 10 ) pour designer un soldat originaire d’Ancyre, signifer de la legio 
XXII, avec le prenom Sextus a Gyalu en Dacie ( n ) oil le personnage est 
decurion d’une aile de cavalerie, sous la forme feminine a Sziszek en Pan- 
nonie Superieure ( I2 ) et a Urgudlu en Cappadoce ( 13 ) oil il s’agit d’une 
L. Paccia Valeria Saturnina. 

Parmi les provinces de F Empire, c’est en Afrique, comme il fallait 
s’y attendre, que ce nom apparait le plus frequemment : sous la forme 
feminine au Keff en Proconsulate^ 4 ), a Kenchela en Numidie( lB )aHenschir 
sidi Khallef en Numidie ( l6 ), & Lambese ( l7 ), sous la forme masculine sans 
prenom a Lambese ( 18 ), avec le prenom Aulus a Lambese egalement ( 19 ), 
avec le prenom Lucius a Cherchell ( 20 ), a Lambese ( 2l ) oil il s’agit d’un 
veteran de la legio III Augusta, a Arzew en Cesarienne ( 22 ), avec le prenom 
Marcus a Arzew egalement ( 23 ), enfin avec le prenom Caius, comme k 
Sala, k Lambese ( 24 ) et k Mila ( 2B ). 

(1) C. I. L.„ XII, 3999. 

(2) Id., XII, 5227. 

(3) Id., XII, 902. 

(4) Id., XII, 232. 

(5) Sur l’importance deTimmigration africaine dans les provinces danubiennes et balkaniques, cf. A. 
Lecoq, Le Commerce de V Afrique romaine, in « Bulletin de la Societe de Geographic et d'ArchCologie d’Oran • 
dec. 1912, p. 508. 

(6) C. I. L., Ill, 13047. 

(7) Id., Ill, 14333. 1. 

(8) Id., Ill, 811. 

(9) Id., II, 4278. 

(10) Id., Ill, 6606. 

(11) Id, III, 845. 

(12) Id., Ill, 3956, fille de Quintus. 

(13) Id., Ill, 12149 et 12150. 

(14) Id., VIII, 1623. 

(15) Id., VIII, 2270. 

(16) Id., VIII, 4502. 

(17) Id., VIII, 2775, 3657. 

(18) Id., VIII, 4108, 2564.1.36 sous Elagabal. 

(19) Id., VIII, 4039 = 4107. 

(20) Id., VIII, 9522. 

(21) Id., VIII, 3269. 

(22) Id., VIII, 9770 h 9774. 

(23) Id., VIII, 9769. 

(24) Id., VIII, 2562. 28. 

(25) Id., VIII, 8233. 
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Ainsi on ne retrouve de Quintus Valerius Saturninus qu’ii Cadix et 
peut-etre a Sziszek en Pannonie, et de Caius Valerius Saturninus qu’& 
Rome, k Ariminum, k Nimes et k Lambese! Avec une aird de dispersion 
pareille, il est bien difficile d’affirmer l’origine africaine des « amici » de 
Sala, a moins d’admettre (mais ce n’est guere qu’une hypothese) que ces 
personnages disperses dans tout l’Empire ont tous une origine africaine 
plus ou moins lointaine que decelerait leur cognomen. 


Mais k ces deux cognomina ( Mauriis et Saturninus ) auxquels M. Carco- 
pino attribue une origine certainement indigene, j’ajouterais volontiers 
Rogaius, Victor et meme (mais d’une fa$on beaucoup plus hypothetique) 
Martialis. A propos de la Tunisie (mais je crois que ses conclusions sont 
valables pour l’Afrique du Nord tout entiere), J. Toutain a ecrit ( : ) : 
« Ici [dans l’onomastique punique], chaque nom avait une valeur reli- 
gieuse ou morale, et contenait en quelque sorte un presage pour ceux qui 
le portaient; lk au contraire [dans l’onomastique romaine] les noms 
propres paraissent n’avoir servi qu’& fixer les traits les plus caracteris- 
tiques de la physionomie ou de la vie des individus. En pareille matiere 
les habitudes et les traditions des deux races etaient absolument distinctes. 

« Or, sous l’Empire, les cognomina latins les plus r6pandus dans l’Afrique 
romaine etaient precisement ceux qui exprimaient les idees de bonheur, 
de victoire, d’honneur, de superiority, de progres ou des idees analogues : 
Crescens, Faustus, Faustinus, Felix, Fortunatus, Honoratus, Maximus, 
Primus, Secundus, Victor, Victorinus. Les cognomina Rogaius et Roga- 
tianus, qui etaient eux aussi tres populaires en cette region, derivent sans 
aucun doute d’une idee religieuse et morale, l’idee de priere. La popula- 
tion qui, parmi tous les surnoms latins, a de preference choisi ceux-M, 
n’etait certainement pas de race italique ; elle a obei a des sentiments, 
elle a ete fidele k des coutumes qui trahissent sa veritable origine. Si la 
forme et l’apparence exterieure de cette nomenclature sont le plus souvent 
romaines, l’dme mfime et le genie en sont profondement puniques.'» 

Un examen des cognomina Rogatus, Victor et Martialis aux tables 

(1) J. Toutain, op. cit., p. 186. 


HESr6mS. — TOME XXXVTT. 3/11060. 
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des differents volumes du Corpus corrobore les conclusions de la page 
que nous venons de citer. Rogatus, inconnu aux tomes VII et IX, apparait 
une fois au tome V, trois fois aux tomes III et XII, six fois au tome II, 
dix fois aux tomes X et XIV, deux cent soixante-quatre fois rien que dans 
les deux premiers volumes du tome VIII. Rien qu’a Volubilis on le ren- 
contre cinq fois ( 1 ). Pour Victor et Victoria, les chiffres sont respective- 
ment les suivants : trente et un et trois au tome II, cent cinquante-cinq 
et dix au tome III ( 2 ), trente-neuf et neuf au tome V, douze et zero au 
tome VII, quinze et neuf au tome IX, cinquante-deux et vingt-huit au 
tome X, vingt-sept et quatre au tome XII, cinquante-quatre et seize au 
tome XIV, trois cent quarante-sept et cent quarante-huit au tome VIII. 
En ce qui concerne Martialis, M. Carcopino, apres avoir etudie les cogno- 
mina Africanus, Hermesander, Zosimus et Zubbaeus, ecrit ( 3 ) : « Les 
vingt-neuf autres etaient depuis longtemps usites dans les families sena- 
toriales et accompagnaient souvent, sur nos dedicaces, les nomenclatures 
consulaires. » Et en note il fait le releve de onze congomina particulie- 
rement usites dans les families senatoriales, parmi lesquels figure Martialis. 
On peut remarquer cependant que ce cognomen se rencontre six fois au 
tome VII, vingt et une fois au tome IX, vingt-deux fois au tome X, vingt- 
cinq fois au tome XII, vingt-six fois au tome XIV, vingt-huit fois au 
tome II, trente-deux fois au tome V, cinquante-quatre fois au tome III 
contre cent trente-neuf au tome VIII. 

L’origine africaine de ces trois cognomina semble done bien etablie. Etu- 
dions plus en detail Torigine possible des personnages qui en sont revfitus. 

13. — L. CORNELIVS VICTOR : En dehors de Rome (trois personnages 
sans pr6nom ( 4 ), le premier en 205 ap. J.-C. dans une liste de soldats de 
la l ere cohorte des Vigiles, le deuxieme en 252 ap. J.-C., un Publius ( 5 ) 
et deux Quintus differents) (®), de Milan ( 7 ) avec le prenom Titus, de Ve- 
nouse ( 8 ), ou il s’agit d’une Cornelia Victoria, de Misene (nous etudierons 

(1) I. L. M., n” 99, 103, 113, 128, 130. 

(2) C’est une preuve de plus de l'importance de rimmigration nfrlcainc duns les provinces balkaniques 
et danubiennes. Nous pouvons falre d’ailleurs la mime remnrque ft propos de Martialis. 

(3) J. Carcopino, op. cit., p. 216. 

(4) C. I. L., VI, 1056 M.105, 10247. 12, 16326. 

(5) Id., VI, 16327. 

(6) Id., VI, 16328, 16371. 

(7) Id., V, 5825. 

(8) Id., IX, 498. 
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ce personnage dans quelques instants), et de Littlechesters en Angle- 
terre ( x ) (Cornelius Victor civis Pannonius ), on ne rencontre de. Cornelius 
Vidor qu’en Espagne et en Afrique. Dans la peninsule iberique nous 
avons un Cnaeus k Puig dans la province de Valence ( 2 ), un Marcus A 
Cadix ( 3 ), un Publius a Porcuna en Betique ( 4 ) et une femme k Tarra- 
gone ( 5 ). 

Mais aucun de tous ces personnages ne porte le prenom de Lucius. Le 
seul qui le porte eh Europe est precisement un Africain : c’est k Misene ( 6 ) 
dans la premiere moitie du II e siecle, done exactement a l’epoque oil les 
decurions de Sala rendaient leur decret, le fils d’un Q. Cornelius Victor 
veteranus leg. Ill Traianae natione Afer. 

En Afrique les personnages portant ce nom sont beaucoup plus nom- 
breux : ce sont des femmes (h Lambese) ( 7 ), a Sigus en Numidie ( 8 ), a 
Aziz ben Tellis en Numidie ( 9 ), et surtout en Proconsulaire a Ksiba ( 10 ), 
k Tabarka( n ), k Taoura ( 12 ), et k Madaure ( 1S ), des personnages sans 
prenom (a Lambese ( 14 ) sous Elagabal, h Khirbet-Oulef-Arif en Numi- 
die ( 16 ), a Auzia en Cesarienne ( 1# ), k Dougga en Proconsulaire) ( 17 ), ou 
prenommes Publius a Lambese ( 18 ), Cornelius k Lambese egalement ( 19 ). 
Pour ceux qui portent le prenom Lucius comme k Sala, nous trouvons 
un fabricant de lampes (h Lemta ( 20 ) et peut-fitre aussi L. Co[rnelius] a 
Tebessa ( 21 ) et L. Cornelius a Hadrumete) ( 22 ) et deux personnages de 
Proconsulaire, h Heidra (* 8 ) et k Souk-Aghas ( 24 ), tous deux d'ailleurs 

(1) C. I. L., VII, 723. 

(2) Id., II, 0259. 3. 

(3) Id., II, 1799. 

(4) Id., II, 2143. 

(5) Id., II, 4303. 

(ft) Id., X, 1772. 

(7) Id., VIII, 3092. 

(8) Id., VIII, 5758. 

(9) Id., VIII, 8249. 

(10) Id., VIII, 16779. 

(11) C. M. C., n° 603. 

(12) St. Gsell, Inscriptions laiines de VAlgiric, I, n" 1052. 

(13) Id., ibid., I, n° 2145. 

(14) C. I. L., VIII, 2564.1.93. 

(15) Id., VIII, 4420. 

(16) Id., VIII, 20744. 

(17) C. M. C., n° 588. 

(18) C. I. L., VIII, 2585. 27. 

(19) Id., VIII, 3551. 

(20) Id., VIII, 22644. 70. 

(21) Id., VIII, 22644 67 a. 

(22) Id., VIII, 22644. 69. 

(23) Id., VIII, 11577. 

(24) Id., VIII, 17212 = 5175. 



•T. MAHtON 


de lecture douteuse, qui, selon M. Carcopino ( 1 ), « peut-etre se rattachent 
a sa firme. » 

Ainsi tous les Cornelius Victor que nous avons rencontres portant le 
prenom de Lucius sont des Africains et on peut songer, a leur sujet, a 
differents gouverneurs des provinces d’Afrique de qui leurs ancetres 
ont pu recevoir le droit de cite, L. Cornelius Balbus Minor et L. Cornelius 
Lentulus, tous deux gouverneurs de Proconsulate, le premier en 21-20 
av. J.-C. ( 2 ), le deuxieme en 4 av. J.-C. ( 3 ) 

37. — C, VALERIVS ROGATVS : les seuls personnages portant ce 
nom (encore aucun ne porte-t-il le prenom Caius) se rencontrent en Afrique, 
une femme a Kasbai't en Mauretanie Sitifienne ( 4 ), quatre hommes sans 
prenom a Zara! en Numidie ( 5 ), a Miliana (®), k Lamoriciere en Cesa- 
rienne (’) et a Sidi-Mohammed-ben-A'issa en Tripolitaine ( 8 ) (ce dernier 
est un soldat d’une vexillatio de la legio III Augusta en 209-211 ap. J.-C.), 
un Marcus k Beni-Ziad en Numidie ( 9 ), un autre Marcus plus interessant 
parce qu’il est de Yolubilis ( 10 ) et deux Quintus, le pere et le fils a Arzew 
en Cesarienne ( n ). L’inter£t de ces deux derniers consiste dans le fait que 
Quintus le pere a quatre enfants parmi lesquels Tun s’appelle Q. Valerius 
Rogatus comme son pere et un autre L. Valerius Saturninus. Ainsi l'on 
rencontre ici les cognomina Rogatus et Saturninus dans la meme famille 
comme on les rencontre k Sala portes par des personnages ayant le m£me 
gentilice. On peut songer k un lien de parente entre les Valerii d’ Arzew 
et ceux de Sala dont cinq sur onze paraissent avoir une origine sp^ci- 
fiquement africaine. 

Notons enfin, en Tingitane encore, une Valeria Rogala k Tanger ( 12 ). 


(1) J. Cabcopino, op. c it., p. 217, note 4. 

(2) A. Clement Pallu de Lessebt, Pastes des provinces africaines sous la domtnativn romaine, Paris, 
1896, t. I, p. 70. 

(3) Id., Ibid., I, p. 87. 

(4) C. I. L„ VIII, 8675. 

( 5) Id., VIII, 4534. 

(6) Id., VIII, 9624. 

(8) C. M. C.,’n» 27 b 1-11. 

(9) C. I. L„ VIII, 6650. 

(10) Id., VIII, 21835. 

(11) Id., VIII, 9771 et 9773. 

(12) Fouilles am^ricaines de 1947, inMites. Cf. notre Note sur le Peuplement de Tanger A Vtpoqne mmaine, 
« HespSris », l«-2* trim., 1 948, pp. 125-149. 
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34. — Q. YALERIVS MARTIALIS : c’est, comme nous l’avons dil, a 
cause de la frequence de ce cognomen en Afrique que nous rangeons — 
sous toutes reserves — ce personnage parmi les Africains, mais il peut fort 
bien se faire qu’il soit d’origine italique. Ce nom en effet a une assez grande 
diffusion, mais nulle part il ne se presente avec le meme prenom qu’a Sala. 

Les quatre que l’on rencontre en Afrique n’ont aucun prenom (a Baga'i 
en Numidie ( 1 ), a Kheneg en Numidie ( 2 ), a Lambese oil le meme person- 
nage figure sur deux inscriptions ( 3 ) et au musee de Souk-Harras en Pro- 
consulate ( 4 ), de meme que celui de S. Angelo in Capoccia dans le La- 
tium ( s ), les deux de Narbonnaise (en Maurienne ( 8 ) et a Nimes) ( 7 ), et 
celui d’lglitza en Mesie Inferieure ( 8 ). Marcus exisle a Rome ( 9 ) et en 
Tarraconaise entre Sagonte et Tortose ( 10 ) et a Bilbilis, aussi en Tarraco- 
naise, puisque c’est le nom du poete Martial, Decimus a Rieti en Sabine ( u ), 
Publius a Herculanum ( 12 ), Caius a Minturnes ( 13 )> Lucius a Misene ( l4 ) 
oil il s’agit d’un soldat de la flotte pretorienne, Besse de nationality et 
pres d’Orasje en Mesie Superieure ( 15 ) oil il s’agit d’un afl'ranchi. 


Envisageons maintenant le cas des « amici » qui paraissenl originaires 
d’Espagne. M. Carcopino en cite trois, au sujet desquels il ecrit ( 16 ) : « L’ as- 
sociation des gentilices et des surnoms qu’on y constate se repete en Es- 
pagne et en Italie aussi bien que dans l’Est de 1’ Afrique du Nord. Et 
pour relrouver des Romains rev&tus a la fois des tria nomina... que nous 
lisons ensemble sur la base de Sala, il convient de les chercher moins en 
Afrique... qu’en Espagne d’oii furent originaires le C. Antonins Prisons 
auquel une epitaphe de Rome assigne Osca (Huesca) comme lieu de nais- 

(!) C. I. L., VIII, 2278. 

(2) Id., VIII, 6704. 

(3) Id., VIII, 3947 cl 4106. 

(4) St. Gsell, Inscriptions latines de. V Alger ic, 1, tv J 024. 

(5) C. /. L., XIV, 3926. 

(6) Id., XII, 125. 

(7) Id., XII, 3083. 

(8) Id.. HI, 6179.4.12 (lecture Uuulcusej. 

(9) Id., VI, 4705. 

(10) Id., II, 4000. 

(11) Id., IX, 4695. 

(12) Id., X, 1403 g 2, 32. 

(13) Id., X, 5998 et 5999. 

(14) Id., X, 3653. 

(15) Id., Ill, 8143 = 1653. 

(16) J. Carc.opino, op. cil., p. 217. 
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sance ( 1 ), le L. Fabius Fabianus que mentionnent les inscriptions de 
Sabora en Betique ( 2 ) et le C. Valerius Avitus qui devait justement re- 
cevoir d’ Antonin le Pieux le benefice d’un transfert legal du municipe 
de Gades dans la colonie de Tarragone dont il est definitivement devenu 
duumvir. » ( 3 ) 

6. — C. ANTONIVS PRISCVS : le seul personnage portant ces trois 
noms est le soldat de la 7 e cohorte du pretoire, originaire de Osca (Huesca) 
en Tarraconaise mentionne par M. Carcopino. Mais, avec des prenoms 
differents, le nom a une plus grande aire d’extension : assez rarfe en Afrique 
(sans prenom a Setif ( 4 ), et sous la forme feminine a Announa en Nu- 
midie ( 5 )), il se rencontre a Athenes sans prenom ( 8 ) et il est assez frequent 
en Dacie et en Italie : sans prenom a Isola di Sora dans le Latium ( 7 ), 
avec le prenom Marcus a Canusium ou un personnage de ce nom sera 
decurion en 223 ap. J.-C. ( 8 ), a Antium ( 9 ), a Herculanum ( 10 ) et & Mi- 
sene ( ll ) ou M. Antonius Priscus doit dtre un enfant illegitime puis qu’il 
a pris le nom de sa mere Anlortia Prisca. En Dacie les cinq inscriptions 
qui le mentionnent viennent toutes-de Sarmizegetusa — Varhelv et con- 
cernent peut-dtre le mdme hojntne, quoique, sans prenom sur deux ins- 
criptions ( ia ), il soit prenomme Lucius sur les trois autres ( 13 ), et qualifie 
une fois d’eques romanus ( 14 ). 

Ainsi I’ Antonius Priscus de Sala (qui a epouse une Volubilitaine, Clau- 
dia Caeciliana ) est probablement d’une famille originaire d’Espagne, 
mais peut-dtre aussi d’ Italie, moins vraisemblablement de Dacie ( 1S ). 

(1) En note : C. I. L., VI, 2629. 

(2) En note : ibid., II, 1425, 1428, 1431. 

(3) En note : ibid., II, 4277 — Dessau, I. L. S., 6943. 

(4) C. I. L., VIII, 8529. 

(5) Dessau, op. cit., 1091. 

(6) C. I. L., Ill, 6109. 

(7) Id., X, 5687. 

(8) Id., IX, 338.11.7. 

(9) Id., IX, 6703. 

(10) Id., IX, 1403 g 1.25. 

(tl) Id., IX, 3378. 

(12) Id., Ill, 1430 et 7909. 

(13) Id., Ill, 1489, 1490 ct 1491. 

(14) Id., Ill, 1490. 

(15) . I.es provinces danubiennes ctaient unies a 1' Afrique du Nord par de nombreux liens coinmerciaux 
qui n’ont pas £t£ sans amener les Africains a s'otablir dans les provinces danubiennes et r4clproquement. 
Le fait est bien connu. Mais si le mouvement Afrique vers les provinces danubiennes a eu lieu d£s la con- 
quite de ces provinces, le mouvement inverse n'avait guere encore eu le temps de se produire en 144 ap. 

J.-C. On remarquera dans toute la suite de cette 6tude que, contralrement a ce qui s’6tait pass4 pour Tan- 

ger oti les inscriptions 4tudi4es par nous sont peut-itre plus tardives, les noms de Sala ne se rctrouvent 
que rarement dans les provinces balkanlques et danubiennes. 
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15. — L. FABIVS FABIANVS : Voila un personnage a peu pres cer- 
tainement espagnol. Nous rencontrons bien une Fabia Fabiana k Rome ( x ) 
et un Marcus a Rome ( 2 ), enfant illegitime, puisqu'il porte le gentilice 
de sa mere, un Quintus k Concordia en Cisalpine ( 3 ), un tribun des soldats 
sans prenom k S. Vittorino en Sabine ( 4 ), un autre personnage sans prenom, 
originaire de Vienne en Gaule, a Salone en Dalmatie ( 6 ), un Quintus a 
Hippone ( 6 ), un Caius a Lambese ( 7 ), qui est non pas un habitant du 
pays, mais un clarissime, legatus augusti pro T praetore, consul designatus et 
praeses sous Severe Alexandre ( 8 ). Plus interessant est le Quintus de Ca- 
nusium ( 9 ) car il est curieux de constater deux fois (cf. supra Antonins 
Prisons) Ja repetition du meme nom et du mSme surnom a Sala et dans 
1' Album des decurions de Canusium en 223 ap. J.-C. 

Mais, en depit de ces rapprochements, le personnage de Sala est sh- 
rement originaire d’Espagne, de Betique plus precisement, oil nous trou- 
vons a Teba le L. Fabius Fabianus cite par M. Carcopino ( 10 ) et k Villa- 
verde ( 1J ) (de m6me d’ailleurs qu'h Guadix en Tarraconaise) ( 12 ) une Fabia 
Fabiana fiile de Lucius. Nous trouvons en Espagne d’autres personnages 
qui sont certainement de la mSme famille, portant m$me gentilice et 
meme cognomen, des Caius en B6tique, notamment a Antequera ( 13 ), k 
Setenil de las Badegas ( 14 ), a Cauche el Viejo ( IS ), a Cartama ( 16 ), une Fabia 
Fabiana fille de Caius k Guadiaro ( 17 ), des Quintus a Seville ( 18 ) et a Mon- 
temayor egalement en Betique ( 19 ), et, toujours dans la meme province, 


(1) C. I. L., VI, 36836. 

Cl) Id., VI, 17527. 

(3) ld„ V, 8692. 

( » Id., IX, 4193. 

(5) Id., Ill, 8740. 

(6) St. Gsell, Inscriptions latines de l' Alger ie, I, n° 53. 

(7) I. L., VIII, 2737. Cf. Pallu de Lessert, op. cil., t. I, p. 429. 

(8) Jo no mentionne pas ici lc 16gat de Numidle (C. I. L., VIII, 5335, 5336 ; St. Gsell, Inscriptions 
latines de VAlgirie, I, n” 2102 et * A. E. *, 1932, n° 14), beaucoup trop recent pour nous int4resser puisque 
les inscriptions qui Ie concement datent de 366-7 ap. J.-C. 


(10) Id., II, 1425, 1428, 1431 (cf. supra). 
(ID Id., II, 1045. ■* 

(12) Id., II, 3386. 

(13) Id., II, 2035. 

(14) Id., II, 1350. 

(15) Id., II, 2056. 

(16) Id., II, 1956. 

(17) Id., II, 1941. 

(18) Id., II, 1200. 

(19) Id., II, 1533. 



416 


J. MA1UON 


a Luque, une Fabia Fabiana, Me de Quintus ( 1 ). II faut noter que le 
cognomen Fabianus se rencontre vingt-sept fois en Espagne (et quatorze 
fois sur vingt-sept dans la gens Fabia ) contre une quinzaine de fois a 
Rome et en Afrique, moins .souvent encore dans les autres provinces. 

Une autre remarque qu’il convient de faire, c’est que les seuls prenoms 
attestes pour tous ces Fabii Fabiani d’Espagne sont Caius, Lucius et 
Quintus, et que ce sont aussi les prenoms de sept sur huit des Fabii de 
Sala ( 2 ). 

Cette observation est un argument de plus en faveur de liens de pa- 
rente entre les Fabii de Sala et ceux d’Espagne. 


29. — C. VALERIVS AVITVS : pour un exemple a Nimes sans pre- 
nom ( 3 ) et deux avec le mfeme prenom qu’a Sala — ce qui est a conside- 
rer — dans les provinces danubiennes (un Caius Valerius Avitus Vetus 
a Also-Ilosva en Dacie ( 4 ) et un Caius, beneficiarius consularis pres de 
Ljubljana, Laybach en Pannonie Superieure ( 5 ), sans compter une Valeria 
Avita dans la vallee de Lavant en Carinthie ( 6 ), nous avons des Valeria 
Avita en Lusitanie a Villavi^osa ( 7 ) et a Merida ( 8 ), des Valerius Avitus a 
Coi'mbre en Lusitanie ( 9 ) et a Tarragone ( 10 ), et, a Tarragone egalement 
(peut-Stre est-ce le mSme) le Caius dont a parle M. Carcopino (cf. supra), 
qui a obtenu d’ Antonin le Pieux le benefice d’un transfert legal de muni- 
cipe ( ll ). Mais cette derniere inscription est certainement posterieure a 
161 ap. J.-C., puisqu’ Antonin y est qualifie de divus, alors que celle de 
Sala est de 144. Enfin nous rencontrons a Cordoue un autre C. Valerius 
Avitus natione Tu... ( 12 ). On peut songera unethnique comme Turdetanus 


(1) C. /. L., II, 1601. 

(2) A propos du prenom Quintus, frequent en Espagne et qui se retrouvc trois fois a Sala, on peut songer 
pcut-6tre & des descendants de personnages ayant refit le droit de cit6 en Espagne de Q. Fabius Labeo, 
proconsul d’Espagne citerieure au vn« si6cle de Rome (C. I. L„ II, 4924, 4925, et le commentaire de Des- 
sau, 1. L. S., n" 5813 = C. /. L., II, 4924) ou en Afrique de Q. Fabius Barbarus Valerius Magnus Julla- 
nus, gouverneur de Numidie en 97-99 ap. J.-C. (Pallu de Dessert, op. cit., t. I, p. 339). 

(3) C. 1. L„ XII, 3973. 

(4) Id., Ill, 7627. ^ 

(5) « A. E. ., 1934, n“ 76. 

(6) Id., 1929, 11 “ 35. 

(7) C. I. L., If, 149. 

(8) Id., II, 5260. 

(9) Id., II, 365 et 391 ; pcut-ftrc s’agit-il du mtme personnagc. 

(10) Id., II, 4278. 

(11) Id., II, 4277. 

(12) Id., II, 2253. 
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ou Turdelus (peuples de Betique) ou Turmogidus (peuple de Tarraconaise), 
plutot qu’k Turonensis. 

Peut-etre pourrait-on allonger cette liste de personnages tres vrai- 
semblablement espagnols. Je songe notamment a M. Valerius Fabullus 
et a d’autres membres de cette gens si nombreuse k Sala, et a C. Fabius 
Fidus , 

32. — M. VALERIYS FABVLLVS : L’ association de ces tria nomina 
ne se retrouve nulle part, inais le cognomen Fabullus semble bien espagnol. 
11 se rencontre en effet trois fois seulement k Rome, une fois a Alexandrie, 
une fois en Mauretanie Sitifienne, une fois en Pannonie Superieure f 1 ) : 
M. Fabius Fabullus, legatus Augusti provinciae Africae, legatus Augusti 
leg. XIII geminae : il s’agit peut-fitre du meme personnage dont parlent 
Plutarque ( 2 ) et Tacite ( 3 ) a la fin du regne de Vitellius. Par contre, ce 
cognomen figure sur onze inscriptions d’Espagne, sept fois dans la gens 
Fabia ( 4 5 ). La plus interessante de ces inscriptions est celle ( 6 ) ou l’on voit 
Q. Fabius Fabullus avoir pour heritier L. Fabius Fabianus que nous 
avons etudie plus haut. II semble bien qu’il y ait des liens de parente 
entre certains des Fabii et certains des Valerii de Sala. Nous ne doutons 
pas, pour nous, de ceux unissant au Fabius Fabianus de Sala le Valerius 
qui a re?u, dans le meme municipe, un cognomen que l’on ne rencontre 
guere, a travers tout le monde romain, que chez les Fabii d’Espagne. 
N’y a-t-il pas parente entre ce Q. Fabius Fabullus d’Espagne et le Q. Fa- 
bius Fabullus dont le nom figure sur une monnaie de Tanger 6tudiee 
recemment dans un opuscule de 1’ American Numismaiic Society ? ( 6 ) Nous 
remarquerons en passant que ce n’est pas le seul Valerius de Sala assumant 
un cognomen des Fabii d’Espagne : ainsi, a Velilla en Tarraconaise ( 7 ) nous 
rencontrons un L. Fabius, Gallus, fils de L. Fabius Fabullus, et nous 
trou vons en Espagne des Fabii Avitus ( 8 9 ), Capilo (®), Polio ( 10 ), cognomina 

(1) C. 1. L„ III, 4118. 

(2) Plutarque, Galb., 27. 

(3) Tacite, Histoires, III, 14. 

(4) C. I. L., II, 1425, 2050 et 2052, 3018, 3232, 3652, 3710. 

(5) LI., II, 1425. 

(6) Cf. « B. A, C. ", mai 1947, page XVIII in line. 

(7) C. 1. L„ II, 3018. 

(8) Id., II, 2064, 4034. 

(9) Id., II, 1318, 1324. 

(10) Id., II, 1340. 
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qui sont precisement ceux de plusieurs Valerii de Sala et nous considerons 
comme au moins possible que quelques-uns de ces derniers soient ou 
d’origine espagnole (nous pensons 1’ avoir prouve pour C. Valerius Avitus ) 
ou tout au moins apparent^ aux nombreux Fabii qu’on rencontre en 
Betique et en Tarraconaise, et peut-fetre aussi aux Fabii de Volubilis ( ! ) 
dont quelques-uns assument des cognomina portes k Sala par des Valerii 
(Rogatus ( 1 2 ), Saturninus ( 3 )). 

17. — C. FABIVS FIDVS : nous rencontrons une Fabia Fida a Taria- 
gone ( 4 ), probablement apparentee a un C. Fabius, sans cognomen, de 
Tarragone egalement ( 5 6 ). 

* * 

A cote de ces cinq personnages d’origine vraisemblablement espagnole, 
certains amici de Sala peuvent pretendre k une origine italique. Ce sont 
les trois Junii, Q. Pontius CMpitolinus, M. Valerius Capito, vraisembla- 
biement les Casii Bassianus et Cassianus, et peut-Stre le Q. Valerius 
Martialis que nous avons examine plus haut et place — sous toutes reserves 
parmi les Africains. 

24 et 25. — C. et M. IVNIVS CASSIANVS : un seul exemple connu, en 
158 ap. J.-C., mais avec le prenom Sextus, pres de Cagliari en Sardaigne ( # ). 

26. Q. IVNIVS RVFINIANVS est inconnu ailleurs ; le cognomen 
est d’ailleurs tres rare. Mais, par analogie avec Bassianus, fils de Bassus, 
que nous etudierons un peu plus loin, nous sommes autorises a chercher 
du c6te des Junius Rufinus, nom illustre par de grands personhages, un 
Aulus, consul en 153 ap. J.-C. ( 7 ), un Marcus consul en 155 ( 8 ), un Caius 
prefet vraisemblablement des Vigiles en 203 ( 9 ), un Junius Rufinus, pro- 
bablement le meme, prefet des Vigiles en 205 ( 10 ), un Lucius tribun des 

(1) I. L. M., 11 "* 102, 103, 116, 117, 129, 130, 132, 133, 180 ? 

(2) Id., n°* 103, 130. 

(.3) Id., n" 133 ct « Comptes rendus de l’Acadcmic dcs Inscriptions 1930, p. 268. 

(4) « A. E. », 1928, n« 195. 

(5) Id., 1938, n° 17. 

(6) C. I. L„ X, 7845. 

(7) Id., VI, 1007, 1984. 20, 10234. 9 et 24. 

(8) Id., VI, 1007, 2086. 2 ; X, 1208. 4. 

(9) Id., VI, 220. 4. 

(10) Id., VI, 1055. 
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soldats de la legio XI II gemina, puis legat pro-preteur en Dalmatie en 
184 ( 1 ), un Caius a Rome ( 2 ), un Marcus a Guelma en Proconsulaire ( 3 ), 
peut-6tre le m$me que le consul de 155, et des femmes en Italie, a Bene- 
vent ( 4 ), a Atina dans le Latium ( 6 ), k Ostie ( 6 ). 

27. — Q. PONTIVS CAPITOLINVS : comme l’a fait remarquer 
M. Carcopino ( 7 ), le cognomen est extr&mement rare en Afrique et nous 
invite 5 chercher ailleurs. Nous rencontrons k Capoue un L. Pontius Capi- 
tolinus ( 8 ) et a Naples ( 9 ) une Pontia Capitolina, fille d'un Lucius qui est 
peut-etre le precedent. 

Mais une inscription de Rome( 10 ) nous fait connaitre un L. Apisius 
Capitolinus frere de C. Apisius Capito et nous suggere que le Q. Pontius 
Capito de Fumane en Istrie ( ll ), qui porte precisement le meme prenom 
que celui de Sala, pent, appartenir a la famille de celui-ci. 

80. — M. VALER1VS CAPITO : nous trouvons un Quintus a AquiJee( 12 ), 
un Lucius Valerius Kapito 5 Cordoue ( 13 ), un Marcus a Athenes ( 14 ), mais 
c’est un affranchi, navarque de la flotte pretorienne de Misene ; plus inte- 
ressant. est un Publius, fils de Marcus, pres de Ye rone ( 15 ). 


8. — T. CASS1VS BASSIANVS : ce nom n’existe nulle part ailleurs, 
mais nous examinerons les Cassius Bassus, puisqu’une inscription de 
Saponara en Lucanie ( 16 ) nous fait connaitre un C. Stremponius Bassianus 
fils de C. Stremponius Bassus. Les Cassius Bassus se rencontrent tous 
en Italie : une femme a Rome ( 17 ), un homme sans pr6nom a Rome ega- 


(1) C. I. L., Ill, 7770 et 3202. 

(2) Id., VI, 20818. 

(3) Id., VIII, 10844. 

<4) Id., IX, 1612. 

(а) Id., X, 5058. 

(б) Id., XIV, 1770. 

(7) J. Carcopino, op. ci!„ p. 217, note 3. 
t8) C. I. L., X, 4143. 
tO) Id., X, 2880. 

(10) Id., VI, 12133. 

(11) Id., V, 3967. 

(12) Id., V, 1052 b. 20. 

( 13) Id., II, 2242. 

(14) Id., Ill, 7290. 

(15) Id., V, 3797. 

(16) Id., X, 226. 

(17) Id., VI, 14494. 
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lement ( ] ) et deux Caius, l’un pres du lac Majeur ( 2 ), r autre sur un cachet 
de Pompei ( 3 ). 

9. — M. CASSIVS CASSIANVS : le noni est assez peu repandu. En 
dehors de Q. Antonius Cassius Cassianus, consulate, a Rome ( 4 ) et de 
T. Licinius Cassius Cassianus, dignitaire du college des Arvales, a Rome 
egalement ( 5 ), nous ne le rencontrons qu’a Milan ( 6 ) avec le prenom Caius, 
a Novare ( 7 ), a Petronell en Pannonie Superieure ( 8 ) en 212 chez un soldat, 
et, sous la forme feminine, k Varhely en Dacie ( 9 ). Mais nous avons dit 
plus haut pourquoi nous ne croyions pas k une origine danubienne des 
amici de Sala. II ne reste done, comme origine vraisemblable de ce per- 
sonnage, que Rome et la Cisalpine. 


Mais a cdte de ces Italiens et Espagnols, les uns presque certains, les 
autres plus ou moins probables, plus nombreux encore sont les amici 
qu’on ne sait a quelle province rattacher. Nous allons les passer rapi- 
dement en revue. 

4. — el 5. — M. et S. ANTONIVS BASSINVS( 1U ) : atteste une seule 
fois a Rome vers 209 ap. J.-C. C/est un pretorien, fils de Marcus, origi- 
nate de Zerm (— Zerna ? ou Tierna = Orsavo en Dacie), qui figure sur 
une liste de soldats d’origine danubienne incorpores par Marc-Aurele, 
puisque la pliipart s’appellent M. Aurelius (”). 

Mais une inscription de Miliana ( 12 ) nous l'aisant connaitre une ... a 
Bassina fille de... Bassus, vice-pr6fet du pretoire, nous invite a poursuivre 
notre investigation du cote des Antonius Bassus. Nous en rencontrons 


(1) C. 1. L., VI, 14490. 

(2) Id., V, 5511. 

(3) Id., X, 8058. 16. 

(4) Id., VI, 1344. 

(5) Id., VI, 2085 « 32379. 

(6) Id., V, 5987. 

(7) Id., V, 6537. 

(8) Id., Ill, 4452.2.26. 

19) Id., Ill, 12588. 

(10) Pour ccs deux amici, j’adople la lecture Bassinus telle qu'elle se presente sur la pierre et iiu’elle 
est admise par L. Chatclain ( La Ville romaine de Sala, Rabat, 1931, pp. 12 et 13), et J. Cahcomno et 
St. Gsell (op. cit.). Je crois inutile de corriger en Bassianus (« R. A. G. », novembre 1930. pp. 171-173 et 
« A. E. », 1931, n° 36), le cognomen Bassinus, trts lislble sur la pierre, 6tant attests, quolque rare ; Bassianus 
d’ailleurs n’est gufere plus usit4. Au reste il n’existe ailleurs aucun Antonius Bassianus. 

(11) C. I. L., VI, 32640.1.35. 

(12) Id., VIII, 9611. 
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sans prenom a Lambese (*), a Duna Pentele en Pannonie Inferieure ( 2 ), 
et d’autres prenommes Quintus a Rome ( 3 ), Caius a Lambese ( 4 ), Lucius 
a Altino en Venetie ( 5 ), Marcus a Philippes en Macedoine ( 6 ). 

12. — CN. CORNELIVS CORNELIANVS : l’aire de dispersion de ce 
nom est assez grande : on le rencontre sans pr6nom k Varhely en Dacie ( 7 ), 
a Rome ou l’on a affaire a un soldat ( 8 ), a Brescia ou c’est un affranchi ( 9 ), 
a Turin ( 10 ) et a Mechta-Nehar en Numidie ( 1 11 * * * * * * 1X ) et avec les prenoms Publius 
a Rome ( I2 ) et & Iviza dans les Baleares ( 13 ), Lucius a Reyna en Betique ( 14 ), 
Titus a Arlende en Narbonnaise ( 1S ) et en 152 ap. .T.-C. il Ostie ( Iff ) oil 
il fait partie de la corporation des bateliers. 

18. — C. FAB I VS MODESTVS : sans prenom £i Ain-Kerma en Nu- 
midie ( l7 ), Lucius a Pouzzoles ( l8 ), Quintus A Tusculum ( 19 ) et k Hohens- 
tein dans le Norique ( 20 ) ; ce dernier, d6curion de I’ ala l Thracum, est 
originaire de Rome. 

19. — Q. FABIVS PVDENS : ce nom ne se rencontre, avec le prenom 
Publius, qu’a Cividale d 5 Austria ( 21 ), et, sans prenom, k Cologne oil il 
est commandant d’une turme de cavaliers de Yala Noricorum ( 22 ). 

20. M. FABIVS VIRILLIO ( 23 ) est inconnu ailleurs, mais Virillio, 
sauf un exemple a Bregenz ( 24 ) et un a Constantine ( 25 ) est nettement loca- 


(1) C. I. L„ VIII, 3309. 

(2) Dessau, I. L. S., n» 9169. 

(3) C. I. L„ VI, 11967. 

(4) Id., VIII, 2562. 23. 

(5) Id., V, 2194. 

(6) Id., Ill, 12312. 

(7) Id., Ill, 1438, 12581. 

(8) Id., VI, 3249. * 

(9) Id., V, 4576. 

(10) Id., V, 7076. 

(11) Id., VIII, 6878. 

(12) Id., VI, 16183, 12770. 16225. 

(13) Id., II, 3663. 

(14) Id., II, 1039. 

(15) Id., XII, 2852. 

(16) Id., XIV, 250.IV.42. 

(17) Id., VIII, 6213. 

(18) Id., X, 2403. 

(19) Id., XIV, 2620.1.9. 

(20) Id., III, 4806. 

(21) Id., V, 1765. 

(22) Dessau, I. L. S., n° 2512. 

(23) Et non Vibillio comme il a <St6 public par erreur par tous les gditeurs de la base de M. Sulpicius 
Felix ; le cognomen seralt incdit ; d’nillenrs I'H est bicn visible malgr4 line cassure de la plerrc. 

(21) C. I. L„ III, 12011. 18. 

(25) M.. VIII. 7285. 
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lise en Cisalpine (six exemples) et en Narbonnaise (sept exemples). II 
est curieux de constater d’ailleurs que sur ces treize exemples, cinq con- 
cernent des Valerii ( x ), ce qui semblerait marquer des liens entre les Fabii 
et les Valerii, comme nous en avons note d’autres precedemment entre 
les Valerii et les Fabii. 


22. — Q. HERENNIVS TVSCVS : inconnu ailleurs. Tout ce qu’on 
peut noter, c’est que le cognomen Tuscus est particulierement frequent en 
Espagne (vingt-quatre exemples contre sept au tome III, trois aux tomes 
IX et XIV, deux au tome V et X, un au tome XII. M. Carcopino ecrit ( 2 ) : 
« Des surnoms tres repandus en Italie manquent, ou k peu pres, en Afrique, 
comme Tuscus et Capitolinus representes au Corpus l’un et l’autre par 
un seul exemple. » ( 3 ) dependant on doit remarquer que rien qu’a Volu- 
bilis on le rencontre quatre fois ( 4 ) dont trois exemples, il est vrai, dans 
la meme famille et designant deux hommes, un grand-pere et son petit- 
fils. 

33. — L. VALERIVS GALLVS : se rencontre sous la forme feminine 
a Rome ( 5 ), & Nocera en Campanie ( 6 ), k Verone ( 7 ) (deux femmes dont la 
seconde est une affranchie) et, sous la forme masculine, sans prenom & 
Tarragone ( 8 ), avec les prenoms Cains k Buje en Istrie (®), A ulus k Pouzzo- 
les( ln ), Publius a Seville I 11 ). 


35. — M. VALERIVS POLIO : ce nom est inconnu en Afrique oil le 
cognomen Polio est extrfimement rare, mais il se rencontre & Rome ( ia ), k 
Iglitza en Mesie Inferieure ( 13 ), 5 Beziers ( 14 ), avec les prenoms Caius pr6s 
de Montilla dans la region de Cordoue ( ,s ) et Quintus A Misene ( ,s ). 

(1) C. I. L., V, 5626, 5547 ?, 5896 cl XI], 346. 3339. 

(2) J. Carcopino, op. cit., p. 217, note 3. 

(3) C. 1. VIII, 514 pour Tuscus. 

(4) I. L. M., n«I 111, 112, 139, ct « H. A. C. ., mill 1945, p. xxi. 

(5) C. /. L„ VI, 28197. 

(6) Id., X, 1103. 

(7) Id., V, 3604, 3812. 

(8) Id., II, 4278. 

(9) Id., V, 419. 

(10) Id., X, 3071. 

(11) Id., II, 1189. 

(12) Id., VI, 5060. 

(13) Id., Ill, 6179. 2. 9. 

(14) Id., XII, 4244, 4250. 

(15) Id., II, 4975. 65. 

(16) Id., X, 3493. 
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36. — CN. VALERIVS PRIMVS : nom tres banal qui se retrouve un 
pen partout, designant des femmes, libres (a Rome ( x ), ft Narbonne ( 2 ), 
ft Cividate del Yal Cannonica en Cisalpine ( 3 ), au Grand SaintvBernard ( 4 ), 
a Benevent) ( s ) ou affranchies (ft Rome ( 6 ), ft Tusculum ( 7 ), ft Venosa 
en Apulie) ( 8 ), des affranchis prenommes Marcus ft Rome ( 9 ), Decimus ft 
Guelaa-bou-Argane en Proconsulaire ( 10 ), ou sans prenom ft Tusculum ( n ), 
des soldats ( Lucius , pretorien, originaire de Verceil, ft Rome( 12 ), Lucius 
encore, pretorien egalement, mais different du precedent, ft Preneste ( 1S ), 
un autre Lucius ft Rome ( 14 ), Publius , soldat de la legio III Cyrenaica 
ft Alexandrie d’Egypte) ( 15 ), des negotiants (Lucius, originaire de Rome, 
negotiator margaritarum ft Aquilfte) ( 18 ), et bien d’autres encore, Aldus ft 
Rome ( 17 ), Lucius ft Rome ( 18 ) et ft Novare ( 19 ), Marcus ft Nimes ( 20 ), Titus 
ft Nimes egalement ( 21 ), Publius ft Brescia ( 22 ) et ft Serravalle en Cisal- 
pine ( 23 ), Sextus ft Brescia et dans les environs de cette ville ( 24 ), sans 
prenom ft Jerica en Tarraconaise ( 26 ), ft Kostolatz en Mesie Superieure ( 26 ), 
ft Adam-Klissi en Mesie Inferieure ( 27 ) et ft Madaure en Proconsu- 
laire ( 28 ). 

(1) C. I. L., VI, 18442, 28250, 28251, 28252, 2297 = 32484 et « A. R. », 1931, n« 92. 

(2) Id., XII, 5034. 

(3) Id., V, 4939. 

(4) Id., V, 0862. 

(5) Id., IX, 1882. 

(6) Id., VI, 6612, 27088. 

(7) Id., XIV, 2711. 

(8) Id., IX, 593. 

(9) Id., VI, 28088. 

(10) St. Gsf.ll, Inscriptions latlnes del’Alairie, I, n» 736. 

(11) C. 1. 1... XIV, 2711. 

(12) Id., VI, 32526 a 1.23. 

(13) Id., XIV, 2958. 

(14) Id., VI, 2982. 

(15) Id., Ill, 6602. 

(16) Id., IV, 6657. 

(17) Id., VI, 28086. 

(18) Id., VI, 28087. 

(19) Dessau, I. L. S., n» 6741. 

(20) C. I. L„ XII, 3853. 

(21) Id., XII, 3976 et 3977 ? 

(22) Id., V, 4653. 

(23) Id., V, 7436. 

(24) Id., V, 4361 et 4487, 4932. 

(25) Id., II, 3991 (lecture Incertaine). 

(26) Id., Ill, 8128. 

(27) Id., Ill, 14214. 1. 16. 

(28) St. Gsei.l, Inscriptions latines de VAluirie, I, n° 2410. 
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3. — C. ANNIVS CAPITO ne se retrouve qu’une fois, & San Canziano 
d’Isonzo (*) : il s’agit d’un cavalier de la 10 e cohorte pretorienne ; il est 
A noter qu’il porte le meme prenom qu’a Sala. 

Il serait bien difficile d’assigner a ces onze amici, d’une fa$on meme 
simplement probable, une origine de preference italique ou espagnole 
(sauf peut-etre a la rigueur pour le n° 22), gauloise (sauf peut-etre pour 
le n° 20), ou danubienne (pour les raisons que nous avons indiquees plus 
haut). Ils n’ont vraisemblablement qu’une homonymie accidentelle du 
gentilice et du cognomen avec tous ces personnages heteroclites que nous 
ont livres ces fastidieux rapprochements, et dont aucun — on le remar- 
quera — n’a le meme prenom que ceux de Sala, sauf C. Annius Capito. 

Et il reste encore trois amici et un decurion (Q. Cornelius Capella) 
qui ne figure pas sur la liste des amici. Meme sans tenir compte du pre- 
nom, l’association du gentilice et du cognomen que l’on rencontre chez 
eux ne se retrouve nulle part ailleurs. Ce sont : 

11. — Q. CORNELIVS CAPELLA : nous ne tiendrons pas compte de 
la Cornelia Capella de Narbonne ( 2 ) qui est une affranchie. Le cognomen 
Capella, d’ailleurs rare, est surtout feminin, atteste presque uniquement 
en Narbonnaise et en Cisalpine. Il n’apparait, comme nom d’homme, 
qu’a Rome ( 3 ), a Pompei ( 4 ), k Dobropoljci en Dalmatie (®), k Vienne 
en Gaule ( 6 ), k Isola Farnese en Etrurie ( 7 ), peut-Stre aussi a Aquilee ( 8 ). 
Il est connu d’ailleurs, en dehors de l’epigraphie, par la literature (•). 

14. — Q. FABIVS AMANDVS. 

15. — Q. FABIVS FABRICIANVS, cognomen extemement rare, 
atteste une fois en Tripolitaine ( 10 ). 

21. — L. FABIVS VIVATIANVS. 

(1) « A. E. », 1934, n° 141. 

(2) C. I. L., XU 4741. 

(3) Id., VI, 34563. 

(4) Inscriptions parietariae Pompeianae edilae cura Caroll Zangemeisleri, et C. I. L„ IV, 2704, 6051. 

(5) C. I. L., Ill, 9938. 

(6) Id., XII, 1882, 1883, 1884, 1886, 1889 : ces cinq inscriptions d«signent le m«me personnage. 

(7) Id., XI, 3798. 

(8) Id., V, 1147. 

(9) Cf. Ovide, Pontiqucs, IV, XVI, 36 ; SiutTONE, Vesp, III ; Martial, XI, XXXI, 17. 

(10) C. M. C.. n° 32. 
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CONCLUSION 

Ainsi, sur trente-neuf personnages, a cote de deux affranchis, deux 
Grecs ou Orientaux, huit Africains, nous avons trouve sept personnages 
d’origine vraisemblablement italique et cinq Espagnols plus ou moins 
certains. Par contre, quatre sont inconnus et onze restent indetermines. 

II nous semble done difficile d’ accepter sans reserves la conclusion 
de M. Carcopino qui ecrit f 1 ) : « En verite le groupe des amis du prefet 
de Sala etait constitue par une bourgeoisie d’affaires venue au Maroc, 
soit d’ltalie, soit des vieilles provinces voisines » et ( 2 ) : « La liste des 
« amici » ... rappelle, par leurs noms et surnoms, l’Espagne et l’ltalie plu- 
tot que l’Afrique, et d’ailleurs F elegance de leurs redactions latines con- 
firme le temoignage de leur onomastique. » 

II est evident que les Romains sont venus tres nombreux en Afrique, 
comme Fa rappele Boissier ( 3 ), « attires soit par les colonies qu’on fondait 
un peu partout, soit par l’administration des domaines imperiaux, soit 
par le service de l’annone, soit enfin par l’elspoir de s’enrichir dans ces 
contrees dbnt on vantait la fertility merveilleuse. II doit done y avoir 
eu, jusqu’& l’invasion des Barbaras, une sorte de courant continu qui 
entrainait les Romains en Afrique » et Fonomastique semble bien le con- 
firmer : tous les gentilices k Sala sont ceux de vieilles families d’ltalie 
et la plupart des cognomina etaient depuis longtemps usites dans les 
families senatoriales et consulaires. Ces noms sont k peu pres tous d’une 
excellente latinite. 

Mais e’est cela, precisement, qui est un peu suspect, et nous partageons 
volontiers le scepticisme de G. Boissier lorsqu’il ecrit ( 4 ) : « Beaucoup 
d’entre eux semblent. se rattacher aux plus grandes maisons de Rome... 
On se croit presque toujours en presence de gens qui sont sortis direc- 
tement de l’ltalie et qui ont fait souche en Afrique... Nous verrons plus 
loin que cette apparence est souvent trompeuse et qu’il y avait beaucoup 
de ces Romains pr6tendus dont l’origine etait fort differente. » Les amici 


(1) J. Cahcopino, op. ctt., p. 217. 

(2) Id., ibid., p. 39. 

(3) G. Boissier, L’Afrique romaine, Paris, 1912, p. 321. 

(4) Ji>., op. cit., p. 319. 


HESP^RIS. — TOME XXXVII. — 3/4r-1950. 
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de Sala ressemblent bien au Q. Postumius Celsus ( l ) qui est un des exemples 
que cite Boissier. Voila un vrai Roraain. Ses tria nomina n’ont rien qui 
puisse inspirer le moindre doute. Mais attention a sa filiation : il est lud- 
chadis filius ! « Nous voil& renseignes : sous un nom romain se cache une 
origine africaine. » ( 2 ) Et il y a d’autres exemples que cite Boissier ( 3 ). 
Et apres les avoir rapportes, il conclut ( 4 5 ) : « Ces exemples qu’on pourrait 
beaucoup multiplier nous prouvent qu’il ne faut pas croire que tous ceux 
qui portent des noms romains viennent directement de quelque port 
d’ltalie. Un tres grand nombre d’entre eux etaient originaires de l’Afrique... 
et nous pouvons 6tre surs que le nom dont ils se paraient n’etait pas celui 
de leurs peres. » 

Memes constatations chez Toutain qui, observant que l’onomastique 
de l’Afrique du Nord est souvent presque identique k celle de l’ltalie, 
se demande « si cette ressemblance n’est pas purement formelle » et note : 
« Il parait done legitime a premiere vue de conclure que le pays etait 
surtout peupl6 de Romains ou d'ltaliotes immigr^s. Mais on aurait tort 
de s’en tenir k cette impression immediate et generate ; k mesure que 
Ton examine tous ces noms en detail, elle s’attenue et finalement s’ ef- 
face » ( 6 ). Et il conclut (®) : « Ce ne sont pas des Romains, des Italiens ou 
des strangers originaires des autres provinces de l’empire qui sont venus 
coloniser le pays apr&s la chute de Carthage et la d6faite des rois numides. 
La population primitive est restde sur place... Tout en restant africains, 
les sujets de Rome ont tenu k paraitre romains. » Toutain parle de la 
Tunisie, mais la situation devait bien &tre la m6me dans le reste de I’Afrique 
remaine et ses conclusions paraissent bien pouvoir fetre g6n6ralis6es. 
D'ailleurs les 6tudes sur Tonomastique gallo-romaine confirment bien 
que Failure romaine d’un nom propre ne suffit pas k d^montrer l’origine 
romaine de l’individu qui le porte. 

La cause de ce fait — si general que Claude avait dft faire un 6dit pour 
le reprimer ( 7 ), et n’y avait d’ailleurs pas r6ussi — est la mfeme partout : 

(1) C. I. L., VIII, 5070. 

(2) G. Boissier, op. cil., p. 333. 

(3) Sans sortir de Tingltane, cf. k Volubills M. Valerius Severus... Ills de Bostar (/. L. M., n° 116). 

(4) G. Boissier, op. cl/., p. 334. 

(5) J. Toutain, op. dti., pp. 168 et 186 passim. 

(6) Id., ibid., pp. 195-196. 

(7) Suj&tone, Claud., 25 : « Peregrlnae conditions homines vetuit usurpare romana nomina, dumtaxat 
gentilicia. » 
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« On prend un nom romain comme on porte la toge, par vanite, par ambi- 
tion, par flatterie, parce qu’on veut laisser croire qu’on est du nombre 
des vainqueurs, ou qu’on pense leur plaire. » ( x ). * 

Mais comment se faisaient ces usurpations ? Ecoutons encore Boissier (.*) : 
« Les plus audacieux se creerent un nom de toutes pieces et l’emprunterent 
tres souvent aux plus illustres maisons de Rome ; nulle part on n’a trouve, 
dans les inscriptions, autant de Julii, de Comeli, d ’Aemilii, de Claudii, etc. 
II n’est pas possible d’imaginer que ce soient tous des descendants ou 
des allies de ces nobles families. Serait-il vraisemblable que cette grande 
aristocratic qui s’est peu a peu eteinte dans le pays d’oii elle sortait, eut 
refleuri si loin de Rome avec une telle richesse ? A. la rigueur on peut 
supposer que quelques-uns d’entre eux etaient des clients ou des obliges 
de ces illustres maisons, des gens qui en avaient re?u quelque faveur ; 
mais comment l’admettre de tous? Le plus simple est encore de croire 
qu’ayant a se donner un nom, et libres de le choisir comme ils voulaient, 
ils se sont decides pour les plus celebres... On peut trouver qu’il y avait 
quelque outrecuidance & usurper ainsi des noms si retentissants ; mais 
les Africains, en ces sortes d’affaires, ne se piquaient pas d’etre modestes. 
Une inscription nous apprend ( 1 2 3 ) que deux femmes du pays, la mere et 
la fille, qui etaient probablement d’une condition fort ordinaire (elles 
s’appelaient Sissoi et Sabbatira'i, deux noms fort barbares), voulant faire 
honneur a leur fils et petit-fils, l’ont appel6 sans fa?on Julius Cicero. » 

Combien avons-nous, parmi les amici de Sala, de Romains authen- 
tiques, et combien avons-nous de Julius Cicero ? Nul ne peut le savoir. 

Jean Marion. 

(1) G. Boissier, op. cit., p. 335. 

(2) Id., op. cit., pp. 338-339. 

(3) C. I, L., VIII, 9114. 
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« A.E » 

« B.A.C. » 

C.I.L. 

C.M.C. 

I.L.M. 


ABBREVIATIONS 

= « Annee Epigraphique » (supplement de la « Revue Archeo- 
logique »). 

= « Bulletin Archeologique du Comite des Travaux histo- 
riques ». 

== Corpus Inscriptionum Latinarum. 

= Cagnat, Merlin, Chatelain : Inscriptions Mines d’Afri- 
que. 

= Louis Chatelain, Inscriptions Mines du Maroc, Paris, 
1942, fascicule I. 
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LE DERNIER EXPLOIT DES CORSAIRES DU BOU REGREG 


Dans le Kitdb el-Isliqgd’ , 1’historien En-Nagiri s’ exprime en ces termes : 

« Vers la fin de l’annee 1243 [25 juillet 1827 — 13 juillet 1828], dans 
le but de faire revivre la tradition de la guerre sainte sur mer, que le sultan 
Moulay Sliman avait fait cesser, Moulay Abd er-Rahman avait donne 
l’ordre de construire des flottes, qui devaient 6tre reunies a celles qui 
existaient encore provenant de son a'ieul, Sidi Mohammed ben Abdallah 
et avait autorise les capitaines de bateaux des deux rives de Sale et de 
Ribat el-Fath a croiser avec les corsaires de guerre sur les cdtes du Maghreb 
et sur les rivages voisins. Dans une de ces croisieres, les rais El Hajj Abd 
er-Rahman Bargach et El-Hajj Abd er-Rahman Brittel rencontrerent 
des voiliers autrichiens et s’en emparerent, ces navires n’etant pas munis 
du papier de passeport qu’ils avaient habituellement. Ils y trouverent 
une grande quantite de marchandises, specialement de l’huile. Certains 
de ces bateaux furent amenes dans le port des Deux-Rives, les autres 
dans celui de Larache. » (*) 

L’auteur rappelle ensuite le bombardement de cette derniere ville par 
la flotte autrichienne, puis ajoute : « L’affaire fut reglee grace a l’inter- 
vention des Anglais, qui envoyerent leur ambassadeur, accompagne de 
l’ambassadeur autrichien, aupres du sultan a Meknes au mois de reb!' 
1246 » [20 aout — 17 octobre 1830] ( 1 2 ). 

Ces evenements n’ont guere retenu l’attention des historiens de langue 

(1) En-NAflRI, Kitab el-Istiqca, « Chronique de la dynastie alaouite du Maroc, trad. Fumey, in > Archi- 
ves Marocaines », vol. X, pp. 129-130. Ces 6v6nements sont igalement rapport^s par Moulay Abd er-Rahman 
Ben Zidan ( Ithaf A'lam an-Nas, vol. V, Rabat, 1933, pp. 132-150) ; d’aprts l’historien meknassi, dont 
l’ouvrage n’a pas 6t6 traduit en franfais, les corsaires rbatis se seraient empares d’un bateau anglais et d’un 
b&timent autrichien. 

(2) En-NAfiRi, ibid., pp. 131-132. 
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franchise (>), qui se sont plus occupes d’etudier les difficultes de Moulay 
Abd er-Rahman avec la France, a la suite de la prise d’ Alger. Cependant, 
les documents des archives du Protectorat ( 1 2 ) perlnettent de rectifier 
et de completer le recit de l’historien marocain. x 

II semble bien, tout d’abord, que le sultan n’ait pas attendu l’annee 
1243 de l’hegire (1827-1828) pour tenter d’organiser la reprise de la course, 
abandonnee quelque dix ans auparavant par Moulay Sliman. En effet, 
des le mois de septembre 1825, le gouvernement marocain avait achete au 
consul de Sardaigne, pour le prix de quatre mille deux cent cinquante 
piastres, soit vingt-trois mille huit cents francs, une goelette, « doublee 
en cuivre », armee de quatre caronades et de deux canons. Notre consul 
general de Tanger, Sourdeau, signalait alors que le navire sarde allait 
etre amenage pour la course, qu’il porterait six pieces de canon et quatre 
obusiers, et qu’il aurait un equipage de cinquante hommes. II precisait 
meme que le Makhzen avait demande des passeports pour son batiment 
aux consuls des nations europeennes representees aupres du sultan. Le 
corsaire devait, disait-il, croiser dans le Detroit et courir sus aux pavilions 
des puissances qui n’avaient pas de consul au Maroc, telles par exemple 
la Russie, la Prusse, la ville libre de Hambourg et rAutriche-Hongrie. 
Par ailleurs, les autorites marocaines de Tanger entraient en pourparlers, 
a la meme epoque, avec le representant d£s Etats-Unis d’Amerique, pour 
se faire ceder trois autres navires qui seraient utilises dans le m&me but. 
Cette operation n’aboutit pas, ou du moins elle n’aboutit que partielle- 
ment car, au mois de juillet 1828, la marine corsaire du sultan compre- 
nait seulement trois bricks, mouilles a Rabat ou & Larache. 

Quoi qu’il en soit, au mois de juillet 1828, deux rai's du port du Bou 
Regreg, EKHajj Abd er-Rahman Brittel et El-Hajj Abd er-Rahman 
Bargach, partent en croisiere dans I’ Ocean Atlantique. Dans les premiers 
jours du mois d’aout suivant, entre Porto et le cap Finisterre, ils ren- 
contrent et arretent deux b&timents franQais, mais « sans leur faire aucune 
insulte ». Puis ils s’emparent de trois autres navires de commerce — un 
brick et une goelette britanniques, un brick autrichien — et les ramerient 
dans le port de Rabat. De serieuses difficultes vont s’ensuivre. 

Avec la France cependant, il n’y a pas d’incident. En effet, les corsaires 
marocains sont simplement months a bord' des hateaux frantjais pour 

(1) II en est cependant fait mention par quelques auteurs, notamment Lion Godard, Description et 
llistoire du Maroc, Paris, Madrid et Alger, 1860, pp. 592-593 ; Henri de La Martinique, Souvenirs du 
Maroc, Paris, 1913, pp. 123-124 et Roger Coindreau, Les Corsaires de Sate, Paris, 1948, pp. 204-205. Le 
recit du premier est beaucoup plus pris de la v6rit£ que celui d'En-Napirl, malgrd quelques inexactitudes de 
detail. La Martinifere parle surtout du bombardement de Larache et M. Coindreau se borne a rtsumer en 
quelques lignes les indications de l’historien marocain. 

(2) Archives du Protectorat de la France au Maroc, k Rabat. ■ Archives du consulat giniral et de la 
legation de Tanger », fonds ancien, l ,e section, politique : vol. 17, 18 et 19, passim ; cartons Rabat n" 1 
et 2, lettres de 1828, 1829 et 1830. 
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saluer les capitaines et leur offrir des vivres et de l’eau potable. Mais, 
en raison de cette visite, nos deux navires ont du faire une quarantaine 
de quinze jours, en arrivant dans les ports ou ils se rendaien,t ; par suite, 
ils ont subi un retard qui leur a cause un certain prejudice. Notre repre- 
sentant k Tanger, le vice-consul Delaporte, gerant le consulat general, 
a T occasion, quelques semaines plus tard, de rencontrer le rals El-Hajj 
Brittel. II le remercie des. offres faites a nos capitaines, mais lui expose 
les inconv6nients qui en ont dte la consequence. Aussi, lui demande-t-il 
de s’abstenir, k l’avenir, de semblables visites, comme le font d’ailleurs 
les marins des regences barbaresques d’ Alger et de Tunis. Le rais s’y 
engage bien volontiers. 

Le conflit avec l'Angleterre presente un caractere beaucoup plus se- 
rieux. 

Les deux batiments britanniques ont ete captures parce qu’ils n’avaient 
pas de signes de reconnaissance — ou de confrontation, comme on disait 
alors — permettant de les identifier facilement, de fa?on certaine. Ils 
ont dte conduits a Rabat, puis le sultan a donne l’ordre de les envoyer 
a Tanger, ou ils arrivent le 20 aout. 

Des negotiations s’engagent aussitot entre les autorites marocaines 
et le consul anglais, Douglas. Celui-ci, auquel on oppose que les navires 
de son pays n’etaient porteurs d’aucun signe de reconnaissance, repond 
que les bateaux britanniques n’ont pas l’habitude d’en avoir quand ils 
navigiient dans l’Atlantique ; ils n’en sont munis qu’en Mediterranee, 
ou sevissent les pirates d' Alger. II affirme en outre que les corsaires du 
Bou Regreg arboraient indument le pavilion blanc du roi de France, 
ainsi que l’ont atteste, dans une declaration faite sous serment, le capitaine 
du brick et les principaux membres de son equipage. Mais le rais Brittel 
conteste formellement cette accusation ; il connait trop bien, dit-il, les 
lois de la navigation pour abuser ainsi du pavilion d’une autre nation, 
et surtout d’une nation amie. 

Le 29 aout, le gouverneur de Tanger convoque a la qasba de la ville 
tous les consuls europeens et les re$oit, assiste des administrateurs de 
la douane, d’un officier envoye specialement par le sultan et du rais El- 
Hajj Brittel. II leur demande de verifier les papiers des batiments arrdtes 
et de dire si les corsaires avaient eu raison ou tort de s’en emparer. Mais 
le consul d’Angleterre a refuse d’assister k la reunion. En son absence, 
tous ses collegues se recusent, declarant ne pas avoir a s’immiscer dans 
cette affaire et que Douglas seul est a meme d’apprecier la legalite de 
l’operation. 

Contrairement a ce qu’il esperait, le Makhzen n’a pas obtenu l’appro- 
bation du corps consulaire. Aussi les deux navires anglais sont-ils relachds 
des le lendemain. Mais Douglas ne se contente pas de ce succes. Au nom 
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de son gouvernement, il reclame une indemnity et J’engagement i'ormel, 
signe de la main du sultan et revetu de son sceau, de defendre a tous ses 
corsaires d’arreter et de visiter, sous quelque pretexte que ce soit, un 
batiment de commerce anglais. Sa demande reste sans reponse et, le 
l er octobre, deux batiments de guerre viennent mouiller en rade de Tanger 

( pour l’appuyer. Quelques jours plus tard, Douglas remet au representant 
du Makhzen un ultimatum : si, dans un delai de quarante jours, il n’a 
pas obtenu satisfaction, il amenera son pavilion et s’embarquera avec 
les deux vice-consuls britanniques du Maroc ; de plus, la marine de la 
Grande-Bretagne fera le blocus du port de Tanger. 

Le delai imparti arrive a expiration sans que Douglas ait re$u la moindre 
reponse. Des le 12 novembre, le blocus annonce est effectif. Puis, le 17 
novembre, le mat du consulat est abattu et le consul general veut s’em- 
barquer avec ses vice-consuls ; mais il en est empfiche par les autorites 
locales, qui declarent ne pouvoir le laisser partir sans un ordre du sultan. 
Le blocus est execute avec la plus grande rigueur ; aucun navire, quel 
qu’il soit et pour quelque raison que ce soit, ne peut entrer dans le port 
ni en sortir. Le premier jour seulement, on laisse passer le courrier d’Es- 
pagne et celui du corps consulaire, mais cette tolerance ne se renouvelle 
pas. Delaporte se plaint vivement de la gfene qui en resulte pour ses col- 
■ legues et lui dans la transmission de leur courrier : sa protestation n’a 
aucun effet. On continue d’arreter tous les navires qui se presentent 
et m6me, un jour, une bombarde marchande portugaise qui cherchait 
seulement a s’abriter en rade contre le vent d’est. 

Cependant la reponse du Makhzen finit par arriver. Le Gouvernement 
cherifien refuse toute indemnity. « Vos' batiments, ecrit-il, vous ont ete 
rendus sans qu’ils aient rien perdu, m6me pour la valeur de la rognure 
d’un ongle ». Quant h 1’ engagement de ne plus arreter les navires anglais, 
il semble y acceder, mais en termes si vagues que le gouvernement de 
Londres ne peut s’en contenter. De plus, tous les Anglais du Maroc sont 
autorises A quitter le pays, mais a 1’ exception du consul general Douglas. 

Au debut du mois de decembre 1828, le gouverneur de Tanger fait 
une nouvelle demarche aupres des agents des puissances chretiennes. 
Il leur demande de lui ecrire que tout navire rencontre en mer sans signes 
de confrontation peut ttre arretA La reponse que lui fait Delaporte est 
assez evasive et le gouverneur la lui retourne, mais notre representant 
ne veut pas s’engager. 

Les negotiations continuent durant tout le mois de decembre 1828 
et finissent par aboutir au debut de l’annee suivante. Le 19 janvier 1829, 
le mat du consulat general d’Angleterre est remis en place et le pavilion 
de l’Union Jack y est arbore de nouveau ; en meme temps, les navires 
qui assuraient le blocus saluent le drapeau national de vingt-et-un coups 
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de canon, qui ieur sont immediatement rendus par les batteries de la 
place. Aussitot apres, le representant de S. M. Britannique se rend en 
visite officielle chez le gouverneur de Tanger, puis annonpe par lettre 
a ses collegues la levee du blocus. 

11 se montre d’ailleurs tres discret sur les conditions de l’accord inter- 
vene Le gouvernement anglais, semble-t-il, a renonce a sa demande 
d’indemnite ; par contre, le sultan a personnellement ecrit au roi d’An- 
■gleterre et s’est engage a faire desormais respecter par ses corsaires les 
navires britanniques. Sa lettre, du reste, etait « d’un style tellement poli 
et recherche » que les hauts personnages du Makhzen ont manifesto leurs 
regrets de voir le Prince des Croyants ecrire ainsi a un souverain chretien. 

On s’etonne que FAngleterre, habituellement si sensible aux moindres 
atteintes portees a son prestige, n’ait pas reagi davantage contre l’offense 
i'aite a son consul, en l’empechant de s’embarquer. II semble m&me sur- 
prenant qu’elle se soit contentee, pour toute reparation, d’une lettre 
amicale du sultan a S. M. Britannique. Mais Douglas, malgre ses qualites, 
n’^ivait pas la personnalit6 de certains de ses successeurs, tel, par exemple, 
Sir John Drummond Hay. D’autre part, la politique du gouvernement 
de Londres ne s’etait pas encore affirmee au Maroc comme elle le fera a 
partir de 1830. 

L’incident avec FAutriche allait avoir des suites plus graves encore 
que le differend avec la Grande-Bretagne. 

Le navire autrichien capture est un brick-goelette du port de Trieste, 
le Veloce, dont Farmateur est un sieur Monerde, et qui se rendait a Rio 
de Janeiro. Sa cargaison, qui appartient en grande partie a des sujets 
anglais, se compose d’huile, de vin et de six cent soixante-quatorze caisses 
de marchandises diverses, notamment de chandelles, de produits phar- 
maceutiques et de conteries, c’est-a-dire de grosses verroteries de Ye- 
nisei 1 ). A son arriv£e dans le port du Bou Regreg, le bateau est imme- 
diatement desarme, place sous la surveillance des administrateurs de la 
douane et son equipage, traite d’ailleurs avec certains 6gards, est envoys 
a Fes. 

Des que la nouvelle parvient a Tanger, le corps consulaire s’en emeut 
et, sur la proposition du consul de Danemark, fait demander au sultan 
de lui remettre les marins autrichiens ; il les gardera sous sa responsabilite 
jusqu’a ce qu’un accord intervienne entre le Makhzen et le gouvernement 
de Vienne. Le chdrif aquiesce a la demande des agents chretiens car, 
dit-il, « il vaut mieux que ces marins soient avec vous, qui savez la ma- 
niere comme ils doivent etre traites ». Les prisonniers arrivent le 8 oc- 
tobre 1828 a Tanger, ou leurs frais de logement et d’entretien sont sup- 

(lj Hen Zidan doniie l’inventajre d«!‘laille dc la curgaison du Viloce {op. cit., pp. 126 et sq.). 
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portes par tous les consuls. L’acte d’humanite de ces derniers leur vaut 
d’ailleurs les vifs remerciements du charge d’affaires d’Autriche a Madrid. 

En effet, il n’y a pas alors au Maroc d’ agent autrichien et le consul de 
Portugal est charge des interets de S. M. Apostolique. On lui confie na- 
turellement le soin de discuter avec le Makhzen la restitution du Veloce 
et la liberation de son equipage. Mais le consul de Naples, celui d’Angle- 
terre et celui du Danemark tentent de se meler aux negotiations. 

Le Makhzen ne se presse pas de repondre aux demandes du gouvef- 
nement autrichien, si bien qu’au debut du mois de fevrier 1829, une escadre 
de quatre batiments, sous les ordres de l'amiral Bandiera, vient croiser 
sur les cdtes du Maroc. Le 14 mars suivant, un de ces navires arrive en 
rade de Tanger. II porte a son bord le chevalier Pfliigel, conseiller de 
legation, charge de s’ entendre avec les autorites marocaines. Le diplo- 
mate se met aussitdt en rapport avec le consul de Danemark, seul charge 
desormais des inttiets autrichiens, au lieu de son collegue du Portugal* 
ecarte pour des considerations politiques. Mais il refuse de descendre a 
terre et d’entrer en pourparlers avec le gouvernement de Tanger, tant 
que celui-ci n’aura pas salue son pavilion, rendu l’equipage prisonnier 
et pris 1’ engagement de restituer le Veloce et sa cargaison. Comme il n’ob- 
tient pas satisfaction, il met k la voile deux jours apres, sans avoir quitte 
son bord. 

Il revient cependant le 21 mars. La goelette qui I’amene est accom- 
pagnee cette fois d’un brick et d’une corvette. Pfliigel debarque sans 
que son pavilion ait tie salue, ni les prisonniers liberes. Les consuls euro- 
peens le re?oivent k « la marine », oil les troupes de la place font la haie, 
puis le conduisent chez leur collegue de Danemark. Assiste de ce dernier, 
le conseiller de legation autrichien a, le jour mfime, une longue conference 
avec le gouverneur de Tanger, un delegue particulier du sultan et le pre- 
mier administrateur de la douane. Il obtient un resultat : le capitaine 
et les marins du Veloce sont mis en liberte et s’embarquent immediate- 
ment sur les navires autrichiens. Le lendemain, Pfliigel et les comman- 
dants de ces batiments rendent une visite officielle a chacun des consuls 
de la ville. Le chevalier leur fait part des demandes de son gouvernement, 
qui exige la restitution du brick capture et de sa cargaison et le paiement 
des frais d’armement de la flotte envoyee dans le Detroit. 

Mais la restitution des marchandises est deji devenue impossible, 
au moins en partie. En effet, quelques jours auparavant, deux commer- 
?ants Israelites de Tetouan sont venus a Rabat, porteurs d’un ordre du 
sultan, qui enjoint aux fonctionnaires de la douane de leur remettre la 
moitie de toute la cargaison du Veloce ; naturellement les administrateurs 
se sont immediatement conformes & la volonte de leur souverain. Par la 
suite, toujours sur l’ordre de Moulay Abd er-Rahman, le vin qui se trouve 



COMMUNICATIONS 


13.’) 


sur le navire autrichien est jete a la mer et Padministration des douanes 
prend possession des autres marchandises. 

Mais les demarches du consul de Danemark restent toujours sans effet 
et, le 18 avril 1829, la division navale autrichienne revient en'rade de 
Tanger. Le chevalier Pflugel est de nouveau re?u a la qasba, ou se deroulent 
de longs entretiens, auxquels prennent part, avec lui, le consul de Dane- 
mark, le gouverneur de la ville et les administrateurs de la douane. Les 
"Marocains se refusent obstinement a rendre aussi bien le navire que sa 
cargaison, et les negociations sont rompue$ le 22 avril. L’escadre de S. M. 
ApOstolique se retire dans le port d’Algesiras,' apres que son chef ait an- 
nonce qu’il allait faire le blocus de tous les ports du Maroc. 

Non seulement les Autrichiens s’efforcent d’arreter le commerce exte- 
rieur du pays, mais ils ouvrent les hostilites. Leurs navires bombardent 
successivement Larache le 4 juin 1829, Arzila le 21 juillet et Tetouan 
les 31 aoht et 25 septembre. A Larache, les marins europeens effectuent 
meme un debarquement, dans le but de detruire deux bateaux corsaires 
mouilles dans le Loukkos. Mais l’operation echoue lamentablement. Les 
deux navires cherifiens ne sont que legerement endommages et, vingt 
jours plus tard, se trouvent en etat de prendre la men En outre, les assail- 
lants subissent de lourdes portes. Une centaine d'entre eux trouvent la 
mort, tues par les defenseurs ou noy6s dans le fleuve ; leurs t&tes, couples 
et dument 'salves, sont envoyees a Fes pour £tre exposes k Pune des portes 
de la ville. 

A Larache, les Marocains se sont courageusement defendus, mais ils 
ne montrent pas toujours la mfime combattivite. Le 27 juin 1829, une 
go&ette autrichienne se montre en rade de Tanger, k portee des batteries 
du port et celles-ci ne tirent pas un seul coup de canon. Devant une telle 
inertie, le gouverneur de la place destitue le chef des canonniers, lui fait 
donner la bastonnade et l’envoie en prison. 

Mais le sultan ne cede toujours pas aux exigences autrichiennes. Nean- 
moins, il se montre genereux et fait remettre en liberty les prisonniers 
de Larache. Le gouvernement de Vienne profite de cette occasion pour 
demander, dans les derniers jours du mois d’octobre 1829, a reprendre 
les negociations. Un navire de S. M. Apostolique entre dans le port de 
Tanger, muni du pavilion parlementaire mais, comme la ville ne lui fait 
aucun signal, il se retire sans insister. 

Cependant les pourparlers recommencent bientot, a Gibraltar, entre 
le chevalier Pflugel et Pisraelite Benoliel, consul du Maroc en cette ville. 
Ils durent de longues semaines, pendant Iesquelles des courriers ne cessent 
de circuler entre; Marrakech, Tetouan et Gibraltar. En effet, le sultan 
n’a guere laisse d’initiative k son reprdsentant, qui le tient minutieusement 
au courant de chaque entrevue avec le n^gociateur autrichien. 
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L’aceord est enfin realise a la fin du mois de fevrier 1830. Le Veloce 
est restitue a l’Autriche, mais dans l’etat ou il se trouve et sans marchan- 
dises. Le gouvernement de Vienne renonce a ses autres demandes, en 
meme Wmps que le Makhzen abandonne la reclamation de ses vieilles 
creances sur 1’ancienne R6publique de Venise. En outre, le 19 mars sui- 
vant et to uj ours a Gibraltar, un traite de paix et de commerce est conclu 
I entre les deux pays. 

Avant m6me que ce traite ne soit signe, le 7 mars 1830, une corvette 
de guerre autrichienne se pres^nte a l’estuaire du Bou Regreg et salue 
la cote marocaine de vingt-et-un coups de canon, que lui rendent les forts 
de Rabat et de Sale. Elle est accompagnee d’un mistic portugais, qui 
transporte un officier de marine et vingt-et-un matelots autrichiens. 
Ceux-ci, auxquels « on prodigue les meilleurs traitements », s’emploient 
aussitot a remettre en etat le bateau capture dix-neuf mois plus t6t et, 
depuis lors, laisse a 1’abandon. Enfin le 27 avril 1830, & quatre heures 
du soir, le Veloce quitte le port de Rabat a destination de Gibraltar. 

Si l’on en croit Delaporte, l’iucident avec l’Autriche serait du a l’absence 
d’un agent de ce pays au Maroc. Le Makhzen aurait 6te froisse que le 
gouvernement de Vienne, apres avoir envoye, en 1805, un ambassadeur 
a la cour cherifienne, n’ait pas cru devoir se faire repr^senter par un consul. 
Par suite, il aurait donne l’ordre aux corsaires de ne pas hesiter a s’em- 
parer des navires de S. M. Apostolique. La chose est fort possible ; tou- 
tefois, c’est seulement en 1885 qu’un consul general autrichien fut regu- 
lierement accredits aupres du sultan. 

Le recit d’En-Na?iri, on le voit, est assez different de la realite. Par 
contre, l’historien marocain a tout a fait raison quand il ecrit : « Cette 
affaire determina le sultan Moulay Abd er-Rahman k renoncer aux expe- 
ditions maritimes et k y prendre interet. » (*) 

La decision du souverain marocain ne fut d’ailleurs prise qu’apres 
maintes reflexions. En effet, la premiere reaction du sultan, a la suite 
des attaques autrichiennes contre ses ports, fut au contraire de developper 
ses armements. C’est ainsi qu’au mois de septembre 1829, cinq chaloupes 
canonnieres sont en construction a Tanger et qu’on s’efforce d’en hater 
l’achevement. Sitot la paix signee avec l’Autriche, le cherif se preoccupe 
d’ameiiorer ses bateaux corsaires et veut envoyer l’uii d’eux dans un port 
d’Europe, « pour le faire doubler en cuivre ». On construit encore k Rabat, 
en 1832,' une goelette dans le but de courir sus aux bateaux marchands 
europeens mais, des 1835, elle n’est plus en etat de prendre la mer. A la 
meme epoque, les autres batiments marocains destines A la course sont 


(1) En-NAfiRi, op. cil.f p. 130. 
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pareillement considers comme inutilisables et ancr6s dans le Loukkos, 
a Larache. 

Neanmoins, Moulay Abd er-Rahman ne tarda pas a se repdre compte 
que l’epoque de la course 6tait definitivement revolue et qu’il lui fallait 
renoncer a ses .projets de guerre sainte. « II se recueillit, dit encore En- 
Nagiri et, apres un examen approfondi, pensa qu’il etait sage de renoncer 
aux affaires de mer, en consideration des necessites du moment et du 
peu de profit resultant des expeditions des bateaux musulmans. » ( J ) 

La situation, evidemment, n’etait plus la m&me qu’aux siecles prece- 
dents. Alors qu’au temps de la Republique du Bou Regreg, les rai's de 
Rabat etaient autant et meme plus pirates que corsaires, seule la course 
pouvait encore se pratiquer au xix e siecle. On l’a vu, du reste, puisque 
le sultan demandait aux consuls de Tanger des passeports pour ses navires. 
Mais la course offrait un champ d’operations et, par suite, des benefices 
bien moindres que la piraterie. D’autre part, les bateaux marocains ne 
pouvaient plus lutter a armes egales contre les vaisseaux europeens. En 
outre, le developpement des relations politiques avec les pays etrangers 
obligeait le sultan a certaines concessions. La prise d’ Alger, au surplus, et 
l’etablissement de la France en Afrique du Nord montraient le danger 
d’entrer en conflit aVec une grande nation. 

Ainsi, l’impuissance des marins cherifiens en face des navires Chretiens, 
la crainte de graves complications et le peu de profits a esperer ont amene 
la fin de la course au Maroc. Comme l’ecrit encore En-Na$iri : « Vraiment, 
les grands avantages de l’abstention ne peuvent echapper a celui qui 
examine la question. » ( 4 ) 

Jacques Caii.i.6. 


(1) Eii-Nacibi, op. ell., p. 131. 

(2) Id., ibid., p. 131. 



DEUX EXEMPLES DE LINGUISTIQUE 
PSYCHOLOGIQUE ’ 


II y a quelques annees, M. J. Vendryes soulignait l’interet que pre- 
sentent des recherches de linguistique « psychologique », oil la compa- 
raison, sans chercher a etablir entre plusieurs langues une parente histo- 
rique, porte sur la fa?on dont chacune d’elles resout un meme probleme 
d 5 expression ( 1 2 ). Analogies et differences peuvent eclairer le phenomene 
considere. Je retiens ici deux exemples pour placer, en regard des resultats 
obtenus ailleurs, les faits berberes. 

1. — A propos du relatif pregnant ( 3 ). 

M. Vendryes a lui-meme etudie le tour, bien connu en fran?ais jusqu’au 
xvii e siecle : « Qui de z£ro 6te quatre, reste z£ro » (Pascal, Pensees, p. 11, 
6d. Havet). II a montr6 comment cette construction, que beaucoup de 
langues presentent independamment Tune de J’autre, est liee k la valeur 
indefinie du relatif (qui = si on) et s’explique par vine rupture. Le lien 
formel qui unit la proposition relative a la principale se rel&che puis dis- 
parait quand on passe de 1° : qui de zero 6te quatre laisse zero, k 2° : qui 
de zero die quatre, it laisse zero et k 3° : qui de zero 6te quatre, reste zero. 

En berbere, les constructions du premier type abondent. Les textes de 
droit coutumier et les proverbes, ou la valeur generale de l’enonce favorise, 
comme en celtique et en slave ( 4 5 ), l'emploi du relatif indefini, fournissent 
beaucoup d’ exemples, ainsi : unna iron Sussu igres i-baza nn-es : « celui 
qui desire de la viande egorge son mouton. # ( 5 ) 

Tres souvent aussi, le relatif est rappele dans la proposition principale 

(1) Communication pr£sent£e le 3 mars 1950 a l’Institut des Hautes Etudes Marocaines. 

(2) J. Vendryes, La Comparaison en linguistique, dans « B. S. L. P. », t. XLII (1942-1945), fasc. 1-2, 
pp. 1-18. 

(3) J. Vendryes, Sur.un Emplol da Relatif : le Relatif prignant, dans < B. S. L. P. », t. XI.IV (1947- 
1948), fasc. 1, pp. 21-41. 

(4) J. Vendryes, arl. cit. 

(5) A. Roux, Ricits, Contes et Ugendes berbtres dans le Parler des Beni-Mlir, Rabat, 1942, Proverbes, 
p. 19, n« LX II : cf. L X III-LXX III. 
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par un pronom personnel : anna-irid ttinit-t : « ce que tu veux, tu le (li- 
ras. »( x ) Peu importe, du reste, la fonction de ce pronom de rappel : wa-nna 
ittebbin isaffen ar fella-s tterhun lebhur ( 2 ) : litt. « celui qui a l’habitude de 
traverser les rivieres, les mers sont faciles sur (pour) lui. » 

Je n’ai pas d’exemple du troisieme type, oil toute liaison formelle aurait 
disparu. Je n’ai pas pousse mes recherches, mais, k coup sur, cette cons- 
truction, si elle existe en berbere, y est moins frequente que les prece- 
dentes. Pourquoi ? Les expressions cities n’offrent qu’un cas particulier 
d’anticipation, trait de langue parlee. Tres courant en berbere, le rappel 
par un pronom personnel, en toute fonction, -etablit entre les deux pro- 
positions un lien aussi souple que banal : c’est peut-ttre pour cela que la 
phrase plie sans rompre. 

2. — Degrts divers dans la relation. 

On connait bien, par exemple en frangais ( 3 ), la distinction entre pro- 
positions relatives « explicatives » et propositions relatives « determi- 
natives ». 'Youlant decrire une scene de la ville, j’tcrirai : « ici une voiture 
obstrue la ruelle ; 1& un ane, que Yon frappe, n’avance pas. » La derniere 
phrase traduit trois termes de pensee : il y a un ane ; on frappe cet ane ; 
cet &ne n’avance pas. Le second -terme complete assurement les deux 
autres ; mais il garde son autonomie et pourrait disparaitre sans que la 
phrase perdit l’essentiel de son contenu. On parle ici de relative « expli- 
cative » ; je dirais : « autonome ». Pour reprendre l’expression de M. Bally ( 4 ), 
les signes ane et frappe, en eux-memes simples concepts, sont « actualists » 
stpartment, deviennent stpartment des elements vivants de ma pensee 
et de mon langage : le premier grace k l’artiele un, le second grace aux 
pronoms que Yon, se trouvent projetes dans un ensemble de circonstances 
definies, et realises dans un contexte. 

Si maintenant j’imagine cet autre recit : « Voici plusieurs anes ; l’anier 
n’en frappe qu’un ; les autres se hatent, mais Ydne que Yon frappe n’avance 
pas », je n’obtiens, a la derniere phrase, que deux Elements : « l’ane-que- 
1’on-frappe » et « n’avance pas » ; c’est presque : « la victime s’immobilise. » 
Ici ane et frappe sont actualists ensemble par 1’ article 11 n’y a pas simple 
addition, mais synthese. On dttruirait toute I’economie de la phrase en 
supprimant la relative, dite alors « determinative » : celle-ci n’est plus 
« autonome ». 

(5) A. Roux, Bini-Mtir, n» LXI. 

(2) A. Roux, Rfcits, Contes et Ligendes berbires en Taehelhlt, Rabat, 1942, p. 7, B 4. 

(3) Cf. notamment J. VendryAs, dans « B. S. L. P. », XLIV, art. cit., et W. Von Wartburg et P. 
Zl'MTHOR, PrMs de Sgntaxe du fran(aU contemporain, Berne, p. 45, §8 116 et 116 bis. 

(41 Ch. Bai.i.y, La Pensto et In Lnngne, dans * B. S. L. P. ». I. XXI11; fasc. 3, p. 118, n. 1 et pp. 129-130. 
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Le rythme memo de la phrase confirme cette opposition. II v a dans 
le premier cas deux pauses, I’une apres ane , 1’autre apres frappe, une seule 
pause dans le second cas, apres frappe — encore est-elle facultative. C’est 
ce que traduil, dans l’ecriture, la virgule placee devant la relative 
autonome. 

Mais cette opposition ne coincide pas avec celle du defini a l’indefini ( 1 ). 
Void deux exemples en face des precedents : 1° autre description : « 1’anier, 
qui s’impatiente, devient brutal ; Vane, que l’on frappe, n’avance pas », 
e’est-a-dire : « void l’ane en question ; on le frappe ; et (ou : cependant, 
ou : par suite) il n’avance pas » ; 2° conseil, verite d’experience : « uri ane- 
que-l’on-frappe n’avance pas ». Chacun des deux types de relative peut 
done apparaitre avec un' antecedent defini ou avec un antecedent inde- 
fini. En verite, la notion meme de « defini » prete a confusion : s’agit-il 
de semantique ? le s’oppose a un ; de fonction ? il faut les rapprocher. 
C’est la modalite de « l’actualisation » qui compte ici ( 2 ). 

A des degres divers, le grec, le latin, 1’anglais (relatif non exprime/re- 
latif exprime), etc. distinguent ces deux types de propositions. Pareille 
distinction n’apparait pas en berbere dans les subordonnees qn’un indice 
formel (pronom, forme participiale, ordre des mots) permet de classer 
comme relatives. Par contre, si l’on compare les faits berberes aux faits 
fran<?ais, on s’aper^oit que le berbere ne possede que des relatives deter- 
minatives. Comme en fran?ais, l’antecedent peut 6tre defini (formellement 
ou non) ou inddfini : amehdar elli-[i]sekkusen ( 3 ), « l’eleve qui etait assis » 
(antecedent : amehdar), et : ayllig d-yuska usuqqi-y-ann elli igdn limam ( 4 5 ), 
« lorsqu’arriva ce negre qui etait imam » (antecedent formellement defini 
par le demonstratif (inn), et enfin :a-ineel Rebbi yan ittnakarn lasel-ennes ( 6 ), 
litt. « que Dieu maudisse un qui renie son origine » (antecedent yan, ici 
pronom indefini ; seule la forme participiale caracterise la « relative » : 
on pense a certains emplois du participe en grec ancien). 

Mais la ou le fran$ais recourt normalement a une relative autonome, 
le berbere se edntente d’aligner les elements successifs : ikka-tt-in yan 
urgiiz, ism-iis Ihya, ittaf ydt-tfuniist («), litt. « il y avait un homme, (etait) 
a lui le nom Ihya, il avait une vache », I& ou nous dirions : « dont le nom 
etait Ihya et qui avait une vache. » Il serait interessant de rechercher 
si le sujet parlant a bien ici le sentiment de propositions successives et de 

(1) M. VENDRYfes, art. cit., dans « B. S. L. P. », t. XLIV, p. 32) semble suggerer cette coincidence. Mais 
ses observations, ayant un autre objet, ne s’itendent pas & tous les types de relatives. 

(2) N’y aurait-il pas intirgt £i introduire cette notion dans.l’6tude des relatives en semitique ? La « deter- 
mination » grammaticale ne fournit pas ith crlterc valable pour tous les cas et les grnmmaires trnhlssent 
quelque embarras. 

(3) A. Roux, Tachelhlt, texte X, p. 19, 

(4) Id., ibid., texte XII, p. 20. 

(5) Id., ibid., texte LXVII, p. 54. 

(6) Id., ibid., texte XVI, p. 22. 
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meme valeur, ou s’il n’etablit pas entre elles, psychologiquement, une 
certaine hierarchie. L’etude du rythme et du ton fournirait peut-etre 
des indices objectifs ; mais on observerait. probablement de nombreux 
flottements. 

En tout cas, on doit rappeler a ce propos ( 1 ) que le berbere juxtapose 
plus volontiers qu’il ne subordonne. C’est un trait de langue parlee. En 
fran^ais, les deux procedes-limites qui donnent a une relative sa plus 
complete autonomie : son rejet (« un eleve est la, qui travaille ») et l’emploi 
de lequel ( 2 ) (« il arriva chez ses amis, lesquels l’accueillirent avec joie ») 
appartiennent proprement a la langue ecrite. La subordination demande 
qu’on domine a la fois les deux elements, principal et subordonne ; mais 
dans la chaine parlee, 1’ attention, plus discursive, ne se porte pas au m6me 
moment sur deux maillons trop eloignes Tun de l’autre. M6me dans une 
langue ecrite, le terme subordonne peut reprendre son independance, 
s’il s’ecarte trop du terme principal. C’est ce qui se produit en grec, en 
latin, en ancien fran?ais, dans des cas oil le fran^ais moderne presente 
plusieurs propositions relatives pour un seul antecedent : A vos de ma 
seror me clain — cui ge n’ai chiere ne ne Vain ( 3 ). On n’est pas surpris de 
retrouver cela en berbere : wa-nna demen lejmaet s-imensi n-uqbil, imil 
irz-l gi-s, ur-as-l-ifki, ar yakka... ( 4 ) : « celui que l’assemblee a charge d’of- 
frir le diner d’un hote, qui l’a frustte du diner et ne le lui a pas offert, 
verse (telle amende) ». Le berbere dit : « celui qu’on a ptevenu..., alors 
il l’en a frustte, il ne le lui a pas donn6, il verse... » irz, ur ifki ne sont pas 
places sur le mfime plan que demen. wa-nna et demen ne forment qu’une 
notion, celle d’homme-designe ; qu’on les separe, et la presence de 1’ ele- 
ment -nna, l’absenee de complement d’objet a cdte du verbe demen ne 
se justifient plus. Au contraire irz, ur ifki se sont libStes de wa-nna et 
constituent des termes autonomes, actualises chacun pour son compte. 
C’est un autre mouvement de phrase qu’en fran$ais moderne. 

La comparaison & base psychologique peut done fournir un moyen 
d’investigation. Certes, il faut se garder d.e projeter un etat de langue 
dans un autre : le concept de proposition relative autonome ne corres- 
pond a aucune donnee objective du berbere ( 5 ); celui-ci ne connait que 
des propositions relatives et d’autres qui ne le sont pas. Mais il se trouve 


(1) Cf. A. Basset, Sur la proposition indipendante et la proposition relative en berbbe, duns « G. T„ E. C. 
S. », t. IV, p. 30. 

(2) Cf. Ch. Bally, op. cit., p. 130. 

(3) Chrestien de Troyes, Li Conies del Graal (Perceval), 5307-8, cit« par L. Foulet, Petite synlaxe de 
Vancien franfais, Paris, 3” 6dit., 1930, § 500. 

(4) E. Laoust, Cours de berbere marocain, Dialectes du Sous, du Haut et de l' Anti-Atlas, Paris, 2' 6dit., 
1936, p. 281. 

(5) Ccci sons reserve d’une diode do rythme el do Ion. 


ITF.SPftoiS. — TOME XXXVII. - 3/4 -1930. 
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que ses relatives ne coincident qu’avec une partie des notres. La com- 
paraison precise la notion, ici et la. Elle remedie au silence des manuels, 
qui se bornent a signaler que la subordination relative peut n’etre pas 
rendue en berbere et ne disent ni pourquoi ni quand. Elle contribue & 
mettre en relief certains caracteres du berbere. Elle vient enfin recouper 
les observations et les distinctions etablies sur d’autres terrains linguis- 
tiques. 


Lionel Galand. 



SOBRIQUETS MAROCAINS <*> 


L’etat civil marocain vient d’etre institue. Le dahir du 8 mars 1950, 
en effet, complete par Farrete viziriel du 3 avril, fait obligation aux sujets 
de Sa Majeste cherifienne de choisir et de declarer un nom de famille ( 1 2 ). 
Les appellations adoptees devront etre soumises « pour confirmation 
& une commission locale comprenant le pacha ou le. caid, ou leurs repre- 
sentants, un representant de la juridiction competente pour connaitre 
du statut personnel de l’interesse, le naquib des chorfas, s’il y a lieu, le 
Commissaire du Gouvernement cherifien ou son representant et quatre 
notables ». 

Reforme importante. Le patronyme, au Maroc, n’est, on le sait, qu’ex- 
ceptionnel et flottant. Les denominations normales sont personnelles 
et ne se transmettent pas hereditairement. Comme, par ailleurs, leur 
nombre est limite, les designations semblables sont multiples : il en resulte 
de frequentes et faciles confusions sur Fidentite des personnes. 

Divers moyens ont ete mis en oeuvre pour obvier a cet inconvenient. 
Le plus habituel, que la France et d’autres nations ont egalement eonnu 
6 une epoque ancienne de leur histoire ( 3 ), est Findication de la filiation. 
En pays arabophone, elle se marque par le mot ban (fils de) ou bant (fille 
de) qui ne figure, au demeurant, que dans les actes, les documents admi- 
nistratifs ou autres. Dans la pratique, les Marocains, comme tous les 
peuples, ont eu surtout recours aux surnoms : ethniques, substantifs 
indiquant la profession ou F6tat, sobriquets divers. 

Les formations qui constituent cette derniere categorie apparafssent 
singulierement interessantes, tant au point de vue de la langue que de la 
psychologie populaire, sur laquelle elles projettent comme une clarte 


(1) J’exprime ma gratitude 6 M. L. Brunot, qui a blen vouiu revoir ce travail, y apporter maintes 
corrections et l’enrichir d’observations prtcieuses. A MM. G.-S. Colin et L. Di Giacomo, je dois Egalement 
nombre de remarques, dont j’ai tenu grand compte : je les en remercie trfes vivement. 

(2) A vrai dire, seuls, jusqu'ii present, sont assujettis & cette formality, les individus benificiant d’allo- 
cations famlliales (art. 1 de l’arr£t<5 viziriel). Cependant, i’art. 7 du dahir permet k tous les Marocains de 
demander leur inscription & l’6tat civil cre6 pour eux. 

(3) Sur ce point, voir en particulier A. Dauzat, Traiti d'anthroponymie frantaise, Les Noms de famttle 
de France, p. 52 sq. 
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directe. II n’a pas semble sans avantage d’en noter les plus significatives. 
La plupart ont ete relevees dans les registres memes du Tribunal du Pacha 
de Marrakech ou dans des pieces juridiques : celles-la, consacrees par la 
notoriete, ont done une valeur quasi officielle. D’autres, recueillies par 
information orale, ont 6te entendues en diverses regions du Maroc : on 
n'a retenu que les creations absolument authentiques. 

Beaucoup d’entre elles, assurement, sont trop particulieres pour se 
perpetuer sous la forme d’anthroponymes. Quelques-unes, lourdement 
ironiques ou injurieuses, disparaitront sans aucun doute. Mais il est tou- 
jours curieux d’observer les circonstances qui en ont provoque I’appari- 
tion. Souvent, cependant, leur origine n’est pas claire ou ne s’Stablit que 
par conjecture. 

Les appellations qu’on va lire ont 6te classes par groupes sdmantiques 
determines par le sens litteral qu’elles expriment et non par Interpre- 
tation qu’elles suggerent — suivant la method e que Dauzat nous a ensei- 
gnee dans ses etudes d’onomastique frangaise. 


Ce sont les particularites physiques et surtout les disgraces ou les irifir- 
mites qui s’imposent d’abord a l’attention : elles ont fourni, comme il 
est normal, un fort contingent de sobriquets, pejoratifs pour la plupart 
et d’une analyse aisee. 

l-Twel, qui rappelle nos « Legrand » ou « Lelong », evoque une haute 
taille. Son antonyme est h-Qser (« Petit », « Lepetit », « Lecourt »). Il faut 
en rapprocher h-Qlll (« Menu ») et son diminutif h-QHwal, donton retrouve 
le sens dans le frangais « Menuet » ou « Menuot ». 

Les noms des parties du corps ou de ses organes, quand les distingue 
leur volume exceptionnel ou leur apparence remarquable, foment, sans 
epithetes et precedes de Bu- (au, & la...) ( J ) ou de l’article, un grand nombre 
d’autres patronymes. Quelques-uns des surnoms appartenant a cette 
famille sont pourvus d’un qualificatif ou se presentent sous la forme de 
diminutifs ou d’expressions metaphoriques. 

Bii-ras , par exemple, designe un homme k grosse tete. l-Muhh (la cer- 
velle) est d’une interpretation plus delicate. Suivi de l’affixe personnel 
o marquant la troisieme personne du singulier, Mahho, il caracterise, a 
Marrakech, un faible d’esprit. 

Des pommettes particulierement saillantes plutdt que des joues peu 
communes expliquent le surnom de Bu-f}addgin. 

Khdl la-syun (aux yeux noirs) est un sobriquet plus frequent. Sans 


(1) Sur ce prifixe, v. W. Mab^ais, Textes arabes de Tanger, pp. 238-9. 
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doute rappelait-il, a l’origine, une couleur exeeptionnelle dans un milieu 
ou les yeux clairs devaient predominer. Plusieurs hypotheses peuvent 
rendre compte du diminutif la-zwlna. Dans le sens de « petite, source », il 
serait le toponyme qu’on aurait applique avec valeur d’ethnique, suivant 
un procede dont on a quelques exemples, a un individu originaire de ce 
village. II peu-t signifier aussi « petit oeil » et, par extension, designer un 
borgne. Dans une expression comme wahh'a la-zwlna !, il marque une 
nuance de tendresse familiere : « Entendu, petit ceil ! », c’est-a-dire « cheri » 
ou « mon cher ». Il n’est pas non plus impossible qu’on ait nomme de ce 
terme un homme dans la conversation duquel 11 revenait souvent. — La 
cecite a cree la-zma, d-Darer et, par antiphrase, la-Bser. « Le borgne » 
est rendu par la-mar. Le strabisme a fourni la-Hwdl. 

Bii-nlf, « qui a de Porgueil ou de la vanite » plutot qu’un nez insolite, 
est sans doute algerien. 

Des oreilles rouges ont donne Umar l-Cidan. Le sourd est la-Trak. 

Un groupe important de patronymes rappellent des anomalies de la 
bouche et des dents. Bu-saffa est le lippu, Bu-sngn, celui qui montre des 
deviations ou des malformations dentaires. Sandur ou Bu-sngdar est 
afflige de dents longues et saillantes. Bu-sanna n’exhibe qu’une seule dent 
ou une dent d’aspect exceptionnel. Une maladie singulierement frappante 
est le bdgaiement. Elle a laisse Tamtam (begue) et quelques onomatopees : 
Toy-tag et At-gt. 

La surdi-mutite est exprimee par z-Zezon. 

Parmi les appellations relatives au systeme pileux, il faut relever Bu- 
Idhya (& la barbe fournie), Bu-garn (qui a une meche sur un des cdtes 
de la tSte) et son diminutif Bu-gren, Bu-gattaya (dont le chef s'orne d’une 
longue meche poussant A son sommet), Bu-nwadar (aux meches tempo- 
rales). Bu-qgjjai 1 ) signale des cheveux touffus, emmUes, Bu-sd data, 
une hirsute tignasse. Ras al-gaba, metaphore amusante, compare une 
chevelure abondante h une foret. La teigne et l’alopecie qu’elle determine 
sont representees par la-Qraz. 

La couleur du poil et le teint ont egalement laisse leur marque dans 
l’anthroponymie marocaine. Le blond tres clair, le roux et l’albinos, rares, 
sont remarquables :il s sont tous trois d^signes du nom de la-Shab. Hmar 
ar-rds est l’homme au teint rouge, tandis que z-Zdzfrani evoque une peau 
couleur de safran. 

Un visage grele par la variole a valu & son possesseur le sobriquet de 
Harbgs tire d’une racine h-r-b-s exprimant l’idee de « gratter, griffonner ». 
Bu-darba ( 2 ) est le balafre ou, moins communement, l’homme ruse qui 


(1) Voir, sur ce mot, W. Mah^ais, op. cil., p. 421. 

(2) Un sultan d’lfriqiyn, A bit 'Abd Allah Muhammad, porta, au xiv* siecle, ie laqab d'Abu £)arba. 
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a reussi un « bon coup », une affaire importante dans des conditions diffi- 
ciles. Une face que tache une « envie », un naevus, une lesion naturelle 
de la peau a inspire 1’ appellation de Tuhlrna. 

Apres la tete, void le cou, l-zgnq, et un complexe dont le second terme 
est un diminutif, Bu-rglba (au col court). 

La poitrine et le tronc, peu distinctifs, n’ont pas enrichlle vocabulaire 
de l’onomastique. Faisons neanmoins ici une place a la-Kblda, diminutif 
arabe de « foie », employe avec une valeur d’hypocoristique voisine de 
celle de la-zwina, deja vu. Bu-kurra peut aussi bien caracteriser le bossu 
que l’homme atteint d’une loupe ou d’un kyste volumineux. 

L’obesite prcte specialement a la caricature. Bu-kars est le « ventru ». 
Dans Bu-lrna (Tanger), la voix publique reconnait Bu-btena (a la petite 
panse), ou 1’intention ironique est evidente. 

Bba-fwilqt (le pere aux petites « feves »), expression metaphorique, 
fut Tindulgente appellation d’un claquedent tangerois a l’obscene gue- 
nille. Le nom de Bados (parfois a Rabat badus ) t&noigne d’un sens plus 
rabelaisien du pittoresque. II designe proprement cette partie du gros 
intestin qui s’echappe dans le prolapsus rectal, observable en particulier 
chez les jeunes enfants, et que les meres marocaines renfoncent dans 
l’anus a coup de babouche : on devine la physionomie que l’image suggere. 

D’autres sobriquets concernent les membres. d-Draz (le bras) traduit 
l’autorite, la puissance. L’homme ampute d'une main est Bu-idiya. On 
trouve aussi Bu-idlda (a la main anormalement petite ou atrophi£e). 
Bu-rakba offre un genou difforme. Bu-rkabi (« aux genoux ») individualise 
une personne grosse et forte mais qui se revele incapable. Surnom frequent 
dans toutes les langues et k toutes Spoques, « le boiteux » est rendu en 
arabe par ld-eraj ( 1 ). l-Kdzwas (le « bancroche ») distingue « celui qui 
marche d’une allure difficile, incoordonnee, zigzagante ». Une infirmity 
moins spectaculaire signale Bu-rjlla (au pied menu et contrefait). z-Zdhhaf 
est l’infortune priv6 de ses membres inferieurs ou de leur usage, le cul- 
de-jatte. 

Notre « Letort » a son analogue en arabe : la-ewaj qui signifie « le tortu, 
le difforme ». 

Rates, et d’ailleurs suspects, apparaissent les sobriquets exprimant 
la beaute du corps humain : on n’a pu relever que z-Zwin (le joli) forme 
peut-etre par antiphrase ou par moquerie a l’egard d’un effemine. 

* * 

(1) Ce sobriquet fut ports, notamment, au xvi< siecle, par I’un des premiers sultans saadiens Ahmad 
b. Muhammad al-qa’im bi-’amri-llah. On rappellera egalement que Baba 'Ariij ou 'Arruj, dSrivS de '-r-/ 
comme le prScSdent, et dont nous avons fait Barberoussc, Stait lo.nom du fameux corsaire qui, avec son 
frtre Hagr ad-din, s’empara d’ Alger en 1516. 
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Les denominations evoquant directement une particularite morale ou 
sociale sont, en general, parfaitement intelligibles. 

Quand elles rappellent une qualite — le cas est peu frequent — on peut 
douter parfois qu’ elles ne constituent des creations ironiques. Dans l’impos- 
sibilite de trancher, on n’indiquera que leurs acceptions litterales. te-Mlih 
apparait identique a l’anthroponyme frangais « Lebon ». s-Safi est 1’homme 
pur, integre. la-TIlg, equivalent de « Ledoux », annonce un caractere 
amene. d-Dref, qui suggere Furbanite gracieuse, correspond a notre « Cour- 
tois ». 

Les defauts, plus frappants, excitent specialement la malignite popu- 
laire. Bin-bin (entre les deux), dont l’esprit badin se meut dans un climat 
imprecis de verite et de fantaisie, est un amuseur repute, grand conteur 
de fariboles. te-Kdub (les mensonges) est une designation banale, mais 
tiarbdl h-kdub ne manque pas de piquant : il signifie « le tamis des men- 
songes » et represente un hableur eclectique, un charlatan particulierement 
inventif et habile. La creation Masso ikdab, reduite souvent a Missg, 
est pleine de saveur. Elle designe un des adouls de Marrakech. Au regard 
du droit musulman, le temoignage de ces hommes de loi, on le sait, en vaut 
six de justiciables ordinaires. Traduisons fidelement le surnom qu’on 
vient de noter : « Touche-le, il ment ! » l-Taih, participe actif, a le sens de 
« tombe, qui tombe » ; sobriquet, il s’ applique a un dtre vil ou dechu. Un 
braillard a ete appeje l-Guwwqt. Il faut lui opposer l-Mvrhi et son diminu- 
tif h-Mrihi qui depeignent un individu indolent, apathique, sans carac- 
tere. DriWds, de valeur hypocoristique, revele un pauvre here ou un honnete 
homme modeste. 

Un patronyme ironiquement hyperbolique qui souligne une beaute 
remarquable est Mamlaka (royaume). j-Jus (la faim) s’expliquerait, dit- 
on, par l’avarice sordide d’un anc&tre. r-Rha (le bon march6) denomme 
par antiphrase un commer?ant pratiquant de hauts prix. Une circons- 
tance tragique a fait naitre Fappellation de Wuld d-madbuh (fils de Fegor-. 
ge) qui se comprend d’elle-meme. Id-eqoba (le cMtiment) marque surtout 
une grave infirmite ou une maladie incurable. Moseba (malheur) distingue 
un individu dont la rencontre est funeste ou qui prononce frequemmenl 
cette exclamation. 

On rangera encore sous cette rubrique quelques expressions favorites 
qui, comme la precedente, ont pu symboliser les personnes qui les 
employaient. Ainsi Ma-zql (« encore » ou « pas encore » scion le contexte), 
Ildkdda qui signifie « de cette maniere, de la sorte ». Juj kalmdt fut le 
laqab d’un grand chef marocain qui, pour couper court aux discours ver- 
beux de ses administres, leur enjoignait d’etre brefs en leur disant : « Deux 
mots (seulement.) 1 
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La valeur appellative des noms de dignite est parfois delicate a deter- 
miner. Certains doivent s’entendre litteralement, mais d’autres sont, 
a coup sur, des designations satiriques. 

Sletan, par exemple, diminutif de sglian (sultan), est sans aucun doute 
une formation ironique. 

Basa pourrait, comme ce dernier, constituer une creation humoris- 
tique ou rappeler le titre de pacha qu’aurait obtenu quelque ancetre. On 
sait toutefois que le surnom de Basa a ete donne a telle famille juive ma- 
rocaine pour s’6tre islamisee sous les auspices d’un pacha. II est a remarquer 
que, suivant une coutume generalement suivie, un Israelite qui se con- 
vertit a 1’ Islam prend le nom du Musulman sous l’egide duquel il entre 
dans la communaute mahometane ( l ). N’oublions pas que Basa est aussi, 
de nos jours, une appellation feminine imposee, en particulier, aux esclaves 
noires : cette evolution semantique merite l’attentjon. Qaid-raso — on 
entend parfois Qaid d-rasg — (cai'd de lui-meme) s’interprete clairement : 
il s’applique par derision a un individu independant, insubordonne, n’ad- 
mettant d’ autre autorite que la sienne. Un personnage qui eut, un jour, 
l’espoir d’etre promu cai’d et, deja, avait fait courir le bruit de sa nomi- 
nation, plus tard dementie, fut ridiculise sous le sobriquet de Qaid-wqlg 
(cai’d de rien). Qonsg l-klgb (consul des chiens) singularise drdlement un 
sot vaniteux. Bal-l-kdhya est d’une relative anciennete. Le dernier terme de 
ce complexe, qui est d’origine turque, a le sens general d’ « adjoint », de 
« second ». Il a designe, notamment a l’epoque de l’hegSmonie ottomane 
eh Berberie, le lieutenant d’un bey et, plus tard, chez les reguliers d’Abdel- 
kader, un militaire dont le grade a ete rapproche de celui de caporal ou 
de brigadier. 

Rais (« chef », parfois « patron de barque ») est vague mais Ldmin (re- 
presentant d’une corporation) est plus net. Bdl-l-lamln, anthroponyme, 
existe egalement. Bal-l-mqaddam se rencontre fr6quemment : il signifie 
« fils ou descendant du propose », ce mot s’appliquant specialement au 
responsable d’un douar, d’un quartier urbain ou au g6rant d’une zaoui’a. 
Le diminutif Mqidam a ete egalement releve. Jar ray qui, etymologique- 
ment,.qualifie l’homme « leger & la course » est devenu le nom du commis- 
sionnaire, en particulier de celui qui est attache au service d’un « amine » : 


(1) On signalera qu' « en. Provence, k la fin du moyen age, quand un Juif se convertissalt au christia- 
nisme, il prenait souvent le nom de son parrain, qui £tait generalement le seigneur du lieu : il y a eu ainsl 
des Villeneuve, dont un seigneur de Villeneuvc avait ate parrain ». A. Dalzat, loc. cit., p. 257, n. 3. - Les 
Musulmans embrassant la religion du Christ n’agissaient point autrement : tel, au xvi e siecle, cet 'Altai 
al-Marinl qui, passe aux lies du Cap Vert, se fit Chretien et adopta le nom de leur gouverneur, son parrain. 
De m8me Mulay ai-Sayh, fils de Mulay Muhammad al-Masluh qui, en 1593, reput le bapteme k Madrid, 
* fut appeie D. Philippe d’Afrique ou d’Autriche, du nom de l'infant D. Philippe (depuis, Philippe III) 
qui avait ete son parrain ». Cl. De Castries, Sources infdites, 1«* serie, France, t. I, 1"’ partie, p. 274, 
n. 1 : p. 291, n. 5. 
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il a inaintenant aussi valeur patronymique. Bu-ealdm est, originairement, 
« porte-drapeau ». 

On a encore enregistre Bdl-l-qade, Bdl-l-haleb, Bdl-l-fqe, Bdl-l-mwuddan, 
qui, respectivement, revelent un ascendant qui fut cadi, predicateur, 
juriste ou muezzin. 

*** 

La ressemblanc£ physique ou morale que l’homme presente avec les 
animaux n’a pas laisse non plus de frapper les Marocains. Les noms qui 
suivent, cependant, ne rappellent pas necesSairement cette similitude 
de traits ou de caractere. Ils peuvent marquer un simple rapport, explique 
le plus souvent par la profession, entre la bete et la personne. 

l-Mass (]e chat) signale un individu aux allures felines. Le belier ap- 
parait dans l-Kabs. Kblso, tire du precedent, est probablement comme 
lui, une formation metaphorique ; il designe a Fes une fraction des innom- 
brables Ban-Jail tin. Bu-hauli traduit « l’homme au mouton ». l-liauli, 
seul, symbolise peut-etre la passivete, la douceur craintive, comme mil us 
ou 1-zdlluS (« l’agneau », en d’autres pays, « le veau »), frequemment attri- 
bue aux Israelites ; ce patronyme, qui est de l’Est algerien ou de la Tunisie, 
trahit ainsi leur origine. MtTzo, dont la valeur de transposition ne peut 
6tre assuree, derive d’un mot signifiant « chevre ». Id-ztrus (le bouc), so- 
briquet principalement applique aux Noirs, 6voque l'aspect de ce rumi- 
nant plutdt que le caractere de paillardise qu’on lui attribue traditionnel- 
lement en France. Le cheval est represente par l-zaud, creation, sans 
doute, imagee. d-D&hs (l'anon) et d-Dhlyss (son diminutif) indiquent un 
temperament primesautier, une juvenile petulance. Le chameau (j-Jmal) 
figure naturellement dans l’anthroponymie marocaine, de meme que sa 
femelle rappelee dans l’expression metonymique : Bu-ndga (l’homme k 
la chamelle). 

Embleme de la grAce delicate, h-Gzql (la gazelle male) a pu 6tre employe 
par antiphrase. Sabssb implique une relation qu’on ignore entre la « genette » 
et la personne ainsi denommee. Ganfud (herisson) ( l ) signalerait un indi- 
vidu reveche, a l’abord difficile. Une appellation pittoresque est Far 
ad-dhdb (souris d’or) qui a ete celle, a Marrakech, au siecle dernier, d’un 
commer^ant dont l’entregent, 1’habilete, la finesse tenace lui avaient 
valu une fortune importante. La ruse, qui est l’apanage du renard de nos 
fables, est, au Maroc, symbolisee par le chacal (d-dlb) dont le nom, devenu 
anthroponyme, est largement repandu. Le diminutif Dwlyab est speciale- 
ment porte par les Juifs. l-Qard (le singe) se rencontre moins communement : 

(1) Un polygraphe constantinois, en parliculier, porta, au xiv* siecle, le nom d’Ibn Qunfud (v. 
R. Uhl-nschvio, La Berbfrie orientate sous les IJafsides, II, p. 394). 
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il a valeur nettement pejorative. l-Hls est la bete sauvage, malfaisante, 
le fauve ; cette designation est rare. 

Parmi les oiseaux, le generique t-Ter exprimerait l'exiguite de la taille, 
la vivacite legere des mouvements ou de l’esprit. Semblable explication 
est, sans doute, a donner du patronyme fort connu a Sale de Bretal (petit 
passereau). Bu-fassio (mesange) parait egalement metaphorique. 

L’hypothese que l-Huta (le poisson) s’appliquait primitivement, par 
metonymie, au marchand de poisson est recevable. Cependant, comme dit 
Dauzat, « l’idee de glisser entre les mains n’est pas non plus k ecarter ». 
On retiendra, a l’appui de cette interpretation, l’expression marocaine : 
(Ian huta malleya b-as-sdbon (c’est un poisson enduit de savon) qualifiant 
« un malin qui ne se fait jamais prendre ». ( l 2 ) 

Fart pi, sobriquet parfois feminin, est une reduction de farlpto ou bu- 
farlplg (papillon) : il marque la legerete dans toutes ses acceptions. Rtlla 
(l’araignee) evoque l’allure caracteristique de cet arthropode. Bu-ebula 
(la limace) est ici, comme ailleurs, le surnom d’un individu « rampant 
et visqueux ». ( a ) 

Un etre fantastique tenant de la bete et de l’homme, 1’ogre, a laisse 
sa trace dans le folklore comme dans l’onomastique du Maroc : le terme 
qui le traduit, l-Gol, est un anthroponyme deja ancien dans ce pays ( 3 ). 

Un groupe special de sobriquets est a constituer se rapportant par 
quelque maniere k l’animal ou designant des parties de son corps. 

Frlqsa, forme diminutive signifiant « ongle ou sabot de ruminant », 
apparait comme une creation metaphorique, de mfime que Bu-krae (la 
patte) qui symbolise la puissance virile. Qazzlba (queue d’oiseau), reduction 
de Bu-qazzlba qu’on trouve notamment a Rabat, indique, sans doute, 
une particularite du vetement ( 4 ). Bu-manqar (au bee) caractdrisait 
peut-etre, k l’origine, un individu au nez fortement busque. Une appella- 
tion injurieuse est Ras al-hdllufa (tete de truie) qui a naturellement peu 
de chance de se perpetuer. Un homme grand et fluet a re$u le surnom 
de Masran (boyau). Un autre, au visage plein et pale, s’ est vu affuble du 
sobriquet de Beda (l’oeuf). Batrur est puissamment suggestif : il suffira 
de dire qu’il derive d’une racine signifiant « crotte, fiente ». 


(1) I.. Bhunot, La Met dans les traditions et les industries indigenes a Rabat et Salt, p. 174. 

(2) Signalons ici, pour mSmoirc, le patronyme juif d'Alg6rie Aboulker, derive du berbfere abu l-hir 
(sanglier) ; gonduz.q ui, dans cette languc, a le sens de < veau < se rencontre Egalement, sous une graphie 
a peine deformante, dans I’anihroponymic alg^rienne. 

(3) Abu l-Qasim al-Fistdli l-Gul etait, au xvii* siicle, cadi des Fistata . « 11 est k noter que c’est toujours 
cette famille des el-Ghodl qui fournit des cadis a la tribu prteitee ». E. Levi-Proven?al, Les Hisloriens 
des Chor/a, Paris, 1922, p. 260, n. 6. 

(4) Une idgende itiologique se rattachant a Uu-qnziba a £te publiee par M“* Mas dans le • Bulletin 
de 1’Enseignement Public du Maroc », n r 184, janvier-mars 1946, p. 17. 
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Un grand nombre de designations puisees dans Ie vocabulaire de ia 
vegetation ou de 1’ alimentation sont enigmatiques. 

Que represented, par exemple, Bu-sadra (rhomme au jujubier sauvage) 
et Bdn-sdira (le fils du « petit jujubier sauvage ») ? Barqoq (prunes) ( l 2 ), 
Masmdsa (abricot) et son diminutif Mslmisa posent egalement des pro- 
blemes embarrassants. Moins obscur est Bakora (figure-fleur) : « je me 
demande, 6crit L. Di Giacomo, si la consistance, la mollesse de ce fruit 
n’ont pas ete retenues dans Fappellation en question. On entend dire 
h Fes, en effet, a quelqu’un qui est mou de caractere ou lent d’ esprit, 
ou naif, et en maniere d’insulte : Bakora ! De 'plus, c’est une exclamation 
depreciative dont on fait usage dans des dialectes paries en Espagne, dans 
Ie Levante (*) ». Bu-zblba (au raisin sec) est egalement explicable : il evo- 
que, a Marrakech, une face que signale une verrue, un naevus, une tu- 
meur 16gere. 

Batata (pomme de terre) symboliserait un etre lourd et courtaud. Lflti, 
derive de hft (navets), semble avoir ete forge metaphoriquement pour 
plaisanter une sorte de nabot. Une denomination egrillarde est celle de 
Bu-faggus, ce dernier terme designant un « melon de forme allongee ». 
Slawlya (courge de Sale) s’applique a un Musulman dont le corps rappelle 
Faspect de cette cucurbitac^e, qui est longue et etranglee. 

Bu-hobza (au pain) parait metonymique ; on n’oubliera pas, cependant, 
qu'un visage plat est dit, par derision, une « hobza ». Szkso fait penser aux 
patronymes juifs Siksg et Siksik : ce nom, qui a le sens de « couscous », 
est bien, neanmoins, celui d’un Musulman. Bu-sakso et Spkok (couscous 
au lait) s’entendent d’ailleurs egalement. Refletaient-ils, originairement, 
les habitudes culinaires de leurs possesseurs ? On ne l’affirmerait point, 
non plus qu’on ne saurait preciser la valeur onomastique de Id-eseda 
(bouillie de farine de ble, de mais, d’orge) ( 3 ) et de Bdslela (sorte de fran- 
gipane). l-Halwa (gateau, sucrerie), qui peut etre metonymique, suggere 
egalement la douceur du caractere. 

Le fromage a fourni Jbena (diminutif de jdbn, jbsna), qui depeint un 
individu de .chair molle et de teint blanc. 

Une creation imagee symbolisant sans doute une parole fluide, coulante, 
harmonieuse est la-zsal (le miel). 

l-Ibzar, parfois h-Bzar (le poivre) et Kqmun (cumin) reveleraient, par 
/ centre, un naturel ardent et apre. Mais d’autres hypotheses rendraient 
compte aussi valablement de Forigine de ces sobriquets. 

On a surnomme Bu-sdeq ou Ba-sdeyaq (Fhomme a la « petite bouchee ») 

(1) Bar?p? lut aussi, avec Ie sens probable d’ ■ abricot » (cf. W. Marcais, loc. cit., p. 229), Ie sobriquet 
du premier sultan circassien d’Egypte.- 

(2) Communication personneUe. 

(3) Un spuverain hafside de la fin du xin«-debut du xiv' si^cle refut lc laqab d’Abu 'AxTda. 
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un Musulman que defigure une loupe bizarrement placee sur une de ses 
joues. 

Faut-il encore noter ici Gda l-Kldb ? L’origine de cette denomination 
qui signifie litt6ralement « dejeuner des chiens » nous echappe comple- 
tement. 


Beaucoup de Marocains sont designs du noin d’un vfitement ou portent 
des sobriquets evoquant une particularite de l’habillement ( J ). 

Quelques-uns de ces substantifs, precedes de bu, sont d’une intelligence 
generalement facile. Ils caracterisent, pour la plupart, des individus qu’un 
detail insolite de leur costume singularise dans le milieu oil ils vivent. 
D’autres appellations, depourvues de ce prefixe, apparaissent ordinaire- 
ment comme des reductions des precedents ou des formations directenient 
metonymiques. 

Un laqab d’origine amusante est Qamijja. II a ete donne a un campa- 
gnard naif qui, s’etant fait voler sa chemise dans un fondouk, ne savait, 
dans son emoi, que demander : « l-qamijja, l-qdmijja, f-ain dl-qdmijja ? » 
(la chemise, la chemise, ou est la chemise ?). Le nom d’une sorte de blouse 
qu’endossent surtout les travailleurs agricoles, les jardiniers de Rabat 
en particulier, a passe dans le patronyme Bii-qaUaba. Comme ce dernier, 
Bu-sAham (au burnous) s’interprete clairement. Un long vetement en 
loques est caracteristique : le mis^reux qui en est couvert est appele 
Bil-darbqla ( 1 2 ). 

Svbkala, qui signifie a Tanger « une des chaussures de la paire » ( 3 ), se 
comprend moins nettement. II est actuellement le surnom d’une famille 
de cette ville. Bu-mila, ou s’observe le diminutif de neala (sandale), est 
obscur. 

Le noeud coulant, element vestimentaire, a laisse Bu-sarrifa. 

Un « chiffon quelconque » se dit darra. Mais le mouchoir, dont l'usage 
n’est pas encore generalise dans la societe marocaine, se traduit par le 
meme mot qu’on retrouve, avec l’un ou l'autre sens, dans Bu-darra et, 
sous sa forme diminutive, dans Bu-drira. 


(1) Pour plus de details sur les ' v4teraents mcntionnds dans ce paragraphe, ’ire, en particulier, 
L. Brunot, Noms de Vttements masculins A Rabat, Melanges Rene Basset, t. I, p. 87 sq. 

(2) Bu-dsrbala fut aussi, au xvm' sifecle, le nom d'un agitateur originaire des Ida Oultit (est de Tizuit) ; 
cf. Justinard, La Rihla du Marabout de Tasaft, p. 95 sq. L’histoire du Maghreb nous enselgnerait bien 
d’autres sobriquets repr6sentant des noms de vttements ; ainsi Abu Mallula (ce dernier terme signifiant 
une sorte de caftan) qui dlsigna le suitan saadien Millay Muhammad aS-Sayh (cf. Chronigue anonyme de 
la dynastie saadienne, in Fagnan, Extraits inedits relatifs au Maghreb, p. 378) ; Abu Kurziya (la hnrziya 
est une longue bande d’itoffe pouvant servir indifKremment de turban ou de ceinture), laqab d’une fa- 
mille saharienne souvent mentionnge au xvi" sitele (cf. De Castries, Sources inedites, 1«'« s£rie, France, 
II. p. 209, n. 4, et 296, n. 3) ; Abu 'Imama (> Bu-eamama, l’homme au turban), surnom d’un mara- 
bout qui fomenta en 1881, contre les Franfais d’AIg6rie, 1’insurrection des Oulad Sidi Cheikh, etc. 

(3) Sur ce mot, v. W. Mar^ais, loc. cit., p. 352. 
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Tout aussi remarquables, surtout en milieu citadin, sont le gourdin, 
la trique, accessoires de rhabillement et qui sont represen tes, en parti - 
culier, dans Bu-pnvata et Bu-eaqg&d f 1 ). , 

*** 

Ustensiles, instruments, objets divers, substances variees ont donne 
lieu a quelques designations pittoresques. 

Les noms de recipients, en particulier, ont fait l’objet de frequents 
emprunts. Parfois, ils ont ete choisis comme patronymes pour disting uer 
les diverses branches d'une meme famille : 'leur valeur metaphorique 
ou metonymique a du, sans doute, determiner leur adoption ( 2 ). 

Qdllus pouvait, a 1’origine, distinguer l’homme presentant une vague 
ressemblance avec le pot de ce nom, qui a, plus ou moins, la forme d’un 
broc. Buqal, vase bossue, est le surnom d’un Marrakchi dont le crane 
offre une depression centrale. On connait k Fes Bmnls ( 3 ) qui designait 
une sorte de cruchon. 

Un anthroponyme repandu a Rabat est Qdlra qu’on prononce parfois 
ailleurs Gdlra (petite marmite). Vieux nom de famille fassie, Barrada, 
en depit de l’emphatisation de ses consonnes, est probablement a iden- 
tifier avec barrada qui signifie gargoulette. Bqz (« grand plat de terre 
vernisse et colorie fabrique a Fes ») a servi vraisemblablement, selon la 
remarque de L. Brunot, a former le patronyme juif Elbaz (l-B&z). Tajin 
(casserole de terre cuite) et son diminutif Trnjan existent k Rabat. Bassis 
(pot de chambre) est de Fes ( 4 * ). Un « ustensile tout ebreche », une « cruche 
mutilee dont il ne reste que le ventre » se disent garruj. Par extension, 
ce terme a et6 applique, avec valeur de sobriquet, a un individu portant 
des vetements visiblement trop courts pour sa taille. l-Kds (le verre) a 
ete releve a Casablanca. T^bsel (assiette), comme son diminutif Tbesa /, 
sont familiers k Rabat. Un homme trapu est appele Mhlraz (mortier), 
diminutif de rnahraz qu’on trouve aussi comme anthroponyme. Majmar 
(brasero) implique un rapport inconnu entre Findividu et l’ustensile qui 
ont meme ndm. Une famille de Rabat est d6nommee Tefor ( 6 ). Le mot 
signifie dans la capitale marocaine « un recipient cylindrique en bois, 
de la forme d’un tamis ordinaire, muni de deux planchettes placees au- 

(1) II est & signaler que Lamorlciire, createur des Bureaux arabes, avalt re?u le sobriquet de Bu- 
ll r awa (l’homme k la trique). Toujours v«tu d’un burnous et coiftt d’un fez, il tenait habituellement, en 
effet, pour se conformer ii la coutume alg4rienne, un bftton & la main : on se gardera de voir dans le sur- 
nom du g<5n4ral le symbole de ses mSthodes administratives ! 

(2) Sur les noms de recipients cites dans cette etude, v. L. Brunot, Noms de ricipienls ft Rabat, ■ Hes- 
peris », 1921, 2' trim., p. Ill sq. 

(3) V. sur ce mot, Simonet, Glosario de voces ibiricas y latinos usadas entre los Mozdrabes, Madrid, 
1888, k Pennis. 

(4) V. Simonet, loc. cit., article Basses, p. 39 et Bkc.ic, p. 43. 

(3) Sur ce mol, v. specinlement L. Brunot, toe. cit., p. 126 et 1A 


V. Marcais, loe. cit., p. 3T6. 
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(lessous verticalement sur Je champ et servant de pied » ; a Tanger, lefor 
est une « table basse sans bords sur laquelle on mange », tandis qu’a Fes, 
il indique « un grand plateau de cuivre aux bords releves et rabattus, 
muni de pieds ». lljah d-lefor 1 (« Figure de plat ! »), insulte employee a 
Fes comme a Alger, est a retenir, qui eclaire peut-etre Forigine de ce 
sobriquet. Qoffa (couffin) symbolise un corps ramasse, adipeux et repu- 
gnant. Bu-garba (Fhomme a l’outre) est le plaisant surnom d’un Marocain 
qui presente sous un oeil une turgescence remarquable. 

Trimt dl-mzalqa apparait gentiment grivois. Son sens est « petite fesse 
de cuiller ». II a ete cree par les prostituees de zarst Musa ( 1 ) pour desi- 
gner un de leurs fideles clients dont Fanatomie est pauvre. La pipe indi- 
gene, a kif, est representee par Sabsi dont Forigine est peu claire. 

Gad um, de meme que le mot fran?ais correspondant « binette », peut 
evoquer une physionomie singuliere ou grotesque. Bu-rzama (Fhomme 
au maillet, au pilon) est F equivalent image de notre « Yitu ». Peu nets 
sont Mwikina (petite machine) et Nwleera, diminutif de Naeora qui 
signifie « roue hydraulique, noria » mais aussi « ruse, artifice, machination ». 
Muri (aiguille de montre) est un patronyme tangerois. 

Un caractere susceptible et « pointu » expliquerait le surnom de Mas mar 
(clou). Wuld la-qteb, ou se retrouve le nom de la « baguette », est peut-6tre 
metonymique. zud Id-elam (hampe de drapeau) depeint un individu 
filiforme et de haute taille. l-Lwdh (les planches) s’interprete malaisement. 

Daffa est le vantail, qui suggere une corpulence exceptionnelle ou trahit 
un ancetre portier. Wuld ad-dfuf, ambigu, existe k Tetouan ( 2 ). Swarat 
(les clefs) offre probablement un cas de metonymie. Un notable de grand 
age, dont F attitude evoque plus ou moins la ligne inclinee d’une patere, 
a re$u le sobriquet evocateur de Mdzlaq, nom dialectal de cet objet au 
Maroc. l-Krlsi represente litteralement une petite chaise, un escabeau, 
un tabouret. Haidor, apathique et lourd, est un facheux connu par ses 
interminables stations dans les maisons qui le re?oivent. Cette appellation 
derive de haidgra, peau de mouton sur laquelle on s'accroupit, qu’on 
jette n’importe ou dans les appartements et qui y demeure comme un 
meuble. l-Fola marque entre l’individu ainsi denommA et la « serviette 
de toilette ou de bain » une relation indiscernable. 

Aussi obscure apparait la valeur de Hanjar (poignard). Deux families 
de Tanger sont dites respectivement, pour des raisons qu’on ignore, Tgfdla 
(bai'onnette) et l-Fardi (revolver, pistolet). 

Les sobriquets se rapportant a des monnaies sont, en general, plus 

(1) Quartier reserve de Marrakech. 

(2) Signalons, dans cet ordre d'ktees, le sobriquet curieux de flail »l-bib, (ouvre la porte) qui d^sigrla, 
au xvii* sifecle, un eunuque anglais au service des Saadiens. (Bib est une prononciation andalouse de bab), 
C.f. Sources inMUcs dr 1’Wslnirr dn Marne, s#ric, Angleterre, t. Ill, p. 480 et n. I. 
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explicables. Swelde (piecette d’un son) qui a nuance d’hypocoristique, 
l- Gars (piece de vingt-cinq centimes) et son diminutif /- Griyyas s’appli- 
quaient originellement, sans doute, a des gagne-petit ( l ). 

Fluma (menu morceau de charbnn) est, par contre, peu intelligible, 
comme d’autres termes exprimant des substances, Zajt, par exemple, 
qui signifie « poix ou bitume ». Une formation a signaler ici est Sahla : 
comprise dans le sens de « purge » elle est metaphorique comme on le 
devine. 

On ajoutera l-Kutblya a ces types divers d’appellation : le monument 
celebre est rappele a Marrakech dans le surnpm d’un Musulman aux 
proportions puissantes. 

Le « laqab » l-Llf, representant un homme' particulieremfent grand et 
maigre, est encore a ranger dans cette categorie. On y reconnait le nom 
de la premiere lettre de 1’alphabet arabe, Yalif, qui a la forme simple 
d’une hampe. 

Des noms de chiffres ou de nombres se retrouvent egalement dans 
l’anthroponymie marocaine. En France, ils sont, le plus souvent, ceux 
d’enfants abandonnes et marquent la date du jour ou ils ont ete trouvSs. 
Au Maroc, oil l’on ne peut songer a cette hypothese, ils sont d’une inter- 
pretation fort delicate. Les legendes familiales, toutefois, ne manquent 
point de les expliquer et toujours, naturellement, de la maniere la plus 
flatteuse ( 2 ). 

Les Bu-satta (aux six), par exemple, racontent ainsi l’origine de leur 
patronyme : un de leurs ancetres, etabli a Fes, avait six fils qui, tous, 
reussirent brillamment dans leurs etudes et parvinrent a des situations 
importantes. En consideration de cette conjoncture heureuse, il re?ut le 
surnom qui s’est perpetue jusqu’& nos jours. On n’ose aventurer d’hypo- 
these pour rendre compte de Bu-hdas (aux onze) et de Bu-essrin (aux 
vingt), qui sont devenus h£r£ditaires. Mais U-rbdt est intelligible. Un 
complexe comme Id-Hsan V-rbdz plus un quart) signifie que 

l’homme ainsi nomme. surpasse tous les autres Id-Hsm, en particular 
par sa force, son courage, son intelligence ou sa ruse. 


Voici encore quelqiies denominations empruntees a la terminologie des 
phenomenes naturels. Elies sont rares et d’une interpretation fort difficile. 


(1) Dinar (pita d’or) a figure dans l’onomastique arabe : au vn* sitae, en particulier, un des pre- 
miers gouverneurs de Vlifrqiya, Abu l-Muhajir , 4tait siirnomme Dinar. 

(2) Les Arabes d’Orient ne les ont point non plus ignores ; on rappellera, en parUculier, Hams mi’a 
(cinq cents) surnom de Qansii, esclavc achetf cinq cents pitas d’or par le sultan Qa’it-Bay et qui clevlnt, 
ii In fin du xv" sitae, souvernin < 1 pN l mere de l’l<gypte (Hi-art, llislnin- ties Am bis. I. II, p. fi!». 
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Bu-nhar, par exemple, apparait aussi enigmatique que son correspon- 
dant fran?ais « Dejour ». d-Do, equivalent de notre « Lumiere », laisse 
perplexe. Bu-edfya n’impliquerait point, croit-on, l’idee de bien-etre, 
d’ordre, de paix, mais, par antiphrase, celle de feu. II signalerait la per- 
sonne qui attise les haines, excite aux disputes. Bsrq A-lll, anthroponyme 
connu a Rabat, signifiant exactement « eclair nocturne », est une forma- 
tion bien singuliere. r-Rlh qui a le sens de « vent » et aussi de « vains pro- 
pos » a pu s’appliquer a un diseur de calembredaines ou b un homme qui 
usait frequemment de cette metaphore. L’exuberance du caractere, l’ex- 
treme vivacite des gestes et de Failure semblent devoir expliquer Id-ejgj 
qui se traduit par « tourbillon d’air, poussiere en mouvement. » 


Les appellations qu’on vient de lire sont puisees dans le fonds merae 
de Farabe. D’autres, qui vont se multipliant, represented l’apport d’idio*- 
mes etrangers : elles comprennent essentiellement des expressions derivees 
du frangais dans notre zone et de Fespagnol dans le Nord du Maroc. Rien 
n’est amusant comine de determiner les facteurs qui ont preside a leur 
naissance et de suivre leur evolution. 

Passons d’abord en revue les mots fran<?ais. 

Jigo (gigot), qui designe un boucher, apparait comme une formation 
metonymique. Le « laqab » /-Mas (la masse) offre un exemple analogue 
de substitution de termes : il denomme, en effet, un ouvrier se servant 
habituellement de cet outil. Un amant vigoureux est dit l-Krlk (le cric). 
Bu-bola ou, mieux, Bu-bula, ainsi prononce par harmonisation, signifie 
« l’homme a l’ampoule (eiectrique) » : il caracterise un Musulman qu’afflige 
une exophtalmie exceptionnelle ( x ). Un Marocain que distingue le debit 
rapide de son discours est surnomme Radyo. Un autre, de forte corpulence, 
est connu sous ^appellation de Pwalnr (poids lourd). Sgbbes, oil l’on 
discerne le trivial <■ chaude-pisse » a pris, dans certains dialectes, le sens 
de « repugnant vaurien » ; il est aussi sobriquet usite a Casablanca. Di- 
gurdi s’identifie a « degourdi ». Xiki evoque le populaire « chique ». Rezo, 
ou se lit notre mot « raison », devait, sans doute, etre l'eiement essentiel 
d’une expression favorite. ld-Mrlgli, qui a pris 1’ aspect d'un participe, est 
le sobriquet d’un mecanicien qui avait Phabitude de dire « regie ! » quand 
il venait d'achever un travail qu’on lui avait confie. Swela, qui a Failure 
exacte d’un diminutif arabe, a plus de saveur encore : l’homme qui porte 
ce surnom exer?ait a Marrakech le metier de guide et, baragouinant le 

(1) Jj£/a sonne trompeusement comme un vocable de langue espagnole : Je terme qui traduit « ampoule 
eiectrique * dans cet idiome est, en effet, « bombilln », « bola » y signifiant tout autre chose. En r£alit£, 
le mot marocain derive du franfais « ampoule », pnr d^gluti nation de la syllabt* initiale am confondue 
probablement avec l*« de Particle tfminin d^fini : Vampoule > Vam (la) - pout p > poule > bol > bola. 
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franca is, il decrivait toujours k ses clients les curiositds auxquelles ils 
s’interessaient en debutant par les mots « celui-Ih ». 

II faut no ter a part un certain iiombre de sobriquets derives d’hypo- 
coristiques ou d’anthroponymes fran^ais. Koko, Tolo, qui sont devenUs de 
veritables laqab- s communement employes, furent peut-fitre, k l’origine, 
attribues par des Fran$ais, en maniere d’affectueuse plaisanterie, k leurs 
serviteurs indigenes. D’autres, plus curieux, sont d’authentiques noms de 
famille de notre pays. Familiers aux Marocains parce qu’ils designent des 
Frangais celebres ou simplement connus d’eux, ces anthroponymes ont 
ete appliques, le plus souvent, k des Musulma'ns pr6sentant une ressem- 
blance physique avec les individus qui les portent. C’est ainsi qu’un habi- 
tant de Marrakech est appele July a parce que sa physionomie evoque, 
d’une maniere parait-il frappante, l’entraineur de nom voisin, dont la 
notoriete etait reelle dans les milieux sportifs de la ville. Noges, qui rap- 
pellerait Nogues, patronyme d’un ancien Resident general de France au 
Maroc, figure egalement, depuis une date recente et pour une raison qu’on 
n’a pu eclaircir, dans l’onomastique de ce pays. On signalera encore le 
sobriquet, sans doute inattendu, de D»gol (de Gaulle) qu’un Marrakchi de 
grande feuille doit k sa haute taille et k ses allures imp6rieuses ( l ). 

Ainsi peuvent se fabriquer des genealogies de legende... 

D’identiques observations sont a formuler touchant les surnoms arabes 
tires de l’espagnol. Tarn, passe depuis longtemps dans les parlers maro- 
cains avec le sens de « bidon », est maintenant un anthroponyme repandu. 
On connait a Tanger Calo (qui a le nez camus), Twdrto (tortu ou borgne), 
Kalaboro (de « calaveron », noceur), Clklto (tout petit), Stitg (un peu) ( 2 ), etc. 


La malignite populaire, au Maroc, comme en France, et peut-etre, 
ailleurs, epargne ordinairement les femmes. La reserve naturelle de l’homme 
dleur endroit, le respect, la galanterie mfime qu’il leur manifeste expliquent 
sans doute la' rarete generale des sobriquets feminins. La Musulmane, 
au demeurant, offre peu de prise k la raillerie, du moins en milieu bourgeois 
et urbain : derriere les murs de son logis ou sous le voile qui derobe ses 
traits, son existence s’ecoule, presque entiere, dans un isolement protec- 
teur. Plus d’un surnom ironique, cependant, ont du naitre dans les 
gynecees : le pittoresque verbal de la Marocaine, au moins dans le bas 
peuple, est, en effet, bien connu et les injures, hautes en couleur, dont 
elle emaille ses querelles, sont issues d’une veine grassement fertile. Mal- 

(1) On se souviendra que, Iors du voyage de Daladier en Tunlsle, k la vellle de la dernlAre guerre, des 
Musulmans avaient donnS k leurs fils, dans une pSriode d’enthousiaSme, le nom du Mlnistre franfais. 

(2) Sur ce mot, cf. Sjmonf.t, lor. eil ., p. 161 k Chico et W. Marqais, foe. cit., p. 328, k stito. 


HESPfeRIS. — TOME XXXVII. — 3/4-1050. 



4 5H COMM l 'NICATIONS 

heureusement, ses trouvailles ne franchissent guere les limites du harem 
et la rue les ignore pour la plupart. II est pourtant des femmes que la 
malice publique atteint plus aisement, les domestiques, en particulier, 
et surtout les filles de joie. Les sobriquets qu’elles portent montrent, 
mieux peut-etre que les appellations masculines, Facuite de l’observation 
chez le Marocain et Faptitude remarquable dont il temoigne k caricaturer, 
d’un trait piquant, son semblable. Beaucoup de ces creations, toutefois, 
defient la bienseance. 

Un surnom comme z&inln az-zamal est assurement d'une erudite singu- 
liere : il signifie « yeux de pederaste passif » et designe paradoxalement 
une courtisane de Tiznit. Une autre, de Marrakech, est dite l-Mivussha 
qui traduit exactement « la sale ». l-Marraga est strictement « celle qui 
confectionne la sauce » ; on n’ose preciser l’acception la plus admise de 
ce laqab qu’on pourrait rendre, avec une approximation decente, par 
« la juteuse ». Moins abrupte est la denomination de Rasqa qui suggere 
l’idee de griserie, d’ivresse legere. Dwlda (vermisseau), ilmlmsa (petit 
pois chiche) sont des appellations charmantes. Une femme vive, papil- 
lonnante, porte le sobriquet de Frlfra, forme diminutive derivee d’une 
racine farfar qui signifie « battre des ailes pour s’elever de terre ». Sohra, 
qui a le sens de « rocher », lui ressemble peu : le mot dit bien la carrure 
inquietante de cette prostituee. Rppprochons lui l-Kutblya que nous 
avons deja vu applique a un homme. Ce vocable designe aussi a Marrakech 
une seha ( x ) dont la stature imposante a ete comparee pittoresquement 
au minaret fameux. Tanjiit frank (pot d’un franc) fut creee sur un autre 
type : rondelette et petite, elle est une fille sans importance. Une forma- 
tion plaisante qu’a fait naitre un visage enlumin£ est 7'absel Id-eksr (as- 
siette de fard vermilion). Fargata, plus romanesque, sent la « voile de mer 
et le- pirate ». C’est le nom de la frigate mais aussi d’une femme galante 
de Rabat, «... beau vaisseau qui prend le large charge de toile et va rou- 
lant... ». Emprunte egalement au vocabulaire de l’ocean est s-Sardlndt, 
(les sardines), surnom collectif appartenant a trois soeurs qu’ont rendu 
celebres, a Marrakech, leurs num^ros communs de danse et de musique. 

Deux autres denominations, allogenes comme les precedentes, sont 
d’une couleur brutale : Kdmyo (camion) et Tank. Elies sont propres a 
des hetaires de « fort belle et riche faille » aurait dit Bran tome avec, certes, 
moins de vigueur ( 1 2 ). > 


(1) Seha: danscusc, chunlcuse. 

(2) On trouvprnit facilemcnt ehez nous des designations analogues, tei ce sobriquet qu’appliquaienl' 
il leur directrice et k leur sous-direetrice, personnes rnbnstes, h*s tfIMes d’un lye^c de jeunes filles : • les 
f jrteresses volantes ». 
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On arretera ici la lisle de ces sobriquets. Les formations berberes, paree 
qu’appartenant a une autre langue, en ont ete system atiquement ecartees. 
Elies meriteraienl un examen particulier qui ne revelerait point dependant, 
croit-on, un mecanisme psychologique different de celui que l’etude des 
surnoms arabes a permis de mettre en evidence. 

Aussi bien, la mentalite marocaine ne se distingue guere, au moins 
dans ce domaine, de la frangaise : le nombre est considerable, en effet, 
des appellations paralleles chez Tun et l’autre peuple, et les memes mo- 
biles semblent en avoir determine la creation. 

Linguistiquement, leur valeur est sans doute plus originale. On n’a 
note dans cet article que les designations les moins confuses, mais d’autres, 
de grande importance, revetent souvent une forme bizarre, enferment 
des racines rares, perpetuent peut-etre des expressions anciennes : celles-la 
offrent au specialiste un materiel singulierement precieux. Malheureuse- 
ment, l’anthroponymie arabe n’est qu’a l’etat embryonnaire : elle est a 
batir de toutes pieces. 

Les mesures edictees par le dahir du 8 mars vont, du moins, permettre 
de fixer definitivement 1’ aspect du nom de famille. Les recherches ono- 
mastiques en seront ainsi facilities. Esperons que les commissions locales 
prevues par le legislateur se montreront • accueillantes aux sobriquets, 
documents vivants et pittoresques sur l’ame et les langues du Maroc. 

Georges Pianel. 
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Les renseignements qui forment la matiere de cette etude m’ont ete com- 
muniques par divers fonctionnaires marocains employes au Tribunal du 
Pacha de Marrakech. 

Les uns m’ont documents sur des argots paries, notamment, a Rabat oil 
ils ont vecu de longues annees, d’autres, marrakchis d’origine, m'ont fait 
connaitre un jargon frequemment usitS dans leur ville natale. 

II ne m’a pas ete possible de recouper toutes les informations qui m’ont 
Ste fournies. Je ne crois pas, nSanmoins, inutile de les presenter telles que 
je les ai revues, sachant combien, dans ce domaine encore incompletement 
explore, les indications obtenues peuvent avoir de prix. 

Les notes qu’on va lire sont done provisoires : elles n’ont d’autre ambi- 
tion que d’apporter quelques matSriaux k une enqu&te generate qui, seule, 
permettra la connaissance scientifique des argots marocains (*). 


Les parlers speciaux (gwas, sing, gaws) qui m’ont ete enseignSs sont mal- 
heureusement, au point de vue du linguiste, parmi les moins interessants. 
Tous, en effet, mettent en oeuvre des procSdSs purement artificiels d’alte- 
ration morphologique : .dSplacement de radicales, affixation de phonemes 
deformateurs, intercalation dans l’Snonce de mots de convention, etc. Je 
rangerai dans une mSme famille, qu’on pourrait appeler des loucherbems ou 
largonjis marocains, deux argots qui presentent entre eux une parents 
etroite. Les autres, que j’etudierai ensuite et qui offrent moins d’unite, se 
laissent plus malaisement classer sous une appellation commune. 

A. — LES « LARGONJIS » MAROCAINS 

Ce groupe reunit quelques formations ou, comme dans l’ancien argot des 
bouchers de la Villette, s’exprinie essentiellement I’anagramme. 

(1) Sur ce sujet, les riKrences essentielles ont 6ti indiquees par A. Roux, Quelques argots arabes et ber- 
bbres du Maroc (Deuxlfeme congrts de la Fdd^ration des SoclAtAs savantes de l’Afrique du Nord, « Revue 
Africaine •, n 01 368 et 369, 3* et 4* trim. 1936). 
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Les noms qu’elles portent, derives de hadra (parole) sont construits selon 
les regies mfime du langage qu’ils designent et en revelent ainsi la clef. 

Je definirai d’abord les techniques propres au badrabh et ,k Ywgdra- 
ninah. Ces jargons sont connus notamment dans les milieux artisanaux de 
Rabat. Je negligerai le kadrakkah, le satfrassah et leurs variantes respectives 
kadrakinha et sadrasinha dont on m’a signale 1’ existence egalement a 
Rabat, mais sur lesquels je n’ai pu obtenir une information suffisante. 
J’examinerai ensuite le cas particulier des termes accessoires. Dans un 
troisieme paragraphe, je mentionnerai quelques accidents phonetiques 
frequents dans 1’ usage de ces parlers. 

I. — LES FORMULES 
1° Badrabh. 

a) En regie generate, dans le badrabh, la consonne initiale, remplacee 
par b, est rejetee A la fin du mot, precedee (et non additionnee, k la diffe- 
rence de 1’ argot fran$ais) d’un affixe d6formateur : b, la, lu ou lo, suivant 
le voisinage phonetique : 

ex. : kabs (belier) > 

sdsra (dix) > 

shar (mois) > 

sbah (matin) > 

drawas (pauvres) > 

isalleu (ils prient) > 

Ce principe appelle trois observations : 

Quand le mot debute par les voyelles u, a ou. la semi-voyelle w, c’est la 
premiere consonne suivante qui joue le r61e normalement imparti k l’ini- 
tiale : 

wah(ia (bien, entendu) > wabbaluh. 

ujjad (prepare) > ubbadluj 

uzan (pese) > ubanluz 

azfal (nerf de boeuf) > dbfluz 

aldy (the) > dbailul... 

II en va pareillement dans les vocables commen^ant par b : 

bazd (apres) > babdhz 

bakri (tdt) > babrlluk 

bazldm (porte-monnaie) > bablamlgz... 

Semblable phenomene s’observe encore si l’initiale est la labiale m qui, 


babsluk 

basralaz 

bharlgs 

bbahlgs 

brawaslud 

iballeulgs.. 
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reconnue comme ayant le meme point d’articulation que le b, conserve 
generalement sa place : 

mlaz (de) > ' mbadut 

madjaz (canon) > mabfdelud 

msdrlya (promenade) > mbdrlydlus, etc. 

b) Les termes constitues d’une syllabe fermee sont traites differemment ; 
on y infixe un element blu (ou bio) avant la derniere consonne : 

bit (chambre) > blblut 

b-tis (pour que) > b-qbliis 

mat (il est mort) . mabhil. 

Quand la syllabe esl i'ermee par une consonne geminee (racines sourdes) 
l’affixe deformateur se renforce en bblu (ou bblo) tandis que les deux der- 
nieres radicales identiques se reduisent a une seule : 

mss (moitie) > mbblos 

mudd (mesure de capacite pour les 

cereales) > mabblud 

rass (imperatif 2 e pers. masc. sing. 

du verbe signifiant « asperger ») > rabbins 

yidd (main) > yibblud, etc. 

c) Certains vocables se suffixent simplement d’une desinence tub. Ce 
sont, en general, ceux dont la structure se prfite malaisement a l’applica- 
tion des regies ci-dessus formulees, en particulier les mots debutant ou se 
lerminant par une consonne instable (w,y), ou presentant ^ la fois ces deux 
anomalies : 


wavda (rose) 

> 

warddlub 

sma (del) 

> 

smalub 

yarda (yard) 

> 

yardalub 

wgssa (il recommanda) 

> 

wossalub 

yuniu (juin) 

> 

yuniillub 

ramddn (mois de ce nom) 

> 

ramddnlub 

Him (orphelin) 

> 

Itlmlub 

biro (bureau) 

> 

blrglub, etc. 


2° Wodraninah. 

J J wgdrdnindli designe un procede de deformation des mots Ires analo- 
gue an precedent. L’ appellation, cependant, est trompeuse : on devrait 
dire wodrarenah. Elle est un exemple d’harmonie consonantique (second r 
assimile par n ) accompagnant la dissimilation de deux phonemes identiques 
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voisins (r, r). L’ clement infixe entre le vocable et son iniliale Lransportee 
en finale est, en effet, rina (rina, rena, rena) et non nina. Quant a la pre- 
miere radicale, elle est remplacee par u (o) ou w selon qu’elle est suivie 


d’une consonne ou d’une voyelle : 

gang (cigarette) 


warrbrenati 

eleni (donne-moi) 


olenlrindz 

tdas (lentilles) 

> 

udasrind z 

(jaddu (demain) 


loudddrinaq 

k&s (verre) 

> 

wqsrinak 

ful (feves) 

> 

wulrinaf 

hall (ouvre) 

& 

wullrindli 

ijan (prison) 

> 

djanrinas 

snuilq (son iioni) 


umlitprinas 

qlCimo (plumes) 


Cdumdrinaq 

bUinn (peau de moulon) 


pldndrineb... 

II est a remarquer toutelois que, 

par un 

phenornene de 

badralah, si le mot commence par u ou w, la regie ci-dessus 

que non pas a ce phoneme mais a la 

consonne qui le suit : 

wahad (un) 

> 

wdwudrindh 

liqfu (arretez-vous) 

> 

uwfurinaq 

ivosj (milieu) 

> 

umulrmas 

wqql (moment) 

> 

wqwlrinaq... 


Quant aux vocables se pretanl mal aux Lrailements phonetiques imposes 
par Y wpdrdninah, on les conserve sans les alterer en les additionnant seule- 
•ment, selon un precede deja vu, d’un suffixe rinam ( renam ) ou rinab (renab): 


nassufu (buvard) 
muwdfdqa (accord) 
i/djdru (carreau de ceramique) 
Utah (rien) 
ivnlTd (pere) 

{itjtir ( deni I) 


ndkljdrinam 

nmwdfdjjarinain 

ijnjqrarenam 

walorimm 

walTdrinab 

nqdrrenab 


II. CAS DES TERMES ACCESSOIRES 

Tous les terines ne subissent pas, dans une phrase de badrahh ou d’mo- 
dranindh,]’ action des lois qu’on vient dc definir. Les mots de peu de volume, 
cofflme, par exemple, l’article, la plupart des prepositions, les negations, 
le relatif Ui, la conjonction u et, d’une maniere generale, la particule ka- 
conservent leur place et demeurent intacts. 
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II est, par ailleurs, essentiel a Tintelligence de 1’enonce que certains pho- 
nemes exer?ant une fonction grammaticale ne subissent ni deplacement ni 
permutation. Tels sont, en particulier : 


— l’indice t marquant le sens passif ou reflechi du verbe et la forme 
r£ciproque : 

bddr. itzalhq (il est suspendu) > itbalhqhe 

itzardo (ils sont invites) > itbardploe 

wodr. tfaslo (ils ont conclu un 

accord) > Iwdslgremf 


— les elements pronominaux prefixes ou suffixes au radical du verbe 
selon l’aspect de celui-ci pour indiquer la personne, le genre et lenombre : 


bidr. tsuf (tu vois) 

hakmdt (elle a juge) 
wodr. nathb (je demand e) 
bgeti (tu veux) 

— les pronoms personnels affixes : 
bidr. ddro (sa maison) 
wodr. qb-idha (il l’a prise) 


> tbiiflus 

> bikmdthh 

> nuwhbrgmt 

> ugetirimb 

> bdrolgd 

> tlbidharinaq 


III. — ACCIDENTS PHONETIQUES 

11 va sans dire que de pareils langages, dont la pratique s’acquiert avec 
quelque difficulty ne sauraient avoir la fixite, encore que relative, d’un 
parler courant. La correction avec laquelle ils sont manies depend de la 
vivacite d’esprit ou de r experience de celui qui les emploie. Une conver- 
sation, oil T^change des idees est normalement rapide, oblige, quand elle 
est menee dans un argot comme le badrahh ou Ywgdranindh, 6 une veri- 
table gymnastique intellectuelle qui met a mal la theorie. Aussi les excep- 
tions s’y observent-elles frequemment. Il en est peu, d’ailleurs, qui ne 
puissent s’expliquer par la phon£tique la plus simple. Ainsi, la plupart 
des metatheses oil s’observe, presque toujours, le rejet en finale d'une con- 
sonne forte : 


bddr. 


tqdsar (chaussettes) 

> 

tbahrloq 

(au lieu de bqdsarlub ) 

nta (toi) 

> 

nbalul 

( » btdlun) 

niqaba (syndicat) 

> 

nibdbdloq 

( » biqabdlun) 

ingdo (ils se levent) 

> 

inubplod 

( » ibudglgn) 

tgmobll (automobile) 

> 

mobdbllgl 

( » bompbilgl) 

Idgdr (gare) 

> 

labarlug 

( » Idgarlub) 
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Wgdr. 


ydsmln (jasmin) 
namsi (je m’en vais) 
b-gs (pour que) 
radd (rends) 


> wdimmrinas 

(au lieu de wdsnunrinuy ) 

> namwlrinas 

( » nawsirinam ) 

> wabrinas 

( » wdsrinab) 

> warrenad 

( » waddrenar ) 


Des haplologies se signalent parfois : 
badr. 


iqtilu (ils disent) > ibtiloq 

ijbad-lo (il lui tire) > ibadluj 

ijlbu-lg (ils lui portent) > iblbtiluj 


(et non ibultiloq) 

( » ibadltiluj) 

( » . iblbtiltiluj). 


On a releve plus haul un exemple d ‘harmonie consonantique dans le mot 
merne d’wgdrdnindh. Semblable phenomene se remarque, accompagne 
d’une identique dissimilation des r, dans ^expression firdydnindh formee 
a partir de graya (derrifere moi). 

II serait facile d’allonger la liste de ces accidents phonetiques, mais on 
n’y trouverait aucun enseignement vraiment utile. Par ailleurs, les cas 
aberrants ne sont pas rares : je n’y insisterai pas. 


B. - « BIM l-HADRON » 

Cet argot tres connu a Marrakech, surtout dans les milieux artisanaux, 
et dont la simplicite fait la vogue, met en oeuvre le procede suivant : les 
mots essentiels seuls sont deformes ; reduits a leur racine, ils sont suffixes 
d’une desinence tin ou fin et precedes d’un element bni ; ils sont alors, 
quelles que soient les parties du discours dans lesquelles ils se rangent, 
sentis comme substantifs ; la phrase elle-m£me s’abrege en ses elements 
fondamentaux. 

On traduira ainsi hatta nharjg u-nhddro (nous parlerons quancl nous serons * 
sortis), par hatta l-bni harjun edd bni hddrfin. 

kain al-flus ? bgetak tsallafni (Y a-t-il de l’argent ? Je voudrais que tu 
m’en pretes), deviendra : kqin bni falsun ? bget bni sallfun. 

Autre exemple : imtgs gtidi tabda tafidam ? (Quand commenceras-tu a tra- 
vailler ?) > imtgs bni hadmun ? Reponse : hatta idtiz at-tasrlh (Quand ma 
permission sera terminee) > hatta idtiz bni sarhtin. 


€. — MHADsR -TRISA 

Dans le mhddar trlsa, la phrase subit une simplification extreme de sa 
constitution, la plupart des termes accessoires etant supprimes. Les initia- 
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les, precedees de in soul suivies de a. Les mols sont intercaies entre les 
vocables Irlsa et torkus dont l’origine ne m’est pas connue et, peut-etre, esf 
inexplicable. 

Le dialectal nfsssar-lak had al-hdja bazd ihraj (je t’expliquerai cela quand 
il sera sorti) se traduit, scion cette forniule, par mfdssar Irlsa mhiid tarkus 
mlidji trim mbdzd larkus rnhdraj Irlsa. 

Le tnhadar Irlsa esl, coniine on le voil, d’un emploi aise. 11 esl parle, en 
general, dans les classes les moins evoluees de la societe marocaine. On peut 
1’entendre en particulier a Rabat, dans les milieux de femmes et de mar- 
chands frequentant la rahba (halle aux grains). 

D. - AKUBALA 

Le precede de Yakubala utilise par les petiles gens et les enl'anLs de Rabat 
esl plus simple encore. II se presente coniine suit : seuls les mots imporlanls 
pour le sens soul relenus el, dans ces derniers, seul. chaque phoneme indis- 
pensable esl suivi du lerine alaibala. 

Exemple : la phrase l-yCim tjadi natzassa eando (je dinerai aujourd’hui 
chez lui) se rend par : yakubala waknbala makubala gakubala dakubala 
nakubala takubala eakubala sakubala zakiibala nakubala dakubala wakubala. 

V.. LANQAGE SECRET DES TOLBAS 

Les tolbas, un pen partout au Maroc, font usage d’une forniule appa- 
reminenl plus savante qui implique la connaissance du Loran. Kile consisle 
a prononcer allernativenient, e,t dans leur ordre de succession normal, cha- 
que mot ou chaque groupe de mots d’un verset convenu d’avance el cha- 
<| ue mot ou chaque groupe de mots de la phrase qu’on veut faire entendre. 

Le sujel parlant, desireux, par exemple, de poser la question : skuri 
liuunua l-\lan}Cir ? (qui esl al-Manjur ?), annonce d’abord, par ses pre- 
miers mots, le verset qu'il a J’intention d’utiliser, soit en roccurrence : 
Ihitiuna lldhu .zald qulubihim... (Dieu a appose un sceau sur leurs emirs...). 
Soil interlocuteur, qui sail aussi le Livre Saint, reconnaitra sans peine, 
dans cette phrase, le debut du verset Ode la sourate II : al-Baqara (La Vache). 

L’ interrogation adressee deviendra, selon ce precede : Ualama llfdw 
skfm zald luiwwa qulubihim al-Manjur ? qui apparaitra a de non inities 
comme un galimatias indechiffrable. 

line variante plus complexe de cette forniule fail alterner avec les mots 
d’un verset non pas des mols ou des groupes de mots, comme on vient de 
voir, mais les radicales de chaque terme qu’on desire communiquer. De 
plus, ces dernieres s’appuient toutes sur la voyelle a. 

La phrase : zleni l-klab (donne-moi le livre), combinee avec le verset 1 
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de la sourate CX, an-Nasr (Lorsque arrivent l’assistanee de Dieu et la 
victoire...) prendra ainsi l’aspect suivant : ida za jd’a la nasro na llahi 
ka wa ta l-falhu ba... , 


Les quelques iormules que je viens d’etudier ne sont que des exemples. 
Les jargons qui utilisent semblables precedes sont, au Maroc, extremement 
nombreux. Creations purement artificielles, on le voit, ces argots, nean- 
moins, se greffent sur le parler ordinaire ou ils puisent leur substance. 
Comine toutes les langues speciales, ils sont pfopres a certains milieux 
sociaux et leur usage, qui necessile une initiation, esl exceplionneJ, se 
limite toujours aux circonstances qui le rendent utile, 

En regie generale, les argots eontribuenl au renouvelleuient du vocalni- 
laire usuel : leur action, en parliculier, a laisse des traces ilans le lexique 
arabe de l’epoque classique (*). Je doute cependant que leur influence, 
si elle exisle, ail etc considerable dans les dialectes marocains ; toutelois 
il me parait prudent de noter les clefs de ces codes argoliques dont la 
connaissance pourrait permettre, le cas echeant, d’eclairer certaines ety- 
mologies enigma tiques. 


Georges Pianul. 


(11 C /. C11 purtivulier Suadedilinc Uen Ciieneu, L’Argol a I’epoque classique, ill • BuDclin des Etudes 
a rubes », n» 4, sept.-oct. 1941, p. 109. 
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SEANCE MENSUELLE DU 19 JANVIER 1950. 

Ordre du jour : 

M. M. Antoine. — Les fouilles americaines a Tanger. Un point d’his- 
toire avant Vhistoire. 

Les fouilles americaines dans la grotte de Mougharet el Alyia a Tanger 
ont mis k jour une industrie presentant abondamment un objet que les 
descripteurs nomment « Solutrean leaf-point ». Cette appellation erro- 
nement dvocatrice a conduit certains prehistoriens a etablir un parallele 
avec le Solutreen de la Cueva de Parpallo (province de Valence) et k envi- 
sager la probability de rapports culturels entre Tanger et l’Espagne. 

Or, non seulement l’industrie en question est indubitablement aterienne 
(presence de la pointe de jet pedonculee uniface), mais elle doit dtre rap. 
portee a l’Aterien IV marocain ddcrit de Tit-Mellil, pres Casablanca. En 
effet les « Solutrean leaf-point » sont en rdalitd des pointes tdnuifolides 
ateriennes typiques et on y constate encore la presence de la pointe maro- 
caine et de la pointe pseudo-saharienne, pieces absolument caracteris- 
tiques. 

D’autre part, cet Atdrien se lie intimement, dans la grotte, au Neoli- 
thique qui le surmonte. L’industrie iberomaurusienne qui, dans presque 
toute l’Afrique du Nord, s’intercale entre l’Aterien et le Neolithique, non 
seulement y manque en fait, mais on n’y trouve pas trace de couche sterile 
pouvant la representer. L’absence de 1’ Ibdromaurusien, ddji constatee en 
surface dans tout le Maroc septentrional, trouve ici sa confirma- 
tion stratigraphiqu e. 
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Les consequences de ce fait sont extremement. interessantes. 

1° Les Iberomaurusiens, apparus a l’Est oil ils ont succede aux Ate- 
riens, l'urent tres probablement des colonisateurs. Une i'ois constilues, 
ils lancent vers l’Ouest une vague dont la marche est jalonnee par les 
stations de l’abri Alain pres Oran, de la Mouillah pres Oujda et de Ta- 
foralt dans le Maroc oriental, puis ils forcent le couloir de Taza (grotte de 
Kifan bel Ghomari) et envahissent le Maroc atlantique (Casablanca, 
Mazagan, Moyen Atlas), oil ils se heurtent aux Ateriens IV, qu’ils eliminent 
ou assimilent completement. Dans cette marche vers l’Ouest, ils ont, 
pour une raison ou pour une autre, laisse de cote le Maroc septentrional, 
et les Ateriens IV de Tanger, qu’ils soient autochtones ou refoules vers 
le Nord par 1’invasion, ont forme dans ce « refuge » un petit Hot de resis- 
tance et continue leur evolution jusqu’au Neolithique. C’est la premiere 
fois, a ma connaissance, que l’on peut reconstituer de facon aussi precise les 
destinees d’une peuplade prehistorique. 

2° II en resulte aussi que Ton peut admettre de profondes differences 
raciales entre les Ateriens et les Iberomaurusiens ; deux peuples de meme 
race ne sauraient vivre aussi pres l’un de l’autre sans s’influencer reci- 
proquement ; or, il n’est pas d’industries aussi foncierement distinctes 
par la technique comme par 1’outillage. La persistance a Tanger, comme 
le suggere M, Balout, d’un Neanderthaloi'de attarde est it envisager. 

3° Quant aux relations culturelles entre les Ateriens de Tanger et les 
Solutreens d’Espagne, il ne saurait en 6tre question, des dizaines de milie- 
naires separant les deux industries. 

SfiANT.K nr 3 MARS 1930 
Oudue m ions : 

M. L. Gai.axd. Deux exempt es de linguist ique « psycholoffique ». 

Le lexte de la communication de M. L. Galand est public dans ce fasci- 
cule. 

M. A. Adam. La Prolctarisalion de Vhabiiat dans I’ancienne medina 
de Casablanca. 

L’ancienne medina constituait jusqu’en 1907 toute la ville de Casa- 
blanca. Elle n’en est plus aujourd’hui que l’un des quartiers, habite en 
majeure partie par un proletariat musulman et israeiite. Le quartier des 
Tnaker, primitivement parseme de terrains vagues ou de jardins, est 
maintenant entierement construit. La ville a deborde hors de ses murailles, 
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mix abords de Bab Marrakech el de Bab Jdid. C’esl cet ensemble urbain, 
ancienne medina intro et extra muros, que M. Adam etudie sous le rapport 
de rhabitat. 

L’afflux des immigrants ruraux a amene une surpopulalion de ces 
quartiers, dont la densite atteint, intra muros, mille trois cents habitants 
a l’hectare. Elle est due surtout aux Israelites, qui continuent de venir 
s’entasser dans le mellah et debordent sur les autres quartiers, alors que 
les Musulmans s’installent surtout aujourd’hui dans la Nouvelle' Medina 
ou dans les bidonvilles. Dans l’ancienne medina et dans le quartier de 
Bab Marrakech, Musulmans et Israelites sont melanges non seulement 
dans les rues mais a Tinterieur meme des maisons. 

Quelques maisons de notables, habitees par l’ancienne bourgeoisie de 
Casablanca, subsistent encore au milieu de l’habitat proletaries Mais la 
plupart ont ete transformees en immeubles de rapport, loues a raison d’une 
piece par famille. La longue piece traditionnelle a meme ete souvent 
divisee en deux, ainsi que la porte, seule ouverture. Les femmes font la 
cuisine dans le patio. 

Certains proprietaires (propriete du sol et propriete du batiment sont 
souvent distinctes) ont construit des immeubles de rapport a plusieurs 
etages, habites en general par des Israelites de condition moyenne. L’un 
de ces immeubles abrite cent vingt persOnnes. 

II y a d’innombrables petites maisons a un ou deux etages. Le proprte- 
taire, presque toujours musulman, habite l’etage superieur. 

Nombreuses sont les cours, anciens fondouqs ou anciens terrains vagues, 
qui renferment des batimen ts sans etage, paralleles, separes par des ruelles 
etroites et divis£s en logements h piece unique, qui ne prennent jour que 
par la porte. On ulilise de plus en pins l’agglomere pour oe genre de cons- 
tructions! 

Enfin le bidonville s’incrusle dans tons les terrains deinourcs libres. 
Les proprietaires, qui cherchent a tirer de leur terrain le maximum de 
profit, entasseni ces baraques au mepris des regies les plus element aires 
de 1’hygiene. Certains en ont meme construit ou laisse eonstruire sur la 
terrasse de leurs immeubles. 

Les conditions d’bygiene laissent souvent a desirer. Certaines pieces 
ne regoivent ni air ni lumiere et les habitants doivent laisser I’electricite 
allumee en permanence. Dans les immeubles de rapporl ou anciennes 
maisons bourgeoises proletarisees, il n’v a qu’un W. C. par immeuble, 
en general situe dans rentrec. Certaines cours plantees de baraques n’en 
ont pas du tout. 

Les loyers sont tres inegaux. Les anciens restent a des prix moderes. 
Mais les nouveaux, qui n’obeissent qu’a la loi de l’offre et de la demande, 
atteignent des taux enormes. II n’est pas rare de voir payer mille cinq 
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cents h deux mille francs par mois pour une piece de quatre metres carres, 
dans laquelle s’entasse une famille de trois, quatre ou mSme cinq personnes. 
La pratique du pas de porte est courante. On bien le proprietaire exige 
plusieurs annees de loyer d’avance : trois ou meme sept ans. 

Les bidonvilles attirent davantage l’attention de l’opinion publique ou 
m6me celle des autorites. II y a D, en effet, un mal social grave auquel il 
est urgent de remedier. Mais les taudis des vieilles medinas constituent un 
fleau plus grave encore peut-etre et plus difficile & combattre. 

STANCE DU 30 MARS 1950 
Ordre du jour : 

M. I. Allouche. — Lettres inediles relatives d Raisuni. 

Le texte de cette communication sera public integralement dans un 
fascicule ulterieur de cette revue. 

M. P. Flamand. — Les Mellahs du Sud : etude demographique. 

Le texte de la communication de M. P. Flamand est publie dans ce 
fascicule sous le titre Quelques renseignements statistiqnes sur la population 
Israelite du Sud marocain. 

SftANCE DU 24 NOVEMBRE 1950 
Ordre du jour : 

M. I. Allouche. — Le Congres de I’Histoire des Religions d’ Amsterdam, 
de septembre 1950 : L’ Islam et la Mgthologie. 

Apres avoir fait un compte rendu succinct des travaux du VI I e Congres 
international de I’Histoire des Religions qui a tenu ses assises h Amsterdam 
du 4 au 9 septembre 1950, et dont le theme principal etait l’element my- 
thique et rituel dans la structure de la civilisation, M. Allouche a donn6 
connaissance d’une communication intitulee L’Islam et la mgthologie. 
11 a montre que si, pour la plupart des fondateurs de religions, le tissu 
de la legende a entierement couvert celui de 1’histoire, il n’en a pas ete 
de meme pour le prophete Muhammad, qui est r6ellement un person- 
nage historique et dont la vie est demeur6e une biographie comme une 
autre, sans prodiges, sans exagerations. 

M. Allouche a montre ensuite que P extreme mesure dont le Prophete 
a fait preuve, a ce point de vue, lui etait en grande partie commandee 
par la tournure d’esprit du peuple arabe et le caractere primitif de l’ani- 
misme qui constituait le fond de sa religion. Parlant des Arabes, l’his- 
torien anglais des religions Macdonald, cite par Gibb dans sa brochure 
intitulee La Structure de la pensee religieuse de V Islam, s’est exprime en 
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ces termes : « Les Arabes ne se revelent pas comme specialement credules, 
mais bien lories totes, materia listes, invest iga leu rs, sceptiques, baiouanl 
leurs propres superstitions et coutumes, enclins a mettre a l’qpreuve le 
surnaturel, et tout cela de maniere curieusement frivole, presque puerile » 
(p. 10). D’autre part, dans la meme brochure, Gibb a montre que 1’ Islam 
parait etre essentiellement une revolte contre l’animisme arabe qui, malgre 
son caractere primitif, aurait neanmoins laisse une large place au surna- 
lurel. On comprend des lors pourquoi la legende musulmane, qn dehors 
de la Perse, est restee si pauvre, et pourquoi 1’ element mythique y est 
presque nul. Sans doute la vie de Muhammad, -comme celle de tous les 
grands fondateurs, s’ est entouree de legendes, mais celles-ci n’ont cours 
que chez les Sl'ites, domines par le tour de l’imagination persane, c’est- 
a-dire indo-europeenne. Alors que chez les Sunnites toute la legende 
arabe du Prophete se borne k quelques recits sobrement rapportes, a une 
epoque beaucoup plus moderne et sous l’influence de races etrangeres k 
TArabie, la legende du Prophete s’ est compliquee de circonstances mer- 
veilleuses qui la rapprochent beaucoup plus des grandes legendes mytho- 
logiques du Haut-Orient. Mais rien d’arabe dans ces exagerations tout 
empreintes du gout persan, et c’est completement meconnaitre le carac- 
tere de la legende du Prophete que de la rechercher dans les recits des 
Sl'ites « hyperboliques ». En rtalite, ces dements 16gendaires sont restes 
a l’etat de traditions sporadiques, et l’islamisme, au lieu du mystere sous 
lequel les autres religions enveloppent leur berceau, est n6 en pleine his- 
toire. Nous pouvons suivre, annee par annee, la pensee de son fondateur 
ainsi que le developpement, a travers les siecles, du dogme et de la loi 
musulmane, et cela est assurement un element precieux et d’une valeur 
inestimable pour l’histoire des religions. 

M. R. Thouvenot. — Rapport sur le Congrfo des Sciences historiques 
lenu a Paris fin nodi. 

M. Thouvenot rend compte du Congres des Sciences historiques qui 
s’ est tenu k Paris, k la Sorbonne, du 28 aout au 3 septembre 1950, et auquel 
il a assiste. A ce Congres s’etaient inscrits mille quatre cents professeurs de 
France et de l’etranger. II fut excellemment organist : le matin avait lieu 
la discussion des rapports ; l’apres-midi 6tait reserve aux communica- 
tions et k leur discussion. Les rapports avaient 6t6 imprimis et envoyes 
aux souscripteurs, ce qui 6vita aux discussions de s’egarer. L’abondance 
des matieres empficha M. Thouvenot de s’int£resser k d’autres etudes 
qu’^ celles de sa sp^cialite. II dut, a son grand regret, renoncer a entendre 
les communications relatives aux rapports entre T Islam et le Christia- 
nisme, et k celle de M. .E. Lambert sur YArt chretien dans la Peninsule 
iberique. 


HESPftRIS. — TOME XXXVII. — 3/4-1050. 
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Parmi les sujets qui interessaient l’Afrique du Nord antique, et parti- 
culierement le Maroc, et oil il eut l’occasion d’intervenir, figurent les 
suivants : * 

1° En histoire politique. — Les consequences de la separation defi- 
nitive entre Occident et Orient a la fin du iv e s. ; Tunisie et Algerie res- 
terent en relations avec le monde civilise ; le Maroc en fut isole. 

2° En histoire sociale. — Le Maroc romain, a notre connaissance, n’a 
ete dechire au iv e s. ni par les Donatistes, ni par les Circoncellions. Son 
etat religieux et social doit se comparer, a cet egard, avec celni de l’Es- 
pagne romaine. 

3° A propos des villes gallo-romaines. — Les premieres enceintes de 
ces villes ont prevu une large extension de la surface a b^tir. C’est le cas 
aussi de Voluhilis. 

4° A propos de la navigation ancienne. — II est vraisemblable que 
Euthymenes a nayigue jusqu’a 1’ embouchure du Senegal. Les Ro mains 
se sont cramponnes jusqu’a la fin h la cdte oceanique du Maroc. 

En meme temps que le Congres des sciences historiques se tenait, a 
I’lnstituL d’Art et d’Archeologie, le premier congres de la Federation 
internationale des associations d’etudes classiques. M. Thouvenot s’est 
borne ^ y faire acte de presence un apres-midi. 

STANCE DU 15 DECEMBRE 1950 
Ordre du jour : 

M. P. Flam and. — Institutions juioes en pays berbere. 

Le texte integral de cette communication sera publie dans la « Collection 
Hesperis ». 

M. A. Adam. — Remarques sur la famille dans le proletariat musulman 
de Casablanca. 

M. Adam communique les resultats d'une enqudte qu’il a men6e lui- 
meme a Casablanca, en 1950, dans le « bidonville » de Ben Msik, qui compte 
cinquante mille habitants. II etudie successivement le mariage, le divorce, 
la situation de la femme, la natalite, la mortalite infantile et generale. 

Comme pour tout Musulman, le mariage est la condition normale de 
l’adulte. Les « celibataires » qui vivent a Ben Msik sont presque tous maries 
et ont seulement laisse leur famille au pays natal. Ce sont des Chleuhs qui 
pratiquent 1’emigration temporaire. La polygamie, tres rare, ne se ren- 
contre que chez des gens aises, commergants en general. La plupart des 
hommes se mefient des femmes de la ville et epousent une jeune fille de 



COMPTES-RKNDUS DES STANCES MEXSUELLES 


leur village, le plus souvent une parente. Beaucoup de mariages se font 
dans le bled, selon les usages locaux, c’est-a-dire bel fatha. Meme parmi 
ceux qui se eoncluent en ville, une forte proportion ne passent pas devan t 
le cadi. 

L’instabilite des menages esl extreme. Un peu moins de la moitie des 
individus en sont a leur premier mariage. Les hommes usenl sans mesure 
des facilites que la loi musulmane offre fi la repudiation. Certains en sont 
a leur dixieme on meme quinzieme epouse. Les femmes vont en general 
moins loin* dans cette voie, parce que la femme agee ne trouve plus pre- 
neur. Les consequences sont graves pour Tenfant, que la femme laisse 
en general a sa l'amille quand elle vent se remarier, et pour la femme elle- 
ineme, qui va trop souvent grossir la troupe des prostituees. 

Beaucoup de femmes cependant font face avec courage a cette situation 
cl (ravaillent pour clever leurs enfanls. La plupart sont domestiques on 
travaillent dans des conserveries, usines de crin vegetal, etc. Malgre Tap- 
point que le travail de la femme apporterait. an budget familial, beaucoup 
(Thommes y repugnent, par traditionalisme el par imitation de la bour- 
geoisie, par mefiance aussi. 

La natalite esl Ires faible. lVun sondage qui porte sur plusieurs cen- 
laines de foyers, il ressort que la moyenne des enfants est inferieure un 
par menage, legerement superieure A un si Ton tient compte des mariages 
successifs. Tres nombreuses sont les femmes qui n’ont jamais eu d’enfants. 
Selon les medecins, cet eta l de choses est imputable aux maladies vene- 
riennes. 

La morlalite infantile en est aussi largement responsable. Elle est due 
pour une part aux memes causes pathologiques, pour une part ft Thygiene 
defectueuse, surtout dans Talimentation. Pour Tensemble de la popula- 
tion, le taux brut de mortalite est normal, mais pres de 50 % des deces 
concernent des enfants de zero a cinq ans. La mortinatalite est egalement 
tres elevee. II y a lieu de remarquer cependant que la tuberculose est 
moins repandue dans les bidonvilles que dans les medinas. Dans le pour- 
centage des cuti-reactions positives (cuti-reactions qui ont ete effectuees 
avant la vaccination au B. C. G.), Ben Msik vient apres tous les autres 
quartiers marocains de Casablanca. 

En resume, si la famille, dans ce milieu de ruraux emigres, demeure 
encore saine pour d’importantes categories de la population, elle est me- 
nacee par des maux inquietants, d’origine physiologique ou morale, dont 
les plus graves sont, a coup sur, Tinstabilite du mariage et la denatalite. 
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A. Roux. — L’Epreuve de grammaire au brevet de berbere : quelques 
conseils, Rabat, 2 fascicules, 1949-1950 ; Petit guide de conversation berbere : 
purlers du sud-ouest marocain ( tachelhit ), Rabat, 1950, iii et 35 pp. ; 
Initiation au theme berbere: parlers du sud-ouest marocain ( tachelhit ), 
Rabat, 1950, iii et 41 pp. 

La presentation materielle de ces brochures, roneotypees a l’lnsLitut 
des Hautes Etudes Marocaines, leurs titres et les avant-propos disent 
elairement leur but pedagogique. Les personnes qui, dispersees dans ies 
regions marocaines de langue betbere, veulent etudier le dialecte local, 
ont tout interert k s’assurer I’aide d’un informateur choisi sur place. Mais 
ce travail n’est profitable, il n’est possible qu’etaye par un minimum de 
connaissances plus generates et par une analyse au moins elemental™ 
des faits linguistiques, eclaires ad besoin par la comparaison avec d'autres 
dialectes. C’est ici qu’apparait le role de l’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines et M. Roux a voulu fournir aux etudiants, perdus parmi tant 
de parlers et de manuels fort inegaux, cette "base de travail et ces fils 
conducteurs. 

dependant les linguistes qui s’interessent au berbere lui sauront gre, 
eux aussi, d’avoir enrichi par la m&me occasion notre collection de docu- 
ments : collection dejii imposante sans doute, mais qui s’amenuise fa- 
cheusement des qu’on ecarte tant de textes mal notes ou mal localises. 
M. Roux a conserve le systeme de transcription recommandd par l’lns- 
Litut des Hautes Etudes Marocaines et deja utilise dans ses Recils, Conies 
et Legendes berberes en tachelhit (Rabat, 1942) et dans Le Parler des Heni- 
Mtir (1942). 11 s’est abstenu (cf. Initiation au theme berbere..., p. n) de 
noter certaines particularites phonetiques ; mais a defaut de graphies 
tres nuancees, il apporte sur la morphologie, la syntaxe et le lexique une 
documentation eprouvee. On regrette. done que les circonstances l’aienl 
empeche de donner, au moins au Petit guide de conversation berbere et a 
V Initiation au theme berbere, une presentation materielle plus sure et une 
plus grande diffusion. 
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L’ouvrage sur L’Epreuve de grammaire au brevet de berbere est une suile 
de corriges de devoirs. M. Roux signale dans chaque eas les erreurs com- 
mises le plus souvent par les etudiants et propose un plan, plus ou moins 
developpe, selon lequel on pouvait traiter le sujet. Qu’on ne cherche 
done pas la une description des parlers quand il s’agit plutot de directions 
de recherches. Certains plans detailles (par exemple celui qui est consacre 
a l’expression de Tordre et de la defense) donnent cependant une vue 
d’ensemble des dialectes marocains : ceux du Centre et meme ceux du Nord 
comme ceux du Sud-Ouest ; l’auteur prefere ces designations geographiques 
aux appellations traditionnelles, du type tamazigt, qui feraient croire a 
^existence de blocs coherents et bien distincts les uns des autres. 

Le Petit guide de conversation berbere et Y Initiation au theme berbere 
— liinites aux parlers du Sud-Ouest — apportent, Fun des phrases usuelles 
groupees par centres d’ioleret, l’autre des proverbes el des textes. La 
nouveaute est de donner chaque fois les variantes de plusieurs dialectes 
bien definis : quatre parlers dans le premier ouvrage, cinq dans le second 
represented le Sous et le Grand Atlas. Cela fait ressortir curieusement 
un aspect connu mais trop souvent neglige de ces parlers « chleuh » : leur 
diversity dans l’unite. Assurement, beaucoup des oppositions ainsi reali- 
sees sont individuelles et meme momentanees : chaque informa Leur n’a 
donne, pour chaque probleme, que l’une des solutions possibles dans son 
parler. .le crains que, rnalgre les avertissements de M. Roux, certains de 
ses lecteurs n'attribuent a des variations en apparence dialectales un 
caractere absolu qu’elles n’ont pas; ces traductions companies, souvent 
eloignees du mot a mot fran^ais et parfois tres diflerentes entre dies, 
devraient au contraire developper chez les lecteurs le sens du relatif — et 
ce ne seraiL pas l'effet le moins heureux des etudes berberes. (iependant 
on aper$oit aussi de vraies oppositions, si legeres soient-dles, dans la 
morphologie et la syntaxe;.on en pressent d’aUtres dans le vocabulaire. 
On pourra done s’exercer, sur les brochures de M. Roux et en marge de 
leur fonction pedagogique, a rfetrouver en berbere la distinction proposee 
par Saussure entre parole et langue, en mdne temps qu’a definir les traits 
communs aux parlers du Sud-Ouest marocain. 

Souhaitons main tenant la parution de la grammaire annoncee par 
M. Roux, et aussi celle d’un dictionnaire qui, avec les notes explicatives 
jointes aux textes, rendrait plus facile et plus profitable la lecture de ces 
derniers. 


Lionel Galand. 



UIIIMOUKAPHIE 


47 !) 


.lean Leclant. — « Per Africae Sitientia », Temoignages des sources 
classiques sur les pistes menant a I’oasis d’ Ammon, (avec un croquis), dans 
le « Bulletin de l’lnstitut frangais d’Archeologie orientale », .Le Caire, 
t. XLIX, 1950, pp. 193-253. 

Les lecteurs d’« Hesperis » ont trouve dans Tun des derniers fascicules 
(1948, l er -2 e trim., pp. 93-124), une etude de M. G. Germain sur Le Culte 
du belier en Afrique du Nord . Tout en proposant des rapprochements 
originaux avec YOdyssee, l’auteur de cette prudente mise au point mon- 
trait que le culte rendu jadis au dieu-belier Ammon, dans l’oasis dont 
Siwa est le nom moderne, n’etait que 1’ aspect local d’une devotion beau- 
coup plus ancienne, attestee en de nombreux points de l’Afrique du Nord 
et du Sahara. Mais la celebrite de l’oracle d’.Ammon, que voulut aunexer 
Cambyse et qu’ Alexandre visita, fait que l’oasis est souvent mentionnee 
par les auteurs grecs et latins. C’est cette circonstance que met a profit 
M. J. Leclant, membre de l’lnstitut frangais du Caire. 

11 a recueilli et classe les documents anciens relatifs a 1’oasis, mais dans 
une tout autre perspective : laissant de cdte 1’histoire des religions et 
celle des grands personnages auxquels les sources accordent general erne nt 
leur attention, il s’attache aux details conserves comme par accident, 
pour en composer une etude de psychologie — comment les Anciens 
voyaient-ils le paysage saharien ? — , d’histoire des sciences — comment 
s’expliquaient-ils ce paysage ? — et d’economie antique — les pistes, les 
caravanes, les productions locales. Contraint de fragmenter les cita- 
tions pour ordonner son tableau, M. Leclant les a groupees par centres 
d’inter&t et il leur a joint « une esquisse d’un commentaire » (p. 196), 
etayee souvent par les recits de voyageurs modernes, ainsi que d’abon- 
dantes remarques et notes bibliographiques (cf. notamment ce qui con- 
cerne le sel, pp. 246-247, les palmiers, pp. 247-249, le chameau, pp. 250-253). 

I /auteur remarque et regrette (p. 195, pp. 245-246) combien les Anciens 
sont avares d’indications precises dans ce domaine, et (p. 196) comment 
les descriptions du desert sont souvent conventionnelles. Rien sur les 
habitants d’ Ammon ; rien sur leur langue. Quoi cPetonnant k cela, si l’on 
se rappelle qu’un Juba allait puiser dans les ouvrages grecs ses rensei- 
gnements sur l’Afrique ? Et je le repete : l'oasis d’ Ammon est moins mal 
connue a- cause de son oracle. C’est pourquoi le travail de M. Leclant 
meritait d’etre signale, raeme en cet Occident qu’une piste reliait des 
1’Antiquite (p. 243 et n. 1) a la lointaine Siwa, poste avance du monde 
berbere actuel. 


Lionel Galanu. 
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E. Levi-Proven^al. — Islam d’Occident. Eludes d’histoire medievale, 

1 vol. de 320 pp.. Collection « Islam d’Hier et d’Aujourd’hui », Paris, 
G.-P. Maisonneuve, 1945. 

Dans ce volume, M. Levi-Provengal rassemble une serie d’articles 
consacres k l’histoire de l’Occident musulman. Certaines de ces etudes, 
publiees dans des revues historiques ou orientalistes, etaient deja clas- 
siques : il n’en etait que plus utile de les mettre largement a la disposition 
des chercheurs et des etudiants. D’autres, dispersees dans des revues 
moins accessibles, ou donnees en conferences, mais encore inedites, sont 
ainsi revelees au grand public. 

Des propos liminaires sur l’historien de r Islam, qui datenl de 1936, 
exprimaient deja bien des idees que le regrette Jean Sauvaget devait 
Irouver dans son experience du passe de 1* Islam d’Orient. 

Plusieurs de ces articles sont, consacres a l’histoire de la Berberic. On 
relira avec plaisir la precieuse et definitive analyse de la fondation de 
Fes, les Notes de toponymie hispano-maghribine ou sont etudies les noms 
des portes de villes et oil est fixee l’origine de ^appellation Bab as-Sariya. 
Les dernieres decouvertes — textes ou monuments relatifs a l’histoire 
des Almoravides — ont confirme les Reflexions sur I’empire almoravide 
au debut du XII e siecle, que l’auteur publiait en 1932. Les pages sur Ibn 
Tumart et 'Abd al-Mu’min, qui avaient paru dans le Memorial Henri 
Basset, restent sans doute la meilleure analyse psychologique sur les debuts 
des deux chefs du mouvement almohade. 

Comme on pouvait s’y attendre, le plus grand nombre des etudes ras- 
semblees dans ce volume est consacre k l’histoire de l’Espagne musulmane, 
domaine de predilection de Tauteur. 

C’est d’abord une excellente mise au point des ambassades echangees 
au ix e siecle par 'Abd ar-Rahman II ef l’empereur byzantin : la lettre de 
l’emir cordouan aux basileus est publiee et analysee avec soin. 

Quatre articles sont consacres a l’histoire d’Alfonse VI et du Cid : un 
recit tres detaille, grace aux sources arabes, des faits qui amenerent et 
suivirent la prise de Tolede par Alfonse VI, Tidentification de la Mora 
Zaida, epouse d’Alfonse VI, que l’on donnait comme la fille de l’emir 
abbasside de Seville, Al-Mo'tamid, avec la bru de celui-ci, veuve de son 
fils Al-Ma’mun. Vient ensuite la synthese de l’histoire cidienne, Le Cid 
de UHistoire, parue dans la « Revue Historique », enfin la presentation 
de precieux textes inedits relatifs a la prise de Valence par le Cid. Bien 
des points de cette periode si importante dans I’histoire d’al-Andalus 
ont ete renouveles par ces travaux. 

Inddite etait une tres remarquable etude sur ia poesie arabe d’Espagne 
et la poesie d’Europe medievale, qui avait ete donnee en conference & 
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l’Institut Fran<jais de Madrid. Apres avoir fait une lucide analyse du 
probleme, M. Levi-Proven$al, par une serie de textes inedits, apporte des 
arguments nouveaux a la these de Julian Ribera, qui voyait, dan§ lapo&sie 
populaire particuliere a 1’Espagne musulmane — la rmuvassaha et le 
zajal 1'origine de la forme mt'trique et parfois de l’inspiration de la 
poesie des troubadours. 

Le livre s’acheve par des pages eloquenles sur le role spirituel de I’Es- 
pagne musulmane qui, apres avoir paru en arabe, sont donnees pour la 
premiere fois en francais. Ce vigoureux raccourci sera lu avec plaisir et 
medite avec fruit par tous ceux qui se sont interesses a la passionnante 
histoire d’al-Andalus. 

Henri Terrasse. 


A. -A. Vasiliev. — Byzance el les Arabes, tome II : La dynastie mace- 
donienne (85-7-969). Edition franchise preparee par Henri (iregoire et 
Marius Canard. 2 e partie : Extraits des sources arabes, traduits par Marius 
Canard, 1 voi. in-8° de 140 pp., Bruxelles, 1948. 

M. M. Canard, qui, dans sa these sur les Hamdanides d’Alep et de Mos- 
soul, avait reiiouvele, par une etude conjointe des sources grecques el 
arabes, Fhistoire de ce que Schlumberger avait jadis appele L’.Epopee 
byzantine, donne une traduction iran?aise des sources arabes dont Vasiliev 
avait fourni une version russe en appendice a la seconde parlie de son 
celebre ouvrage. Toutes ces traductions ont ete revues sur les textes, avec 
le soin et la precision que M. Canard met dans tous ses travaux. L’ eminent 
professeur d’Alger a ajoute des traductions inedites; presque egales en 
volume a eelles qui avaient ete publiees par Vasiliev. Parmi ces sources 
mises a la disposition des historiens, beaucoup sont de tout premier ordre : 
les poemes de Mutanabbi et d’Abu Firas et, chez les geographes, les tres 
curieux passages d’ Ibn Rosteh, de Mas'udi et d’Ibn Hauqal sur le territoire 
byzantin, la ville de Constantinople et l’organisation de l’empire. 

Dans ce recueil, qui constitue un excellent instrument de travail pour 
les historiens de 1’ Islam autant que pour les byzantinisants, d’assez nom- 
breux textes sont relatifs a l’histoire de l’Occident musulman, en parti- 
culier aux luttes entre Aghlabides et Byzantins en Sicile, et a la reception 
de l’ambassade byzantine par le calife de Cordoue Abd ar-Rahman III 
an-Nasir. 


Henri Terrasse. 
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Julio Romano. — Los exploradores D’ Almonte y Benitez. « Institulo de 
Estudios Africanos », Madrid, 1950, 16 1 /2 x 23 1 /2, 183 pp. (Consejo 
Superior de Investigaciones Cientificas). 

11 suffit de parcourir, en tele du volume, la lisle copieuse des autres 
ouvrages de M. Julio Romano : on voit tout de suite que celui-ci est un 
auteur de romans et de vies romancees. La double biographie qu’il nous 
donne aujourd’hui appartient au meme genre. On iFy trouvera rien qui 
puisse retenir Inattention des lecteurs d’ « Hesperis », et il est permis de 
se demander si un livre de cette nature meritait bien les patronages et 
les concours dont il a beneficie. 

Robert Regard. 


Isidro de Las Caoigas. — Minorias etnico-religiosas de la Edad Media 
Espafiola : Los Mudejares. T. I, 1 vol. de 320 pp., « Instituto de Estudios 
Africanos », Madrid, 1945. 

C’est la date de la prise de Tolede par Alfonse VI (1085), que D. Isidro 
de Las Cagigas a choisie comme limite entre ce qu’on pourrait appeler 
l’age mozarabe et l'fige mudejar. Avec la conqudte de Fancienne capitale 
de FEspagne wisigothique, Fhegemonie chretienne s’affirme : la vigoureuse 
reaction des Almoravides et des Almohades ne fera qu’en suspendre lem- 
porairement les effets. Les Mozarabes, prisonniers et parfois deportes en 
Afrique, passerent nombreux en terre chretienne : au xn e siecle leur 
importance dans la vie de l’Andalousie musulmane est en nette decrois- 
sance tandis que les premieres reconquetes font entrer en masse les Mu- 
sulmans soumis — les MudSjars — dans Fobedience des rois cliretiens. 

En quelques pages Fauteur compare le fait mozarabe et le fait mudejar. 
Tous deux lurent des mouvements de resistance au pouvoir etabli : toils 
deux lurent le fait de populations de souche espagnole. Mais les Mozarabes 
ne representaient pas, dans le monde islamique, un fait isole : leur sur- 
vivance resulte de Fapplication, dans Al-Andalus, du statut legal de la 
dimma. Au contraire, rien, dans la tradition juridique des Etats chretiens, 
ne reglait le statut des Musuimans soumis : le fait mudejar apparait — au 
rnoins a ses origines comme specifiquement ^spagnok II resulte sans 
doute d’une adaptation chretienne des principes de la dimma. Il s’explique 
surtout par une longue symbiose entre Chretiens et Musuimans d’Espagne, 
qui gardaient, malgre l’opposition de leur foi, le sentiment de leur commu- 
naute de race. 

Les problemes mozarabe et mudejar different tous deux du probleme 
juif : en Espagne musulmane comme partout, les Israelites garderent le 
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sentiment d’un certain internationalisme eL manifesterent meme, par le 
soin qu’ils mirent a ne pas s’unir aux gens des autres confessions, un 
certain racisme. 

Bien des etymologies ont ete proposees pour le terme de mudejar. 
1. de Las Cagigas adopte justement celle de mudajjan qui signil'ie tribu- 
taire avec nuance secondaire d’installation permanente. Ce terme, qui 
dut etre employe assez tot dans la langue populaire, n’apparait, dans les 
Lextes officiels, qu’a la fin du xv e siecle. Les actes latins emploient le 
terme de saraceni, plus encore que celui de maari. Dans les textes Cas- 
tilians se rencontrent les deux termes de mows vasallos et de mows de paz. 

Les juristes malekites ont reflechi sur le cas des Musulmans restes en 
terre reconquise par les Chretiens. Leur opinion est resumee dans line 
fatwa d’Al-Wancherisi : ces Musulmans ont le devoir de fuir la domination 
chretienne; rester en condition de vassalite serait, pour eux, un grave 
peche et un peril certain. Ce ful done la persistance de ce sentiment espa- 
gnol qui s’etait deja affirme chez les muwalladun aussi bien que chez 
les Mozarabes, qui explique, contre 1'avis des juristes musulmans, Pim- 
portance du fait mudejar. 

L/auteur note que PAragon est, plus que la Castille, a Porigine de ce 
qu’il appelle le niudejarismo. Nulle part, les relations ne furent, au xi e et 
au xn e siecles, plus etroites et plus cordiales entre Etats chretiens et emi- 
rats musulmans. Toutefois e’est bien la capitulation consentie aux Toledans 
qui a ete a Porigine du statul accorde aux Musulmans vivant en terre 
chretienne et qui ouvre officiellement l’ere mudejare. 

* * 

Avant d’entamer Phistoire des Mudejars, I. de Las Cagigas etudie 
Pevolution des Etats chretiens a la fin du xi e et au xn e siecle. Les tenta- 
tives d’unification de ces royauines, maintes fois reprises, furent toujours 
ruinees par la pratique des partages et par Pambition des princes qui 
s’appuyaient sur un particularisme intense. Mais a Pidee imperiale 
dont le royaume de Leon restail, par tradition, le representant — s’ajou- 
tait et parlois s’opposait Pimperialisme particulier, mais tres agissant, 
de la Castille. Ces regroupeinents temporaires aboutirent surtout a la 
constitution de deux grands Etats stables, la Castille et PAragon, dont 
Pentente allait permettre la grande reconqufite du xm e siecle. En dehors 
du Portugal, qui dev^it vite trouver sa voie a part, des noyaux de parti- 
cularisme allaient subsister quelque temps dans les monts Cantabriques, 
dans le pays de Tarragone et surtout en Navarre. Les deux grands Etats 
chretiens allaient reveler des structures sociales et des orientations dif- 
lerentes. En Aragon, coinme en Navarre, les rois avaient surtout a compter 
avec une noblesse avide de privileges. En Castille, des conseils municipaux 



pouvaient pariois contrebalancer l’influence ties nobles. L’ Aragon admit 
les pretentions de suzerainete du S 4 -Siege tandis que la Castille les repoussa 
obstinement. 1 /effort castillan se fit vers le Sud de la Peninsule tandis 
que l’Aragon, liinitant son effort de reconquete, tourna le meilleur de 
son aetivile vers la Mediterranee. 

C.es deux grands Eta Ls elaienl en pleiue evolution. Le Flier o Juzgo 
elait abandoune en Caslille : dans Tun et dans l’aulre royaume un droit 
nouveau, qui Irouvail sa source dans les ordonnances royales, se fondait 
Landis que naissaient et se developpaient des institutions nouvelles. Les 
liens se l'aisaient plus etroits avec la Chretiente occidentale : le vieux rite 
mozarabe avait cede la place au rite romain, l’ecriture wisigothique a 
l’ecriture franyaise. 

Ln face de ces royaumes chretiens en pleine evolution, 1’ Islam espagnol, 
qui detenait aux siecles precedents le primal de la civilisation, cristal- 
lisait ses formes politiques pt sociales. 


L’auteur divise l’hisloire des mudejars en deux grandes periodes : de 
la prise de Tolede a la grande reconquete au xm e siecle et a la formation 
du royaume nasride en 1238, et de cette date a la chute de Grenade. Tres 
justement il a trouve dans la politique suivie par le Cid de Valence les 
origines memes de ce qu'il appelle le « mudejarismo ». 

Apres Famvre monumentale de 1). Hamdn Menendez Pidal et des etudes 
de E. Levi-Provenijal, il ne pouvait etre question d’apporter, dans une 
etude parliculiere, des faits nouveaux sur I’histoire du Cid. Au moins 
certaines remarques de 1. de Las Cagigas sont-elles interessantes et neuves. 
II note combien le sejour a Saragosse a ete . utile a Rodrigo Diaz pour 
concevoir et preciser sa politique musulmane. La comparaison qu’il fait 
enlre le Cid et ‘Umar b. Haf§un reste assez floue et peu fertile en ensei- 
gnements. On aurait souhaite de voir mieux mis en relief le rdle eminent 
du Cid dans la resistance aux AlmoraVides. Seul des chefs chretiens, Ro- 
drigo fut toujours vainqueur des generaux au visage voile. Par contre, les 
nouveautes que contenait la capitulalion-de Valence sont excellemmenl 
mises en valeur. Le Cid ne voulail pas seulement, comme 1’avait fait 
Alfonse VI pour Tolede, permettre la survivance d’une communaute 
musulmane au milieu des Chretiens et des Juifs, mais maintenir intacte la 
vie de la cite musulmane. Les Chretiens etaient loges en dehors de la ville ; 
leurs soldats, qui devaient se montrer pleins d’egards pour les Musulmans, 
n’etaient pas autorises a entrer librement dans la vieille ville et a y faire 
des achats. Aux remparts de la cite musulmane, la garde etait assuree 
par des Mozarabes habitues a vivre parmi la population islamique et a 
respecter ses coutumes. 
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Le Cid tenait it gouverner ses nouveaux sujets a la musulmane. 11 ne 
percevait que les impots legaux, ce qui diminuait les chances d’une pro- 
pagande almoravide. II exer^ait lui-meme la jiiridiction d’appel des mada- 
lim qui est — des etudes nouvelles Pont etabli — une prerogative royale( l ), 
et il la rendait, suivant la tradition, dans de veritables cours plenieres. 

Toutefois, des ces premiers temps, des infiddlites furent faites a eette 
politique de tolerance : le Cid s’installa dans la qasba des anciens emirs 
et la grande mosquee l'ut transformee en cathedrale. 

En cette fin du xi e siecle, tandis que le Cid maintenait dans ses etats 
un ordre de choses musulman, les institutions des nouveaux royaumes 
chr^tiens imitaient tres souvent des institutions musulmanes — on Lout 
au moins etaient designees par des vocables arabes. L'auteur rassemble 
des faits depuis longtemps connus et rappelle que le regrette A. Gonzalez 
Palencia les avait resumes dans son discours de reception it l’Academie 
espagnole. II note que bien des fonc-tions publiques de PEspagne musulmane 
avaient une lointaine origine byzantine et rejoignaient d’anciennes tra- 
ditions romanes et wisigothiques. II emel Phypothese tres seduisante que, 
si toutes ces institutions — venues du califat de Cordoue — ont pu litre 
adoptees par des etats qui ne possedaient encore qu’une organisation 
politique rudimentaire, c’est qu’edes avaient ete non seulement diff usees, 
mais simplifiees par les reyes de taifas. 

Mais au moment oil se manifestaient tous ces Symptdmes de penetration 
et de symbiose, des influences venues de l’exterieur allaient, dans les 
deux camps, amener des vagues d’intolSrance. 

* 

* * 

Pendant Louie la periode des Almoravides et des Almobades, un nouveau 
climat spirituel tenta de s’instaurer en Espagne. I. de Las Cagigas marque 
fortement le parallelisme entre les influences venues du monde chrStien 
et celles qu’amenerent les deux dynasties africaines. II est parfojs difficile 
de le suivre dans tous les details de ce parallele. Si Pon admet que sous 
les Abbassides l’aspect theocratique du califat s’ est accentue, on ne saurait 
dire, sans quelque abus de termes, que le calife s’ est alors transforme eh 
chef d'Eglise. La communaute musulmane n’est pas une eglise au sens 
plein du mot, et le calife n'a jamais eu de pouvoir de magistere. L’auteur 
essaie d’etablir une concordance entre Paction des Almoravides et cede 
des Clunisiens, cede des Almohades et cede des Cisterciens. Tout en notant 
que les debuts des deux mouvements de reforme islamique ne coincident 
pas avec la fondation des deux grands ordres benedictins, il note que 
l’arrivee des Almoravides en Espagne se fit a l’apogee de Pinfluence chi- 
li) Of. Tyan 


/.cs Magistral tires. 
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nisienne et l’intervention des Almohades so produisit au moment on 
triomphait le mouvement cistercien. 

Ces coincidences approximatives entre le debut et le plein developpe- 
ment de phenomenes bien differents ne sont guere significatives. On aurait 
souhaite une analyse plus poussee du role de Cluny, de Citeaux et de la 
Papaute dans ce qu’il faut bien appeler les croisades d’Occident. 

Le fait que les Almoravides a la banniere noire se soient trouves opposes 
aux moines noirs de Cluny alors que les moines blancs de Citeaux eten- 
daient leur influence en Espagne en raeme temps que les Almohades aux 
etendards blancs, ne' me semble etre qu’une coincidence curieuse mais 
fortuite. 

Mais un fait essentiel subsiste : l’esprit de croisade chez les Chretiens 
venus du Nord, la passion pour le jihad des dynasties africaines firent 
deferler sur la Peninsule une double vague d’in tolerance. Almoravides 
et Almohades persecuterent les Mozarabes. Et la cainpagne de 1212 montra 
que les croises etrangers a I’Espagne etaient opposes a la capitulation 
avec garanties des garnisons musulmanes. Cette double serie de fails 
souligne 1’aspect proprement espagnol du mouvement nuid6jar. 


Le dernier chapitre du livre, intitule « Les quatre Alfonse », est fort 
intdressant. C’est une clairvoyante etude de la periodc almoravide et 
olmohade vue du cdte chretien. L’auteur remarque tres justement que les 
protagonistes ont 6te Alfonse VI, Alfonse VII et Alfonse VIII de Castillo 
et, en Aragon, Alfonse le Batailleur, et qu’h leur tour ils ont occupe le 
devant de la scene : tous les autres souverains de Castille, d’ Aragon, de 
Leon, de Navarre, ne furent que des comparses. Peut-£tre faudrait-il 
laire une exception pour les deux premiers souverains du Portugal qui 
menerent une vigoureuse action de reconquete. 

Ce fut Alfonse VI qui eut -k faire face aux premieres actions des Sanhaja 
au voile. L’auteur apprdcie fort justement les modalites de la conqu^te 
almoravide : les quatre annees qui furent necessaires a Yousof b. Tachfin 
pour faire abattre les Reyes de laifas ont vu la premiere explosion des 
sentiments anti-africains des Andalous et ont ainsi une grande importance 
dans la formation de l’esprit 'mud6jar. Malheureusement les pactes conclus 
par Alfonse VI avec les emirs musulmans en lutte contre les Almoravides 
ne nous sont pas parvenus. 

Avec le regne de Doha Urraca, la Castille subit une eclipse. C’est le 
roi d’ Aragon, Alfonse le Batailleur, qui passe alors au premier plan. Ses 
premieres conqu&tes sont exactement analysees. Elies coincident avec 
un ralentissement visible de I’action almoravide — avant meme la nais- 
sance de la revolte almohade. C’est cet affaiblissement des maitres afri- 
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cains qui a rendu possible, pour une part, la grande expedition andalouse 
d’Alfonse le Batailleur. 

I. de Las Cagigas traite, a cette occasion, de la politique des Aliporavides 
vis a vis des Mozarabes. L’intolerance des emirs sanhajiens ne fut pas la 
simple consequence de l’appui donne par les Mozarabes andalous & 1’ expe- 
dition aragonaise puisque une premiere deportation de Mozarabes au 
Maroc eut lieu des 1106. On serait tente de lier moins fortement que ne 
l'ait 1’auteur les deportations de Mozarabes et la formation de la garde 
chrdtienne des Almoravides, encore que, dans l’indigence des textes, on 
hesite maintes fois & prendre parti. Mais on ne peut que souhaiter que 
I. de Las Cagigas nous donne une dtude de detail sur les deportations 
des Mozarabes en Afrique et sur les origines des gardes chretiennes^ almo- 
ravide, almohade et m6rinide. 

Le r61e d’Alfonse VII qui fut, pendant tout son regne, l’arbitre de la 
Chretient6 espagnole, est tres minutieusement mis en valeur. Ce souverain 
ne cessa d’appuyer les emirs espagnols, surtout Ibn Mardanich, dans 
leur lutte contre les Almohades, et ralentit ainsi les progres des cables 
mouminides. Les etats chretiens gagnerent, par cette tactique, un precieux 
repit. Abou Yaqoub ne put se lancer dans les grandes expeditions de guerre 
sainte qu’apres avoir acheve la conquete du Levant espagnol. 

Sous Alfonse VIII, le vaincu d'Alarcos et le vainqueur de Las Navas, 
se deroulent les grandes luttes entre 1’ Islam africain et les Etats chretiens, 
renforces de croises venus du Nord. L’auteur met en valeur un fait trop 
peu connu : l’alliance de Yaqoub al-Mansour avec le royaume de Leon, 
alors s6par6 et ennemi de la Castille. II en analyse les effets dans les cam- 
pagnes de 1196 et 1197. Ainsi le troisieme calife almohade, le grand mu- 
jahid de la dynastie, n’a pas hesite a conduire et h maintenir une alliance 
chretienne. L’importance de la treve de dix ans — de 1299 a 1309 — con- 
clue par Yousof Yaqoub avec la Castille est exactement notee : Alfonse VII 
et les champions de la croisade — au premier rang desquels il faut placer 
Fay Hernando de Talavera, eveque de Tolede — mettront a profit ce 
precieux repit pour preparer la decisive victoire de Las Navas, condition 
et preface de la grande reconqufite du xm e siecle. L’esprit mudejar, qui 
avait dii subir une demi-6clipse a la fin du xi e et au xin e siecle, s’epanouira 
alors et prendra ses formes definitives. 


Ces notes rapides suffiront a marquer tout l’inter&t de ce livre. Le 
depouillement m6thodique des sources a permis a l’auteur de mettre en 
valeur bien des faits dont l’exacte importance n’avait jamais etd fixee et 
de wdegager un bon nombre d’idees nouvelles. I. de Las Cagigas, historien 
bien inform^ et sagace, a fait beneficier cette etude de sa formation de 
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juriste et aussi de sa longue experience d’administrateur en pays d’ Islam : 
sa connaissance des choses et des gens du Maroc lui a permis de mieux 
comprendre le passe musulman de son pays. On souhaite qu’il ne tarde pas 
a nous donner les volumes suivants qui conduiront au coeur du probleme 
mudejar. 

Henri Tf.rrassf. 


Isidro de Las Cagigas. — Minorias etnico-religiosas de la Edad Media 
Espanola. I. — Los Mozdrabes, 2 vol. de 288 et 300 pp., « Institute de 
bistudios Africanos », Madrid, 1947 et 1918. 

Notre ami Isidro de Las Cagigas, qui oonnail tres bien le Maroc espagnol 
oil il fit une brillante carriere, et qui, pendant qu’il etait en poste a Rabat, 
fut un assidu de nos seances mensuelles, a entrepris une serie d’etudes 
sur les minorites ethniques et religieuses de I’Espagne medievale. Ques- 
tions difficiles entre toutes : la documentation est presque toujours, des 
qu’on quitte le terrain de l’histoire dynastique, rare ou incertaine. Les 
premieres etudes faites jadis sur ces passionnantes questions sont parl'ois 
tres discutables. D. Isidro de Las Cagigas a pris la peine de refaire une 
bibliographic methodique des sources ; ses notes contiennent de multiples 
references qui ne seront pas moins utiles aux chercheurs. Des tables chro- 
nologiques et dynastiques permettent de replacer 1’histoire de ces mino- 
rites dans celle de l’Andalousie musulmane. 

L’auteur n’a pas voulu donner une simple mise a jour du livre ancien 
mais fort estimable de Simonet. Son dessein a et6 plus large. Sans chercher 
a refaire 1’histoire interieure des communautes mozarabes, il a. surtout 
etudie leur situation et leur rdle en tant que minorites : aussi a-t-il place 
au premier plan l’histoire de leurs relations avec le pouvoir central ; il y 
distingue une serie de periodes dont il degage au passage les caracteres. 


Pendant tout le temps de la conquete et dans les annees qui suivirent, 
sous Mousa et les B. Nosai'r, la faiblesse numerique des troupes de conquete 
et d’occupation obligea les chefs de la nouvelle terre d’ Islam fi se montrer 
conciliants avec les populations conquises. Le statut de proteges fut 
accorde aux Chretiens aussi bien qu’aux Juifs, qui s’etaient fait si souvent 
les auxiliaires des conquerants. Pendant cette breve periode, aucune 
trace de persecution. 

Mais avec l’arrivee du gouverneur Al-Hurr, qa'isite sectaire, la situation 
changed : dans la repartition des terres, les Arabes furent consid6rablement 
avantages ; les elements hispaniques furent durement traites. L’anarchie 
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gouvernementale n’allaiL pas tarder a secouer la nouvelle province : tou- 
tefois, au milieu de tons ces desordres, on ne saisit aucune revolte des 
communautes mozarabes. Dans ses luttes contre les Berberes, Balj em- 
plova des contingents chretiens. S’ils souffrirent, comme tous fes habi- 
tants de la Peninsulc, des luttes deohamees par les factions arabes ou 
berberes, les Mozarabes ne sem blent avoir subi alors ni persecution 
durable ni ebranlement serieux. 


Avec bins Lai la lion de l’Omeiyade 'Abd ar-Rahmiin ad-Dahll, l’Espagne 
musulmane s’ organise, hors de la tutelle des Abbassides, en un Etat inde- 
pendant que les emirs de Cordoue tentent d’unifier sous leur autorite. 
La politique du fondateur de la dynastic vis-a-vis des Mozarabes est assez 
difficile a preciser. II semble que si les Mozarabes furent assujettis a de 
lourdes contributions, ils ne souffrirent pas dans leur liberie religieuse 
et leur autonomie administrative. 

Toutefois une reaction ne devait pas larder a se produire. Les Omeiyades 
ne reussirent pas a faire oublier qu’ils etaient une dynastie d’origine etran- 
gere. Les convertis a 1* Islam, les muwalladun, de plus en plus nombreux, 
gardaient le sentiment tres vif qu’ils etaient de souche espagnole et la 
tyrannic arabe du debut avait laissii des traces profondes. Les Om&yades 
furent ainsi amenes a s’appuyer sur une garde d’origine etrangere. Sur- 
tout ils firent en sorte que l’ Islam espagnol fut sans fissure : toutes les 
tentatives d’heresie furent r^primees et le rite malekite reyu t tout 1’appui 
des souverains. Des le regne de Hicham I, la guerre sainte contre les Chre- 
tiens du Nord fut systematiquement mente. Sous les Omeiyades, Al- 
Andalus etait devenu un Etat musulman du type oriental qui cherchait, 
par la force de l’lslfim, k parfaire son unite et qui s’opposait aux jeunes 
Etats chretiens qui se constituaient pen a pen au N.-O. de la Peninsule. 
Tout au long du ix e siecle, du regne de 'Abd ar-Rahman I a 1’avenement 
de 'Abd ar-Rahman III an-Nasir, le probleme mozarabe, qui avait paru 
regie par le statiit de la (Jimma , allait se poser sous trois aspects diff^rents. 


Un fait domine presque toute cette hisloire : la collusion presque cons- 
tante des muwalladun et des Mozarabes contre le pouvoir central. Sans 
doute le traditionnel particularisme espagnol 6tait-il pour beaucoup 
dans ces revoltes. Mais on assiste, suivant 1’ auteur,- a la .naissance d’un 
sentiment national. C’est dans la reaction des elements hispaniques d’Al- 
Andalus autant que dans le soulevement de Covadonga qu’il voit la nais- 
sance du patriotisme espagnol. 


HKSPfcmS. — TOME XXXVII. 3/4-1950. 
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Toutefois il note que ce mouvement « reflexe », et sortout negatif, fut 
confus. II en etudie successivement trois manifestations. 

Ce fut d’abord la persistance de gouvernements autonomes k M6rida 
et surtout a Tolede. L’opposition de l’ancienne m^tropole wisigothique 
;\ la dynastie omeiyade fut tenace. Vaincue un instant par 'Abd ar-Rah- 
man II, la ville entra de nouveau en rebellion et finit par obtenir son 
independance de fait. Sans doute Tolede etait une des villes oil les Qaisites, 
ennemis des Om6iyades, 6taient les plus nombreux. Mais ces revoltes 
trouvaient surtout leur source et leur force chez les muwalladiin et les 
Mozarabes. 

A Merida, les revoltes anti-omeiyades, declenchees par des Berberes, 
eurent les memes soutiens. Les Mozarabes de cette ville furent mfime en 
relations avec. Louis le Pieux, roi d’Aquitaine. 

En meme temps, les B. Qasi, emirs musulmans de souche chr^tienne, 
se rendaient independants et n’hesitaient pas a s’allier aux rois chretiens. 
L’un d’eux reviendra meme a la foi du Christ. Nulle part, autant que dans 
le royaume des B. QasT, qui joua un rdle subtil de bascule entre les Omei- 
yades et les princes du Nord, la symbiose entre les Espagnols des deux 
religions ne semble avoir et6 constante et cordiale. 

Cette symbiose tenta de s’etendre au domaine spirituel. Ibn Marwan, 
emir de Badajoz, qui tint un moment sous son autoritS l’Ouest de la P6- 
ninsule, tenta de fonder un syncretisme monotheiste et anti-trinitaire 
auquel il pensa pouvoir rallier ses sujets juifs et chretiens. Chez les Moza- 
rabes naquirent des heresies inspirees du judafsme ou de l’islamisme. 
Certaines fautes disciplinaires s’expliquent par les mfimes contaminations. 


On peut se demander si la reaction mystique des Mozarabes de Cordoue 
ne fut pas k la source une reaction contre ces contaminations venues des 
religions rivales. Sans doute les Mozarabes cordouans ne pouvaient pen- 
ser a une rebellion ouverte. Il est certain qu’apr&s la revolte du Fau- 
bourg, les Mozarabes furent cMties et exiles en grand nombre. La vie 
devint sans doute plus dure pour ceux qui 6taient restes dans la capitale 
Smirale. L'etonnante epidemie de martyres qui se produisit alors a 6te 
mainte fois decrite. I. de Las Cagigas a le merite de preciser la part de 
St Euloge dans ce curieux mouvement qui poussait les Chretiens a faire 
des professions de foi publiques en attaquant 1’ Islam et son prophete. 
Il a eu Texcellente idee de dresser la liste de ces martyrs en mentionnant; 
leurs origines et leurs parentis. Les mariages mixtes, le partage des membres 
d’une meme famille entre les deux religions semblent avoir 6te choses 
courantes dans la Cordoue du ix e siecle. Certains des martyrs cordouans. 



Chretiens d’origine musulmane, furent condamnes comme renegats de 
1’IsMm. 


L’auteur voit la troisieme manifestation de cette opposition nationale 
appuyee par les Mozarabes dans la longue rebellion de 'Umar b. Hafsun. 
II se lance dans un long parallele — que d’aucuns trouveront un peu 
force — entre le revolte andalou et le Cid. Ces rapprochements, souvent 
ingenieux, n’emportent pas tous la conviction. Entre l’emir andalou et 
le maitre chretien de Valence, il existe sans dout'e plus de dissemblances 
que de parentes. Au moins reste-t-il quel’un et l’autre ont pu rallier sous 
leur autorite des Espagnols musulmans et chretiens. Nous savons, par 
les sources musulmanes dont le temoignage ne peut fitre suspect, que les 
Mozarabes aiderent toujours grandement 'Umar b. Hafsun et combat- 
tirent avec Iui. Les communautes chretiennes andalouses semblent avoir 
ete nombreuses dans bien des villes. A Ecija, les Chretiens restaient en 
majorite. L’auteur pense que le retour de 'Umar et de plusieurs muwal- 
ladun de ses proches a la foi chretienne s’explique par une sourde pression 
mozarabe. La chose est possible. Mais l’auteur lui-meme remarque que 
'Umar n’avait pas de position musulmane bien fixe : il voulut faire hom- 
mage aux Abbassides puis aux Fatimides. 

* * 

Au viii®, les Mozarabes ne semblent pas avoir entretenu de relations 
actives avec les Chretiens d’outre-Pyrenees. Si les Carolingiens se mefie- 
rent parfois des Mozarabes et les expulserent de Narbonne et de Barcelone 
a la reprise de ces deux villes, si l’on vit des Mozarabes dans les arrnees 
musulmanes, les entreprises de reconquSte des Carolingiens n’en furent 
pas moins appuyees par les Chretiens restes en terre musulmane, et des 
cette epoque on fit appel aux Mozarabes pour repeupler les terres conquises. 

Les relations des Mozarabes avec le royaume asturo-leonais furent 
tres actives au ix e siecle. Des emigrations ne tarderent pas a se produire 
qui atteignirent leur apogee sous le regne d’Alfonse III le Grand (866- 
909). Ce furent des moines mozarabes qui fonderent les monasteres de 
San Miguel de Escalada et de Sahagun. Ces emigrations monastiques 
durent s’accompagner de tout un mouvement de colonisation privee. 
Les Mozarabes apportaient avec eux a la fois la culture isidorienne, qu’ils 
avaient conservee, et certaines elements de la civilisation andalouse. 
Ils representaient pour les jeunes royaumes chretiens, jusqu’au jour ou 
oeux-ci furent atteints par le rayonnement de Cluny, un precieux apport 
de civilisation. 
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L’etablissement du califat omeiyade marque, dans la vie de 1’Espagne 
musulmane, une rapide transformation. Le nouveau souverain prend le 
titre califien, impose son autorite, organise son Elat, porle a son apogee 
la civilisation d’Al-Andalus. Mais si revolution du califat omeiyade nous 
est bien connue, la place qu’y.tinrent les Mozarabes est difficile a ap- 
precier exactement. Au debut du regne de 'Abd ar-Rahman III, avant la 
defaite du fils de 'Umar b. Hafsun et la reprise de Tolede, on trouve men- 
tion de quelques martyrs a Cordoue. On voit ensuite des Mozarabes exer- 
cer de hautes charges a la cour califale ou etre envoyes comme ambassa- 
deurs en terre chretienne. Le loyalisme des Mozarabes fut peut-etre accru 
par la menace des Fatimides. Cette situation se main tint sous Al-Hakam II 
et ne semble pas avoir change sensiblement sous les Amirides : des Moza- 
rabes figurent dans les armees d’al-Mansur et de son fils. 

Toutefois, dans l’extreme indigence des textes, l’auteur nuance ses 
informations. II note qu’aux plus beaux temps du Califat, les emigrations 
mozarabes en terre chretienne furent nombreuses. 

*** 

Avec le debut de la fitna, ces emigrations semblent cesser et les Moza- 
rabes ne paraissent pas avoir appuye serieusement les premiers raids 
des Chretiens du Nord en terre musulmane. Dans les troubles de cette 
epoque, les Mozarabes — a l’inverse des Juils — furent contre les Berberes. 
Certaines de leurs communautes souffrirent des malheurs cominuns d’AJ- 
Andalus. Les Mozarabes cordouans Emigre rent en masse a l’interieur du 
territoire musulman, a Valence et dans le Levant, ainsi qu’fi Tolede. 


Avec la chute du califat et le morcellement des terres musulmanes 
sous les Reyes de taifas, le probleme mozarabe se modifia peu a peu. Cc 
en fut pas, au premier moment, sous les influences musulmanes. Les 
Mulilk al-tawa’if, vassaux et allies des princes Chretiens, utiliserent lar- 
gement les Mozarabes. Les emirs arabes ou esclavons leur donneront de 
hauts emplois, les admettront dans leurs armees. L’exemple du comte 
Sisnando — dont l’auteur retrace l’etonnante carriere montre qu'au 
moins a la cour de Seville, on tentait de faire Lenir par des Chretiens la 
place des Saqaliba. Mais dans l’Andalousie berbere, les persecutions, 
ou tout au moins les vexations, ne durent pas manquer. En Espagne du 
Nord, des evenements importants se produisaient : la reforme clunisienne 
etait introduite ; le rite mozarabe cedait la place au rite romain ; l'ecriture 
mozarabe etait remplacee par l’ecriture franchise. Ainsi, au moment ou 
la Chretiente espagnole prenait l’hegemonie politique dans la Peninsule, 
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elle rcnoncait aux vieilles traditions auxquelles les Mozarabes restaient 
attaches. 

Mais ces questions culturelles semblent avoir pese assez peu en face 
ties considerations politiques : avec la prise de Tolede, un nouvel Age 
allail s'ouvrir : PAge mudejar. 


Ces quelques notes montrent que ce n’est pas en vain que I. de Las 
Cagigas a repris l’etude de ce difficile probleme des Mozarabes : il a mis 
en lumiere bien des faits peu connus ou negliges et apporte beaucoup 
d’idees neuves. Les historiens de P Islam feront peut-etre des reserves 
sur certaines de ses theories sur la nature du pouvoir des emirs et des 
califes omeiyades et des Reyes de taifas. Les medievistes trouveront sans 
doute qu’a cote de la reforme clunisienne, on pouvait donner plus d’im- 
portance aux croisades organisees par Cluny. Mais on ne saurait reprocher 
a Pauteur d’avoir exagere Pimportance du probleme mozarabe et de la 
fraternite de race qui les unissait aux muwalladun. Des recherches re- 
centes marquent, mieux encore que par te passe, que Musulmans et Chre- 
tiens etaient unis par une langue commune, le romance, dont les derniers 
vers des muwaSSaha - s et des zajal - s nous apportent de precieux temoi- 
gnages. II ne reste qu’a souhaiter que des documents nouveaux viennent 
eclaircir le doute et les obscurites que marque scrupuleusement la tres 
utile etude de D. Isidro de Las Cagigas. 

Henri Tkrrassk. 


Marcel Larnaude. — L’Algerie, Collection « L' Uni on Francaise », 
1 vol. de 230 pp., 10 phot.., 20 pi., Paris, Berger-Levrault, 1950. 

Dans ce livre d’une admirable clarte et d’une lecture passionnante, 
M. Larnaude a resume sa profonde connaissance du pays et donne les 
conclusions de longues annees d’enseignement a l’Universite d’ Alger et a 
la Sorbonne. On ne pouvait mieux servir la cause de PAlgerie. 

C’est par un expose historique que s’ouvre ce livre de geographie. En 
effet PAlgerie a cherche sa voie au cours de son histoire : elle a subi bien 
des evenements qui avaient leur source en dehors. Elle n’a trouve ses 
limites actuelles qu’avec la domination turque, son nom qu’en 1839. 
Cette synthese du passe de PAlgerie nourrie par une information com- 
plete et sans defaut, est d’une penetrante intelligence. Elle atteste, une 
fois de plus, que le veritable geographe doit savoir se faire historien. 

Une autre synthese, aussi vigoureuse, presente le milieu physique, 
dans une opposition saississante entre P Atlas, frange meridionale du 
domaine mediterraneen, et le Sahara, monde a part. Les pays de l’Atlas 
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sont divises eux-mEmes en deux zones : 1’ Atlas proprement dit et la steppe, 
qui presentent, k Test et k l’ouest de l’Algerie, des caracteres assez parti- 
culiers. 

Le coeur du livre est consacre aux homines et a l’occupation du sol. 
La encore, l’Algerie vit sous le signe du dualisme. Musulmans et colons 
juxtaposent des activity differentes. Les genres de vie des Musulmans 
dans le Tell, la steppe ou le desert, sont tres soigneusement analyses et 
rendus intelligibles au public europEen. En terminant, l’auteur definit 
les problemes poses par l’accroissement de la population musulmane 
algerienne. 

En quatorze pages denses et vivantes, M. Larnaude presente ensuite 
une des meilleures histoires de la colonisation algerienne que Ton ait 
jamais donnee. 

L’ etude sur les productions de l’Algerie est d’une grande precision 
et d’une entiere objectivite. Ce bilan des possibility economiques de 
l'Algerie dissipe tous les mirages et met en valeur les veritables esperances. 

Le cinquieme chapitre, consacre aux communications et au commerce 
exterieur, marque l’importance qu’ont prise, en AlgErie, les villes et les 
ports. 

Apres cette etude de ce que fut et de ce qu’est devenue l’Algerie, M. 
Larnaude n’hesite pas k poser les problemes algEriens d’aujourd’hui et 
de demain : le probleme politique et les problemes Economiques. Les 
jugements qu’il porte, les directives qui se dEgagent de son livre sont aussi 
pleins de gEnErositE que de sagesse. Tous ceux qui ont k agir en AlgErie 
trouveront la matiere a de lucides et precieuses meditations. La conclu- 
sion, qui rassemble les idees maitresses du livre, leur redira ce qu’on oublie 
trop souvent, « que l’Algerie est une construction originale dont on ne 
trouve pas l’equivalent dans l’Union Frangaise ni mEme dans le reste du 
monde ». C'est dire que 1’ AlgErie ne trouvera les formules de son avenir 
ni dans des imitations aussi faciles que dangereuses, ni dans des ideo- 
logies importees, mais par un sens profond de ses realitEs propres et de 
1’etroite solidarity qui lie ses habitants. 

Henri Terras se. 


Contribution a 1’ elude de UAir (Memoires de Vlnstitut frangais d’Afrique 
noire, n° 10, 1 vol. in-4° de 562 pp., Librairie Larose, 1950). 

La prEface de M. Th. Monod, l’eminent directeur de l’l. F. A. N., situe 
nettement ce travail dans l’histoire de l'exploration scientifique de l'A. 
O. F. et, par comparaison, fait ressortir l’etat de nos connaissances au 
Maroc. On peut distinguer trois stades. « L’ere des grandes explorations de 
type lineaire », aux observations multiformes et decousues, est aujourd’hui 
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i'inie en A. (3. F., comme est Test, depuis le Protectorat, au Maroc. Le 
Memoire sur 1’Ai'r inaugure « line formule regionale a tendance monogra- 
phique » : l’lnstitul des Hautes-Eludes Marocaines l’a souvent appliquee, 
mais le Maroc a maintenant depasse ce deuxieme stade, an profit des 
approfondissements rigoureusement scientifiques et specialises. 

Le Memoire de I’l. F. A. N., qni porte le n° 10 de la Collection, gros 
volume de 562 pp., est essenliellement consacre aux recherches biogeogra- 
phiques de botanique et de zoologie, affectuees par MM. Chopard et Villiers 
au cours d’une mission dans l’Ai'r : nous en laisserons la presentation a 
nos collegues de l’Institut scientifique cherifien. Qu’il nous soit seulement 
permis de regretter qu’un geographe n’ait pas ete adjoint a la mission. 
MM. Chopard et Villiers ont eux-memes bien senti que leurs observations 
gagneraient beaucoup a etre mieux situees sur le fond geographique : 
ils les ont fait preceder de quelques apenjus geologiques et climatiques 
demandes a d’autres competences ; mais la brevite en limite forcement 
la valeur. 

Par contre la derniere partie, consacree a l’ethnologie et a la prehistoire, 
interessera vivement les lecteurs d’« Hesperis », qui en connaissent bien 
les auteurs, MM. Nicolas, Lhote, Mauny. M. Nicolas a repris et precise, 
a propos des Touareg de l’Ai'r, ses etudes publiees anterieurement dans 
« Hesperis ». Les arabisants ne manqueront pas d’etre frappes par le chapitre 
consacre aux progres en profondeur de 1’ Islam chez ces grands nomades 
berberes. II est etonnant de constater que malgre l’antinomie entre les 
principes du droit coranique et une societe que regit une coutume seculaire 
encore imprdgnee des vestiges du matriarcat, l’action des commer<?ants 
arabes ou arabises, des confreries et des marabouts, fait penetrer dans 
cet-te coutume des Elements de plus en plus nombreux emprunt^s au Chra. 
M. H. Lhote analyse quelques coutumes en usages chez les Kel-Oui et en 
particulier lAs techniques des industries artisanales de la poterie et . des 
sandales. 

M. Mauny publie et commente une carte montrant les emplacements des 
principaux gisements pr6historiques et sites rupestres. L'Ai'r est sensi- 
blement plus pauvre en vestiges prehistoriques que les Tenere voisins, 
suivant une regie facile k comprendre : k l’epoque des civilisations lithiques, 
le Sahara 6tait beaucoup plus humide, ce qui favorisait le peuplement 
humain dans les zones basses au detriment des montagnes, la situation 
etant aujourd’hui renversSe par le regime desertique. 

M. Nicolas donne aussi plusieurs planches d’inscriptions et gravures 
rupestres oil les scenes de chasse et de guerre sont les plus frequentes, 
avec quelques figurations qui seraient., selon la tradition des nomades 
voisins, des personnages divins. 

.1. Cklerier. 
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.T. Richard-Molard. — Afrique occidenlale francaise (Collection de 
l’Union francaise, chez Berger-Levrault), 1 vol. de 254 pp., 15 croquis, 
21 phot. h. t. 

Avant meme de rendre compte de l’ouvrage de M. Richard-Molard pour 
en faire ressortir les valeurs particulieres de fond et de forme, il faut re- 
mercier l’auteur de l’avoir ecrit. La premiere qualite de ce livre sur 
FA. 0. F., c’est d’exister et de combler une facheuse lacune : dans la pre- 
face dont il Fa honore, M. Monod, F eminent directeur de FInstitut fran- 
gais d’ Afrique noire, souligne avec raison Femharras que causait a tous 
Fabsence d’une etude d’ensemble sur Fimmense territoire groupe dans la 
federation de FA. (). F. L’excellent volume d’A. Bernard dans la Geogra- 
phie Universelle a l’inconvenient d’englober tout le Sahara et d’etre depas- 
se par les evenements. Sous un format beaucoup plus commode, M. Richard- 
Molard, a condense tous les faits vraiment essentiels en une synthese 
vigoureuse, eclairee par une illustration cartographique et photographique 
tres suggestive, et fort agreable a lire : alors qu’on pourrait craindre les 
exces d’ abstractions ou d’enumerations verbales, trop excusables dans un 
precis qui ne veut pas etre une simple vulgarisation, une evocation tres 
vivante des paysages et des hommes excite la sensibilite et Fimagination, 
cependant que Fintelligence est entrainee par la force et la clarte des 
enchainements. Appuye sur la methode geographique, ce tableau de 
FA. 0. F., brosse par M. Richard-Molard, evite a la fois les insuffisances 
habituelles des descriptions litteraires, pittoresques mais superficielles 
et les vues fragmentaires des disciplines specialisees. Au succes d’une 
telle gageure ont concouru, avec les qualites personnelles de l’auteur et 
du professionnel d’une part, l’experience irremplagable d’un contact 
direct et prolonge avec le pays et les habitants, d’autre part la contribution 
plus precieuse d’annee en annee qu’apportent a toutes les recherches 
l’l. F. A. N., son organisation, ses collections, ses equipes de travailleurs. 

L’introduction, comme une synthese philosophique a la fois dense, 
lumineuse et suggestive, evoque ces fatalites qui pesent sur FA. O. F. 
comme sur toute l’Afrique, la demesure territoriale aggravee par « la 
continentalite » massive, l’isolement, la difficulte des relations, sous ces 
traits « d’enormes et pesants - organismes dont les systemes nerveux et 
circulatoires, sans etre absents, sont atrophies, toujours insuffisants » 
(p. xiv). Les diverses sections du chapitre 1 correspondent respective- 
ment aux composants essentiels du milieu naturel. Le chapitre II fait un 
tableau du milieu humain. Le chapitre III, La Paix frangaise, est une 
histoire de l’etablissement des Frantjais, avec ses etapes successives et 
la mise au point de la situation presente. La vie economique fait l’objet 
du chapitre IV. Un original chapitre V, sous le titre L’Afrique. vivante. 
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explique l’attraction passionnante de ce monde encore iuconscient de sa 
prodigieuse reserve de forces ou s’eveille une humanite jeune. Chacun 
de ces chapitres represente une telle richesse de faits, d’idees, de sugges- 
tions qu’on ne peut qu’y renvoyer le lecteur, tout essai d’ ana lyse risquant 
de devenir un plus enorme volume de gloses. 

Le chapitre premier, evitant les controverses entre points de vue Lrop 
techniques, reduit au minimum indispensable les connaissances speciales : 
on n’y reconnait que mieux h attitude d’ esprit du vrai geographe, preoccupe 
avant tout de discerner ces milieux regionaux et biogeographiques ou 
1’ensemble des conditions naturelles et de leurs reactions reciproques 
impose a l’homme un genre de vie determine sans doute mais toujours 
susceptible de nouvelles adaptations. Le chapitre II, qui represente le 
tiers de l’ouvrage, paraitra vraisemblablement le plus interessant ; il 
revelera aux lecteurs de la Metropole, trop portes a identifier entre eux 
tous les noirs, la diversity, la vitalite d’un monde humain dont Frobenius 
avait peut-etre trop magnifie les creations culturelles, mais dont laprofonde 
originalite a plus d’importance pour l’avenir que les agitations verbales 
importees. Que va devenir, sous le choc de Toccidentalisation, cette ame 
des noirs, etrangere au fond a notre logique cartesienne et a nos cons- 
tructions metaphysiques ou sociales ? M. Richard-Molard ne s’est pas 
flatty de resoudre le probleme, mais il oblige a peser ses donnees et la 
gravite de la solution. 

Avec le substrat psychologique et spirituel constitue par les societes 
indigenes, la transformation recente et vraiment revolutionnaire des 
conditions politiques et administratives de la mise en valeur fait une 
sorte de diptyque. M. Richard-Molard en dresse le tableau clair et impar- 
tial. 'I'oute conclusion serait aventuree, faute d' observations suffisamment 
longues. Les temoignages sont trop souvent deformes par l’apriorisme des 
concepts ou par des passions qui ne sont pas toujours desinteressees. 
M. Richard-Molard evite, en general, toute position categorique et, sauf 
une profonde et large sympathie humaniste, toujours affirm6e, manifeste 
un eclectisme si nuance que les expressions en deviennent parfois un pen 
contradictoires ; dans l’ensemble il envisage avec un optimisme que Lous 
les Fran?ais souhaiteront de partager la promotion brusque et radicale 
des populations noires au rang de citoyens, estimant qu’elle n’a pas entraine 
les consequences redoutees. La forme negative de cet optimisme laissera 
un peu incertains les lecteurs marocains, qui ne sont point sans avoir pati 
de la crise de Tarachide, de la banane et du cafe, consecutive au decou- 
ragement des colons prives de main-d’ oeuvre. Les memes raisons 
peu vent ramener la crise et M. Richard-Molard, qui a confiance dans la 
paysannerie noire, n’ignore pas cependant le role joue par les planteurs 
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europeens, taut au point de vue des rendements pour l’exportation quc 
de l’education technique. 

Par contraste, M. Richard-Molard a fait le proces relrospectif de 1’an- 
cienne organisation administrative : il en a souligne les vices, les facheux 
effets (Tune contradiction interne entre le systeme autoritaire local el 
le principe de la democratic frangaise. La concentration des pouvoirs 
aux mains du Gouverneur general n’avait de limite que le controle du 
Gouvernement et du Parlement metropolitan et pour tous les administres 
« le cul etait trop haut et la France trop loin ». Pour exposer ces faits 
incontestables, l'auteur prend un accent plus aprement. critique qu’a 
l’ordinaire, de sorte que le systeme semble avoir ete radicalement mauvais. 
C'est le probleme des methodes d’autorite en pays d’ evolution retardee 
qui est pose et merite une discussion tres serree sur le plan du reel. Entre 
la logique et la vie, entre les institutions ecrites et les applications humaines, 
les discordances sont profondes et, surtout dans un monde comme PAfrique 
tropicale, l’ideal theorique n’est pas toujours le meilleur. M. Richard- 
Molard, apres beaucoup d’autres, qualifie les Gouverneurs generaux de 
« Proconsuls » : nous avouons ne pas aimer beaucoup cette expression, 
non k cause des defauts de toute metaphore, mais parce que les profes- 
sionnels de l’anticolonialisme en ont abuse dans un sens pejoratif, re- 
donnant une actuality aux discours de Ciceron contre Verres. Au lieu de 
reminiscences classiques, nous voudrions les preuves positives que la 
puissance de ces « proconsuls » fran^ais a et6 mauvaise et pour la colonie 
et pour les indigenes. Or c’est peut-6tre un miracle mais un miracle bien 
fran^ais, qu’une autorite presque illimitee guidee par autre chose que 
l’intdr^t personnel : on ne connait guere de gouverneurs generaux qui 
n’aient eu le souci constant de d6fendre leurs administres indigenes contre 
tout danger et lorsqu'ils ont cede, c’est qu’ils n’etaient pas assez puissants 
pour 1’emporter contre d’autres forces... moins desinteressees. 

Le « paternalisme » est aujourd’hui condamne, mais si l’on en fait le 
proces retrospects, il convient de rappeler les temoins a decharge, et, par 
exemple, Van Vollenhoven. On sait que pour compenser les terribles 
pertes des trois premieres annees de la Grande guerre, Clemenceau demanda 
a l’A. 0. F. un nouvel effort de recrutement et envoya le depute Diagne 
en mission. Le Gouverneur general Vollenhoven, convaincu que l’A. 0. F. 
avait fait deja tout son devoir, que de nouvelles levees seraient fatales 
a un pays si pauvre d’hommes, resista a la mission du depute noir : ne 
pouvant persuader, ne voulant pas s’incliner, il partil. Le tout puissant 
Proconsul, devenu par sa seule conscience le capitaine Vollenhoven, se 
fit tuer sur le front, a la tete de sa compagnie de fantassins : il avait fait 
a ses administres le sacrifice d’une autorite si enviee et a la patrie le sacri- 
fice de sa vie. Souhaitons que les chefs elus par les citoyens conscients et 
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organises d’A. 0. F. defendent leurs electeurs et l’interet general du pays 
avec le meme devouement que le grand chef venu de France. 

Dans les chapitres sociologique et yconomique, M. Rich^rd-Molard 
suggere des reflexions qui justifient moins la confiance manifesto au 
chapitre administratif. Son analyse du comportement psychologique des 
noirs, de leurs conceptions spirituelles et sociales est d’une profondeur 
passionnante. Mais si l’on accepte avec lui une sorte de pluralisme d’ideaux 
humains, une possibility de progres par voies paralleles et non sur ligne 
unique, que devient le concept d’.egalite abstraite ? C’est alors qu’eclate 
« l’erreur de perspective evidente qui consiste k fconfondre egalite et iden- 
tity ». Restons sur le plan pratique. Toutes les sociytys noires ont en com- 
mun une limitation des horizons k la famille, & ces relations de parente ou 
Gautier voyait des formes biologiques du patriotisme. Conceptions valables 
en soi mais parfaitement antinomiques avec la gestion d’un immense 
domaine territorial selon une yconomie et une technique occidentales. 
Meme dans la Metropole nous savons la difficulty d’obtenir, dans une 
assemblee elue, la subordination des intyrets particuliers k un interSt 
general qui est tout autre chose que leur somme. Nous avons heureusement 
chez nous la tradition vigoureuse d’un Etat centralise qu’incarne 1' Admi- 
nistration : est-ce par une dangereuse contradiction ou par un heureux 
equilibre que cette Administration hiyrarchisye et non point ygalitaire, 
tirant son autorite d’en haut, s’oppose au pouvoir politique venant d'en 
bas ? Certes, il y avait, il y a encore des provinces fran^aises diverses comme 
les regions d’A. 0. F. Mais quand la France a ryalisy son ideal dymocratique 
de souverainete nationale, elle ytait deja, grace a des siecles de vie com- 
mune, sous un pouvoir monarchique, une personne, une conscience de 
soi et sa Ryvolution, loin d’aboutir k une dissolution, fut au contraire 
un achevement de cette prise de conscience de soi. Qu’adviendrait-il de 
l’A. 0. F. si quelque self-government noir detruisait l’administration 
-framjaise ? Combien de semaines faudrait-il attendre pour revenir a une 
poussiere de villages, et a des tyranneaux surgissant des groupes de vita- 
lity plus agressive ? Pour rysoudre, actuellement, la contradiction entre 
les necessites de ^infrastructure territoriale ou yconomique et les riches 
possibilites d’evolutions culturelles autonomes, est-ce que la prysence 
de la France, nous voulons dire sans prudente ambiguity d’une autorite 
fran^aise, n’est pas la meilleure chance ? 

M. Richard-Molard n’a pas cache son regret, son inquiytude qu’on ait 
peut-etre mis la charrue avant les boeufs. S’il est vrai que « de la puissance 
economique dependent Emancipation et la liberty de la personne hu- 
maine », la creation des richesses, indispensable k l’amelioration des niveaux 
de vie et aux ascensions sociales, ne se decrete pas dans les palabres meme 
baptisees reunions politiques ; elle est d’abord une soumission aux lois 
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du travail organise et de 1’ effort douloureux. Sans se resigner a une ideo- 
logic plus ou moins marxiste, toute etude de geographie humaine a pour 
base et couronnement les conditions de l’economie. 

Dans son chapitre IV, M. Richard-Molard a repris une etude publiee 
anterieurement dans 1’ « Information geographique ». II est inutile de 
souligner que les immenses territoires de l’A. O. F. posent des problemes 
trop nombreux et trop complexes pour recevoir tous, en ces quelques 
pages, les developpements necessaires. Et chaque lecteur, selon ses pre- 
ferences, regrettera ou approuvera celui-ci ou celui-la. Depuis toujours 
une commune doleance s’eleve contre l’insuffi'sance des capitaux consacres 
a l’equipement de l’A. 0. F. et aux investissements a longue echeance de 
productivite. En se faisant l’echo de certaines recriminations locales, 
1’auteur semble oublier que la Federation d’A. 0. F. est nee du besoin de 
donner de plus larges garanties aux emprunts. 11 reproche aux societes 
commerciales de ne penser qu’a la distribution immediate de dividendes : 
mais c’est tout le proces de l’epargne et peut-etre de la politique frangaise 
qui se trouve ainsi engage. Depuis l’impression du volume, d’heureux 
changements semblent s’esquisser et, d' autre part, l’ouverture recente de 
la lagune d’ Abidjan va singulierement ameliorer la situation portuaire. 
On voudrait esperer, malgre le pessimisme de M. Richard-Molard, que les 
capitaux engages dans la puissante societe de plantations motorisees 
d’arachides ne decourageront pas, par leur perte, d’autres bailleurs de 
fonds. 

Pour beaucoup de Frangais, depourvus de capitaux mais soucieux quand 
meme de toute grandeur frangaise, pour des Nord-africains en particulier, 
l’A. 0. F. evoque deux grands projets d’equipement, d’ailleurs etroitement 
lies, la liaison Mediterranee-Niger et l’irrigation du delta interieur du 
Niger. Les passions soulevees par ces entreprises rendaient plus precieuse 
l’opinion objective et competente de M. Richard-Molard. On est un peu 
degu car il n’en parle que ga et la, comme d’echecs averes, sans donner des 
raisons precises. Pourtant les travaux continuent, meme apres 1’elimi- 
nation de M. Beline et meritent l’attention la plus vive des geographes. 
On aurait aime de meme voir discuter la these de M. Gourou sur la mise 
en valeur en Afrique tropicale « en taches d’huile » par la concentration 
des moyens materiels et de la main-d’ oeuvre. 

C’est le puissant interet de tout ce qu’a dit 1’auteur qui fait davantage 
regretter telle ou telle lacune plus ou moins importante et inevitable 
dans un volume si condense. La valeur essentielle est moins dans l’un ou 
l’aulre paragraphe que dans I’almosphere qui rayonne de l’ensemble. 
M. Richard-Molard fait partager son attachement pour cette nature 
africaine violente et rebelle, pour un monde qui n’a absolument rien des 
facilites situees par les metropolitains dans l'Eldorado colonial. Un ami 
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tres cher, apres ses premiers contacts avec ces terres ou desertiques ou 
lessivees par les pluies tropicales, nous reprochait naguere notre enthou- 
siasme pour la France eurafrieaine, II est devenu, depuis, un « ^.fricain » 
dont aucune experience des richesses indochinoises n’a trouble la ferveur. 
N’est-ce pas que la conscience de 1’ effort a accomplir hausse spontanement 
rhomine au niveau de cet effort et lui donne ainsi, mieux que le succes, 
la meilleure mesure de lui-meme ? Nulle part, d’ailleurs, comme dans 
l’Afrique noire, notre inferiorite sur l’empirisme realisateur.des Anglo- 
Saxons n’est mieux compensee par 1' aptitude franijaise au role de « mission- 
naires » d’humanite, par cette curiosite sympathique d’ames etrangeres 
dont maintes pages de M. Richard-Molard temoignent avec eloquence. 

Jean Cf.lerier. 


Angel Flores Morales. -- Allas-Sus-Dra, « estudio geopolitico de las 
regiones del Marruecos meridional frances, qiie.se asignaban a Espana en 
el Proyecto de Tralado de 1902. Instituto de Estudios Africanos », Madrid, 
1948, 161 pp., 26 croquis, 8 pi. phot, hors-lexte. 

Ancien officier topographe du Service geographique de 1’armee espagnole, 
c’est entre les annees 1931 et 1935 que M. Flores eut 1’ occasion de visiter 
une partie de la region du Maroc lran?ais decrite dans cet ouvrage. 

I/auteur recommit, d’ailleurs (p. 15), qu’il n’a vu l’Atlas et le Sous 
qu’en passant ; par contre, il se propose de donner une etude d’ensemble 
du Dra moyen et superieur, en consacrant a cette question la moitic de 
son livre. 

Celui-ci n’apporte rien de bien nouveau, sauf, peut-etre, en ce qui coii- 
cerne certaines donnces numeriques concernant les populations du Dra 
(je ne puis preciser ce point en raison des distances qui me separent, pour 
le moment, de ma documentatio»*marocaine). 

D’autre part, il s’agit une fois de plus d’un travail sur le Maroc du a 
un de ces nombreux amateurs de. tout poil, qui traitent tranquillement d’un 
pays dont ils ignorent la ou les langues. En tout cas, les malheureux vo- 
cables arabes ou berberes sont mis a la torture. Pour ne pas insister sur 
l’inevitable glossaire (p. 157) oil les mots les plus arabes (comme chaabu 
ou jeija ) sont abusivement tenus pour berberes... 

Quant a l’objet meme de l’ouvrage de M. Flores, il ne presente guere 
d’ unite, et son interet parait tout retrospectif. Il s’agit, en somme, de 
l’eternelle revendication espagnole sur les territoires que la France avail 
reconnus a I’Espagne avec le projet de traite de 1902... Tous les espoirs 
sont maintenant permis, puisque I’Espagne nouvelle prend la tete des 
pays arabes. Le Maroc ne sait-il pas que, seule, l’Espagne peut 1’aider a 



502 


atteindre son ideal ? « De la France, le Maroc ne veut rien savoir ; il la 
hait a mort, et ce n’est pas un secret » (p. 1G : De Francia no quiere nada, 
la odia a muerte, y eslo no es un secreto »)... 

Regrettons vivement que le ton d’acerbe propagande d ’Atlas-Sus-Dra 
ne soit pas entierement compense par un inventaire precis et veritable- 
ment scientifique, de nature a justifier la subvention genereusement 
accordee par le Conseil superieur des recherches scientifiques. 

Vincent Monteil. 


Paul Decroux. — Les Societes au Maroe, 1 vol. in-8° de 453 pp., Paris, 
Librairie generate de droit et de jurisprudence, 1950. 

L’ouvrage de M. D. debute par de pertinentes considerations sur la 
legislation applicable dans la zone frangaise du Maroc. II comprend deux 
parties principales, consacrees, l’une aux societes dans cette zone, la 
seconde aux societes dans la zone speciale de Tanger. Une troisieme partie 
s’y ajoute, qui reunit un formulaire et les textes fondamentaux. La pre- 
miere partie est logiquement la plus developpee. Toutes les sortes de 
societes y sont etudiees en detail, a la fois sur le plan juridique et sur le 
plan fiscal : sociites anonymes, societes k responsabilite limitee et societes 
speciales, associations en participation, sociites de construction, d’assu- 
rances, de reassurances, de capitalisation, de transit, de pharmacie et 
d’industrie cinematographique. Le livre qui traite des societes anonymes, 
le plus important, comporte treize chapitres ; ceux-ci renferment un 
expose complet de la question et le dernier, qui concerne les societes et le 
droit international marocain, n’est pas le moins interessant. 

Parmi d’autres merites, l’auteur a celui de souligner la difference mar- 
quee entre la legislation marocaine et la legislation frangaise. Aucun dahir 
en effet, n’a repris les dispositions de la loi de 1872 sur la perte et le vol 
des titres au porteur, ni des decrets-lois de 1935, 1937 et 1938, ni de la loi 
du 16 novembre 1940, du Gouvernement de Vichy. 

D’autre part, M. D. a joint 5 son texte des documents, des graphiques 
et des tableaux statistiques, qui completent utilement ses developpements. 
Sont ainsi mis en evidence nota'mment : la classification par nationality et 
le nombre des societes inscrites au registre du commerce, le mouvement des 
capitaux dans les societes anonymes et a responsabilite limitee, les condi- 
tions de tenue des diverses assemblies d’actionnaires, les capitaux investis 
dans les constructions depuis trente ans. On apprend de cette fagon que, 
dans la seule zone frangaise et durant les six premiers mois de l’annee 1949, 
trois cent cinquante-trois societes anonymes ou k responsabilite limitee 
out ete creees, dont le capital global s’eleve a plus de quatre milliards 
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deux cents millions. De meme, rien qu’a Casablanca, les capitaux engages 
dans la construction sont passes de cent millions en 1945 a quatre milliards 
et demi en 1947 et sept milliards sept cents millions en 1948 pour atteindre 
plus de cinq milliards dans le premier semestre de 1949. 

Depuis pres de vingt ans, M. D. n’a pas publie, sur Ie droit marocain, 
moins d’une cinquantaine de volumes, etudes ou articles, que connaissent 
et apprecient a juste titre tous ceux qui s’interessent a 1’activity juridique 
de ce pays. Dans Les Societes au Maroc, on retrouve les m&mes quality 
que dans ses precedents ouvrages, la clarte, la methode et la surete du 
raisonnement juridique. 

Enfin, le volume est presente de fa^on originale et sa couverture re- 
produit une photographie de la place .Jemaa el-Fna, de Marrakech; des 
femmes habillees a l’europeenne cotoyent des hommes en jellaba et des 
anes voisinent avec des automobiles : c’est a la fois le vieux Maroc et le 
Maroc moderne. 

Jacques Caille. 


Frederic Bremard, Docteur en Droit, dipldme d’ytudes superieures 
marocaines. — Les Droits publics et. politiques des Frangais au Maroc, 
Paris, Librairie generate de droit et de jurisprudence, 1950 (Collection des 
Centres juridiques), 182 pp. 

La collection des Centres d’ etudes juridiques avait deja accueilli la 
these de doctorat en droit de M. F. Bremard, L’ Organisation regionale au 
Maroc (v. le compte rendu dans « Hesp6ris » l e -2 e trim. 1949). Le nouvel 
ouvrage de cet auteur, qui parait aujourd’hui dans la mSme collection 
(tome XXX), constitue une etude approfondie et des plus interessantes 
de la situation juridique des Fran^ais au Maroc en ce qui concerne leurs 
droits publics et politiques. 

Une premiere partie est consacree a 1’ expose du probleme et a &a dis- • 
cussion ; la seconde est une analyse du droit positif actuel, A chacun 
de ces deux ordres de questions s'attache un int6r6t distinct mais de pre T 
mier plan.- 

La discussion du probleme juridique met surtout en vedette la question 
des droits politiques des Fran?ais. Car s’il n’y a pas de difficulty theorique 
a reconnaitre a ceux-ci l’exercice des droits publics (c’est-a-dire des di- 
verses libertes publiques), autrement delicate est la question des droits 
proprement politiques, et tout particulierement du droit de vote ; on 
n’ignore pas que ce probleme a ete recemment mis a l’ordre du jour par 
les projets de reforme municipale comportant election des membres des 
commissions municipales. On n'a pu eviter de se poser a cette occasion 



501 


BIBLIOGRAPHIE 


la question de savoir si les principes qui rigissent le statut politique du 
Maroc ne s’opposaient pas d’une maniere generale et radicale a ce qu’un 
droit de vote fut reconnu a la population frangaise, meme k l’egard de 
simples assemblies administratives locales : la souverainete du Sultan, 
la nature du protectorat, la condition d’ « etrangers » des Frangais au 
Maroc ne forment-ils pas autant d’obstacles a la reconnaissance d’un tel 
droit electoral ? M. Bremard etudie et discute de maniere approfondie 
ces divers aspects d’un probleme que son actualite rend aussi pratique 
que theorique. II conclut que, juridiquement, rien ne s’opposerait, dans 
les principes, a ce que le Iegislateur cherifien octroyat aux habitants 
frangais du Maroc un droit de vote a des assemblies cherifiennes. 

Quant a la deuxieme partie de l’ouvrage, elle constitue une precieuse 
description de l’itat du droit positif. Apres avoir etudie les droits poli- 
tiques actuellement reconnus aux Frangais : representation aux assemblies 
centrales et locales, aux chambres iconomiques, acces aux fonctions 
publiques, M. Brimard analyse le rigime actuel des diverses libertis 
publiques : liberti individuelle, rigime des associations, des riunions, 
de la presse, 'liberti de conscience du culte, de 1’enseignement. Toute la 
description du droit positif que Ton trouve dans eette partie du livre 
fait de celui-ci non seulement un ouvrage scientifique de grande valeur 
mais encore un instrument d’information et de travail extrimement 
utile. 

Andri de Lauhadkre. 


Edmond Desfortks. - Procedure et Vuies xl’ execution en matiere mu- 
sulmane algerienne, 1 vol. in-8° de 239 pp., Alger, La Maison des livres, 
1949. 


L’ouvrage de M. 1). est destini aux itudiants de l’lnstitut d’Etudes 
Supirieures Islamiques d’Alger, et plus spicialement a ceux qui se pripa- 
rent a la magistrature musulmane. II est complet et Ton y trouve de per- 
tinents diveloppements sur 1’organisation, la compitence et la proeidure 
des mahakmas et des justices de paix. La preuve devant les juridictions 
musulmanes, les voies de recours et les voies d’exicution en matiere mu- 
sulmane font 1’objet de chapitres spiciaux. De plus, en tite du volume, 
deux chapitres sont respectivement consacres aux itapes de la justice 
musulmane en Algirie depuis 1830 et a la loi applicable. 

Mais l’auteur a estimi, avec raison, que la formation juridique de ses 
etudiants ne devait pas se limiter aux notions dont les mahakmas leur 
fourniraient l’application. C’est pourquoi il a tres utilement, dans une 
vingtaine de pages, examini les grandes notions de la proeidure en giniral. 
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11 a surtoul en vue « le droit de la pratique judieiaire », beaucoup plus 
que celui du « classicisme le plus pur ». Aussi son volume est-il un ouvrage 
elementaire, dans lequel on ne trouvera pas de longues dissertations sur 
des questions particulieres. Mais il atteindra parfaitement son but : initier 
a la procedure des jeunes gens qui n’ont encore aucune connaissance 
du droit. 

Ce n’est pourtant pas un simple expose, sec et sans considerations. 
M. D. cite frequemtnent la jurisprudence de la Chambre de revision mu- 
sulmane. D’autre part, il souligne les deux grandes tendances qui carac- 
terisent aujourd’hui la justice musulmane en Algerie : d’abord, le souci de 
confier aux magistrats Iran§aisle soin de juger le plus grand nombre de 
litiges interessant les Musulmans, puis le souci de maintenir et de faire 
respecter le droit et les coutumes de ces derniers. En outre, il donne le 
Lexte de l’Ordonnance du 23 novembre 1944, « la charte de la justice 
musulmane en Algerie » — selon I’expression de M. le Premier President 
Knoertzer — texte qu’il complete en note par les dispositions non abrogees 
des decrets anterieurs. 

En resume, le volume de M. D. est un excellent petit manuel, presente 
avec. simplicite, methode et - clarte. 

Jacques Caili.e. 
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